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AVERTISSEMENT. 


•   •  •       • 


)        ( 


AouTES  les  comédies  qui  composent  ce  Re- 
cueil, à  rexception  d'une  seule,  ont  été  impri- 
mées  séparément,  sans,  préfaces  et  sans  notes. 
Aujourd'hui  je  fais,  précéder  chaque  pièce  du 
jjigement  que  j'en  porte.  Je  mêle  à  ce  jugement 
quelques  aveux  des  fautes  que  je  n'ai  pu  éviter, 
quelques  réponses  à  des  critiques  qui  ne  me  pa- 
raissent  pas  fondées.  Je  joins  aux  pièces  déjà  im- 
primées une  comédie  qui  n'a  point  eu  de  succès. 
J'explique  les  motifs  qui  me  déterminent  à  la 
faire  imprimer,  quoiqu'elle  soit  tombée.  Quant 
à  celles  que  je  ne  crois  pas  devoir  placer  dans 
mon  Recueil,  quel  que  soit  le  sort  qu'elles  aient 
éprouvé  à  la  représentation^  je  n'en  parle  pas  : 
on  n'a  pas  besoin  des  explications  d'un  auteur  qui. 
se  condamne  lui-même. 

J'ai  revu  chaque  ouvrage  avec  le  plus  grand" 

soin.  J'ai  cherché  à  m'entourer  des  conseils  les. 
T.  1..  /  a 
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plus  sévères  et  les  plus  sincères.  J'ai  fait  peu  de 
changements  à  la  marche  et  au  fond  des  pièces  ; 
mais  j'en  ai  fait  de  très-nombreux  dans  le  style 
et  les  détails. 

Je  crains  bien  que  le  lecteur  ne  découvre  un 
peu  de  vanité  dans  mes  préfaces  ;  mais  au  moins 
y  trouvçra-t-il  toujours  de  la  franchise ,  et  jamais 
de  fausse  modestie.  Je  me  tiendrai  heureux  si 
quelques-unes  de  mes  réflexions  sont  utiles  à  Fart  j 

que  je  cultive  avec  amour  dès  ma  plus  tendre 
jeunesse. 


ENCORE 


DES  MÉNECHMES, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 


Représentée  pour  la  première  fois  en  1791* 


T.  1. 


*— . 


PRÉFACE. 


V>iETTE  comédie  est  la  première  qui  me  valat  quelque 
apparence  de  succès.  Je  la  trouve  bien  £iible^  et  je  tremble 
que  le  lecteur  ne  la  trouve  encore  plus  faible  que  je  ne  pense. 
Toutefois  je  ne  peux  résister  à  l'envie  de  la  placer  dans  mon 
recueO ,  tant  nous  avons  de  prédilection  pour  nos  premiers 
en&nts  ! 

Les  méprises  sont  une  source  féconde  de  comique^  celles 
qui  sont  produites  par  une  ressemblance  entre  deux  personnages 
qu'on  prend  l'un  pour  l'autre  entraînent  et  forcent  au  rire  ^ 
Inalgré  l'invraisemblance  ^  mais  c'est  un  fonds  bien  épuisé  au 
théâtre.  Pour  en  tirer  encore  parti  ^  je  m'avisai  de  placer  la 
ressemblance  entre  un  oncle  et  un  neveu.  II  en  résulte  que 
ma  pièce  est  encore  plus  invraisemblable  que  celles  où  ce  sont 
deux  frères  qui  se  ressemblent. 

n  n'y  a  dans  cette  comédie  aucune  peinture  de  mœurs  ^  mais 
le  dialogue  offirc  ^  je  crois  ^  quelques  traits  de  naturel  et  de 
gaieté^  et^  si  le  lecteur  consent  à  se  âdre  illusion  ^  à  ne  pas  st 
dire  c'est  impossible  ^  il  pourra  rire^  même  après  les  autres 
Ménechmes  j  de  quelques  nouvelles  situations  qui  se  trouvent 
dans  ma  pièce.  Je  crois  les  devoir  à  l'idée  d'avoir  mis  en  scène 
deux  personnages  qui  se  ressemblent^  dont  l'un  a  de  l'autorité 
sur  l'autre*  ^ 


PERSONNAGES. 

M.  DORSIGNY^  colonel  de  cavalerie. 

Madame  DORSIGNY ,  sa  femme. 

SOPHIE,  sa  mie. 

DORSIGNY^  son  neveu  y  même  uniforme  que  son  oncle ^  aux 

premier  et  second  acte. 
Madame  de  MIR  VILLE ,  sa  nièce.  ' 

VALCOUR,  nmi  de  Dorsigny  neveu. 
LORMEUIL,  prétendu  de  Sophie. 
CHAMPAGNE,  valet  de  Dorsigny  neveu^ 
Premier  oardb. 
Deuxième  oa&db. 

Un  POSTILLON. 
Un  NOTAIRS. 

Pilier  LAQUAIS. 
Deuxième  laquais. 
Troisième  laquais. 


La  scène  est  à  Paris» 


ENCORE 


DES  MÉNECHMES. 
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ACTE  PREMIER. 


I«  théAtre  icprés«nto  un  laloii.  On  aperçoit  un  Jardin  danf  le  &nl. 


SCENE  I. 


VA  II  COUR*  (Il  entre  arec  précaution,  après  avoir  regardé  s'il  n'y  « 
personne  dans  le  Balon  ;  il  s'approche  des  bougies  qui  sont  sur  un  bureau , 
et  lit  un  billet.) 


.  M.,»»™  ..  V^.™.  ««prié  d.  «  .roar»  ,»rfi, 
«  à  six  heures  du  soir,  dans  le  salon  de  M.  Dorsigny  qui 
«  donne  sur  le  jardin  ;  il  pourra  facilement  entrer  par  la 
«  petite  porte  qui  reste  ouverte  toute  la  journée.  » 

Point  de  signature....^  Si  c'était  une  jolie  femme  qui  me 
donnât  un  rendez-vous  ici ,  cela  serait  charmant. . .  Quels 
sont  ces  deux  individus  qui  entrent  précisément  par  où  }e 
fuis  entré  ? 


e  ENCORE  DES  MÉNECHMES, 

SCÈNE  IL 

OiAMPAGNE,  DORSIGNY  neveu,  tous  dçux  enve- 
loppés DANS  LEURS  BfANTEAUX,  VALCOUR. 

BOASiGNT  neveu,  donnant  son  manteau  à  Champagne. 
Eh  !  bonjour,  mon  cher  Valcour. 

VALCOUR. 

Comment  !  c'est  toi ,  Dorsigny  ?  Par  quel  hasard  te 
trouves-tu  ici?  Et  pourquoi  cet  attirail,  cette  perruque,  et 
cet  uniforme  qui  n'est  pas  celui  de  ton  régiment  ? 

DORSIGNY  neveu. 

.  Par  précaution.  Je  me  suis  battu  avec  mon  lieutenant- 
colonel  ;  je  l'ai  blessé,  et  je  viens  me  cacher  à  Paris.  Mais 
Craignant  également  d'être  reconnu  en  frac  ou  avec  mon  uni- 
forme, j'ai  cru  qu'il  était  plus  sûr  de  prendre  l'habit  et  la 
tournure  de  mon  oncle  :  je  suis  à  peu  près  de  son  âge,  nous 
nous  sommes  toujours  beaucoup  ressemblés,  même  tdlle, 
même  figure ,  même  voix ,  même  nom  ;  la  seule  différence , 
en  un  mot,  c'est  qu'il  porte  perruque,  et  que  moi  je  porte 
mes  cheveux.  Mais  depuis  ïpe  j'ai  pris  sa  perruque  et  l'uni- 
forme du  régiment  dont  il  est  colonel,  je  m'étonne  moi-même 
'  de  la  ressemblance.  J'arrive  à  l'instant,  et  je  suiis  enchanté 
de  te  trouver  exact  au  rendez-vous. 

VAL'COU^. 

Au  rendez-vous  ?  Comment  ?  est-ce  qu'elle  t'aurait  mis 

dans  la  confidence  ? 

DORSIGNY  neveu. 
Qui?  elle? 
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VAICOUR. 

Tiens ,  mon  ami,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  toi  ;  lis  ce 
biDet  que  m'écrit  une  femme  charmante. 

(  Il  lui  donne  le  billet»  ) 

noRSiGiTT  neveu,  riant. 
Une  femme  charmante  I 

YALGOUE. 

De  quoi  ris-tu? 

DoESiGicr  nerea. 
C'est  moi  qui  sm's  la  femme  charmante. 

YALCOUA.      , 

Toi? 

noESiGiTT  neveu. 
Moi-même. 

TALCOUR. 

Ah  !  parhku ,  le  tour  est  piquant.  Pourquoi  diable  ne 
signes-tu  pas  tes  lettres  ?  Un  homme  d'un  certain  mérite 
qui  reçoit  un  pareii  billet  se  croit  réservé  aux  galantes 

aventures,  et  point  du  tout Ah  çà,  mon  cher,  nous 

agissons  sans  façon  ensemble  ;  puisque  c'est  \xA  qui  m'as 
icài  y  je  te  souhaite  bien  le  bonsoir.  (  R  veut  sortir.  ) 

DORSiGKT  neveu,  le  retenant. 

Mab  écoute  donc.  J'étab  bien  aise  de  te  voir  avant 
toutes  mes  autres  connaissances^  pour  prendre  avec  toi  des 
mesures  relatives  à  mon  dueL  J'ai  besoin  de  crédit,  de 
recommandation. 

TALCOirK.  "" 

£h  bien  I  tu  peux  compter  sur  moi }  ma»  j'ai  des  a£Gûrès 
importantes 


V  - 


s  ENCQRE  DES  MÉNECHMES,     . 

BORsiGNT  neveu. 
.Que  tu  négligeais  pour  un  rendez-voUs  galant,  mais  dont 
tu  te  souviens  quand  il  s  agit  de  me  rendre  service. 

YALCOUR. 

« 

Point  du  tout,  mais  on  m'attend. 

DORSiGNYneveu. 
Où? 

VAICOTJR. 

Aux  Bouffons. 

DORSiGNT  neveu. 

Grande  affaire  ! 

VALC'OUR. 

Ne  plaisante  pas  ;  je  vais  y  trouver  la  sœur  de  to» 
lieutenant-colonel  précisément.  J'ai  tout  pouvoir  sur  elle, 
je  lui  parlerai  de  toi. 

DORSiGKY  neveu. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  fais-moi  le  plaisir ,  en  t'en  allant, 
d'avertir  ma  sœur,  madame  de  Mirville,  qu'on  l'attend  au 
salon,  sans  dire  surtout  que  c'est  moi. 

VALCOTJR.   . 

N'aie  pas  peur  -,  comme  j»  suis  fort  pressé ,  je  vais  le  lui 
faire  dire  sans  la  voir.  Je  me  réserve  d'ailleurs  l'occasion 
de  faire  plus  ample  connaissance  avec  elle.  J'aime  trop  le 
frère  pour  ne  pas  adorer  la  sœur,  pour  peu  qu'elle  soit 
jolie.     (^11  sort») 

SCÈNE  III. 

DORSIGNYNEVEU,  CHARIPAGNE. 
DORSiGNT  neveu. 
Heursusehekt  je  n'ai  pas  grand  besoin  de  ses  secours; 
le  but  de  mon  voyage  est  moins  de  me  soustraire  à  des 
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poursuites  qui  peut-être  n'auront  pas  lieu,  que  de  revoir 
ma  chère  cousine. 

CHAMPAGNE. 

Que  TOUS  êtes  heureux  !  vous  allez  revoir  votre  maî- 
tresse, et  moi  je  vais  revoir  ma  femme.  Hélas!  quand 
pourrai- je  reprendre  la  route  d'Alsace  ?  Nous  faisions  si 
bon  ménage,  éloignés  l'un  de  l'autre. 

noasiGNT  neveu. 

Chut  !  voici  ma  sœur. 

SCÈNE  IV. 

DORSIGNY  KEVEu,  MADAME  DE  MIRVILIE, 

CHAMPAGNE. 

MADAME   DE  MIRVILLS. 

Ah  ,  c'est  vous  I  que  je  vous  embrasse  de  tout  Qion  cœur. 

DOASiGNT  neveu. 
Qu'un  tel  accueil  a  droit  de  me  flatter.    . 

MADAME   DE   MIRVILLE* 

Mais  c'est  charmant  de  surprendre  ainsi  son  monde  ; 
vous  écrivez  que  vous  entreprenez  un  voyage  de  long  cours, 
que  vous  ne  serez  de  retour  au  plus  tôt  que  dans  un  mois, 
et  vous  arrivez  quatre  jours  après  I 

DOKsiGKT  neveu. 

Moi,  j'ai  écrit!  et  à  qui  donc  ?. 

MADAME   DE   MIRVILLE* 

A  ma  tante.  Où  donc  est  monsieur  de  Lwmeuil? 

DORsiGi^T  neveu. 
Monsieur  de  Lormeuil? 
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MADAME  ]^E  MI&VILX.S. 

Le  gendre  futur. 

DOftsiONT  neveu. 

Pour  qui  me  preaâs-to  doue  ? 

MADAME  DE  MIETILLX* 

Pour  mon  ûncle  apparemment. 

DORSiGNr  neveu. 
Comment ,  ma  sceur  ne  me  reconnaît  pas  ? 

MADAME   DE   MIKVILLS* 

Ma  sœur  !  vous,  mon  frère  ! 

DORsiGKYnçveu. 
Jloi ,  ton  frère. 

MADJLME  DE   MIIfcVILLE. 

Cela  ne  se  peut  pas  ;  mon  frère  est  à  Strasbourg  ;  mon 
frère  porte  ses  cheveux ,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  là  son 
uniforme,  et  malgré  votre  ressemblance  « .  • 

DOKSiGNY  neveu. 

Une  affaire  d%onneur,  qui  ne  peut  pas  avoir  de  suites, 
m'a  fait  quitter  brusquement  ma  garnison  ;  j'ai  pris  cette 
perruque  et  cet  habit  pour  ne  pas  être  reconnu. 

MADAME  DE   MIRVILLE. 

Comment ....  Ah  !  que  je  t'embrasse.  Oui ,  je  te  recon- 
nais bien  à  présent  -,  mais  la  ressemblance  est  si  frappante  ! 

DORSiGKY  neveu. 
Mon  onde  est  donc  absent? 

MADAME   DE   MIRTiZIiX. 

Sans  doute ,  pour  le  mariage. 

DORSiGiTT  nevea« 
Le  mariage  de  qui  ? 
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MADAME   DE   MIREILLE. 

D  e  Sophie ,  de  ma  cousine. 

Do&siGNT  neveu. 
Comment  !  elle  se  marie? 

MADAME   DE    MIRVILIE. 

Eh  !  oin.  M  de  Lormeuil ,  un  vieux  camarade  de  guerre  de 
mon  onde,  qui  demeure  à  Toulon ,  lui  a  demandé  sa  fiUe 
pour  son  fils.  Lcurmeuil  le  fils  est  un  beau  jeune  homme ,  bien 
fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  car  nous  ne  TavoDs  jamais  vu.  Mon 
oncle  Pest  allé  chercher.  En  sortant  de  Toulon ,  ils  doivent 
faire  tous  deux  un  long  voyage  y  je  ne  sais  ou^  pour  re- 
cueillir la  succession  de  je  ne  sais  qui.  Us  seront  de  retour 
dans  ur.  mois,  et  si  dans  un  mois  tu  n'es  pas  parti,  il  ne 
tiendra  qu'à  toi  de  danser  à  la  noce. 

DORsiGNT  neveu. 
.  Ah  !  ma  chère  sœur,  mon  pauvre  Champagne,  si  vous 
ne  me  secourez,  je  suis  perdu  ! 

MADAME   DE   MIRVII.I1E. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

CHAMPAGNE. 

Mofn  maitre  ei^  amoureux  de  sa  cousine. 

MADAME  ns  MiariLtE. 
Ahiafa! 

DORSiGNT  neveu, 
n  faut  absolument  rompre- ce  funeste  mariage. 

M^ADAME   DE   MIRVILLE.        ^ 

Gek  n'est  pas  aisé  ;  les  articles  sont  dressés ,  on  n'attend 
plus  que  le  gendre  pour  signer  et  conclure. 
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CHAMPAGNE. 

Attendez,  écoutez  un  sublime  projet. 

D0RSI6KY  neveu. 
Parle. 

CHilMPAGKE. 

Achevez  de  vous  faire  passer  pour  votre  oncle ,  et  joues 
tout-à-fait  son  rôle. 

MADAME   DE   MIRVILIE. 

Beau  moyen  pour  épouser  ma  cousine. 

CHAMPAGI7E. 

Laissez -moi  donc,  laissez -moi  développer  mes  idées. 
Vous  passez  pour  votre  oncle;  vous  voilà  le  maître  de 
la  maison,  vous  commencez  par  rompre  le  ma^îage  en 
question.  Vous  n'avez  pas  pu  amener  le  jeune  homme 
attendu. . . .  attendu  qu'il  est  mort;  cependant  madame 
Dorsigny  reçoit  une  lettre  de  vous,  son  neveu,  par  la- 
quelle vous  lui  demandez  la  main  de  votre  cousine.  C'est 
moi  qui  suis  censé  l'apporter  de  Strasbourg.  Madame 
Dorsigny,  qui  adore  son  neveu,  reçoit  la  proposition  de 
fort  bonne  grâce  ;  elle  vous  en  fait  part  comme  à  son  mari; 
vous  ne  manquez  pas  d'y  consentir  ;  alors  vous  feignez 
d'être  obligé  de  partir  pour  un  voyage . . .  aux  Indes  ;  vous 
laissez  votre  tante  la  msdtresse  de  tout,  vous  partez  ;  le 
lendemain,  vous  reparaissez  avec  vos  cheveux,  votre 
véritable  uniforme,  comme  arrivant  de  votre  garnison; 
vous  épousez  votre  cousine ,  votre  oncle  revient  avec  le 
futur ,  qui ,  trouvant  la  place  prise,  est  obligé  de  retourner 
chercher  une  femme  à  Toulon  ou  aux  Indes. 
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x>ORsi6i7T  neveu» 
Et  tu  croîs  que  mon  oncle  souffrira  patiemment. . . 

CHAMPAGNE. 

■    I 

Oh!  d'abord,  grande  colère  ;  mais  il  vous  aime,  il  aime 
sa  fille  ;  vous  le  priez  bien  tendrement,  vous  lui  promettez 
des  petits  enfants  qui  lui  ressembleront  comme  vous  lui 
ressemblez.  U  rit ,  il  s'apaise  et  tout  est  dit. 

MADAME  DE   MOIVILLE. 

Je  ne  sais  si  c'est  parce  qu'il  est  un  peu  extravagant, 
mais  le  projet  commence  à  m'intéresser. 

CHAMPAGNE. 

n  est  superbe,  le  projet. 

noRsiGNY  neveu. 
Oui,  lÉiais  impraticable;  ma  tante  ne  sera  pas  dupe  dc^ 
la  ressemblance. 

MADAME   DE  MIRVILLE. 

Je  l'ai  bien  été ,  moi. 

DORsiGNT  neveu. 
Un  moment. 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

n  faut  agir  si  vite  que  nous  n'ayons  besoin  que  à\m 
moment  ;  le  jour  baisse ,  l'obscurité  nous  favorise  ,  les 
bougies  ne  répandent^as  un  jour  assez  fort  pour  pouvoir 
détromper  ma  tante.  Feins  d'être  obligé  de  repartir  dès 
cette  nuit ,  et  reparais  dès  demain  sous  ton  véritable  uni- 
forme ;  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  écris  à  ma 
tante ,  et  demande-lui  la  main  de  sa  fille. 

DORSiGNT  neveu,  allant  au  bureau  et  écrivant. 

£n  vérité,  ma  sœur ,  tu  JEais  de  moi  tout  ce  que  tu  vcfux* 
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CHAMPAGirS)  se  frottant  les  mains. 

Je  me  sais  bien  bon  gré  de  mon  esprit  d'aujourd'hui. 
Ah I  si  je  n'étais  pas  marié,  si  j^étais  autre  chose  qu'un 
pauvre  cEable  de  valet ,  je  pourrais  jouer  un  des  premiers 
rôles,  au  lieu  d'être  réduit  à  celui  de  confident. 

MADAME  DE   MIRVILLE. 

Comment  ? 

GHAMPAGITE. 

C'est  tout  simple ,  mon  mibltre  passe  pour  son  onde  ;  je 
passerais  pour  M.  de  Lormeuîl  \  et  qui  sait.  • . 

MADAME  DE   MIKVIIiXS. 

C'est  ma  cousine  qui  dok  être  désolée  d'un  pareil  contre- 

> 
teftips. 

DORSiGNT  neveu,  remettant  une  lettre  à  Champagne. 

Voici  la  lettre,  je  m'abandonne  à  toi ,  fais-en  ce  que  tu 
voudras. 

CHAMPAGNE. 

J'en  ferai  bon  usage;  dans  un  instant^  j'arrive  ici  tout 
oocnrert  de  sueur»  Quant  k  vous,  monsieur,  de  l'activîté, 
du  courage,  de  l'effrénteria,  joues  votre  oncle,  dépayses 
votre  tanle ,  épouses  votre  cousine ,  et  mérites  votre 
bonheur  en  récompensant  généreusement  l'homme  de 
gjénie  qui  vous  a  procuré  les  moyens  de  Fobtenîr.  ÇIl  sort) 

MADAME  DE  AlRVX£I£. 

Voici  ma  tante,  elle  Va  te  prendre  pour  mon  oncle, 
renvoie-moi  comme  si  tu  avais  qudqtie  chose  de  très- 
kt^Msantà  tn 
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Eb  mais  !  que  kâ  dire  ? 

liADAMX  BB  1IXRVILI.E, 

Tout  ce  qu'un  mari  peut  dire  de  plus  gdJant  à  sa  femme. 

SCÈNE  V. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  DORSIGNT  hïtïit, 
MADAME  DORSIGNY. 

MADAME   DE  MIETILLE. 

Eh  !  venez  donc,  venez  donc,  ma  tante ,  mon  onde  est 
arrivé. 

MADAME  noÀSIGlTT. 

Mon^mari  !  eh  I  oui  vraiment,  c'est  luî-meme.  Soyez  le 
bien  venu,  M.  Dorsigny*  ^ElleVembrasse.)  Je  ne  vous 
attendais  pas  sitôt.  Avez-vous  fait  un  bon  voyage?  mais 
ou  sont  donc  vos  gens  ?  je  n'ai  pas  entendu  votre  cbaise; 
en  vérité,  je  suia  d'une  joie ,  d'un  saisissement. . . 

MADAME  DE  MIRVILLE^  bos  à  SOU  frère. 

AHons,  parle,  réponds. 

DORSIGNY nevea,  un  pm»  embarrassé» 

Comme  je  ne  fais  que  passer  à  Paris,  je  suis  revenu 
seul ,  dans  une  cbaise  de  louage  ;  qiiànt  à  mon  voyage. .  • 
abl. . .  ma  chère  femme ,  il  s'en  faut  qu'il  .ait  été  aussi 
heureux  que  je  pouvais  me  le  promettre. 

H^DAME  DORSIGNT. 

Vous  m'ef&ayez^  vous  serait-jl.arrivé«quelqae  accident, 
monami? 
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DORSiGNT  neveu. 
Oh  !  moi,  je  me  porte  bien  ;  mais  ce  mariage. . . .  (ik 
madame  de  Mirville.)  Ma  nièce,  j'aurais  deux  mots  à 
dire  à  ta  tante,  et. . . . 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Je  vous  laisse.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

DORSIGNT  RsvBiT,  MADAME  DORSIGNT. 

MADAME  DORSIGNT. 

Eh  bien  !  ce  mariage  7 

DORSiGRY  neveu. 
Eh  bien  I  il  ne  se  fera  pas.  s^ 

MADAME   DORSIGNT.  ^ 

Comment  !  n'avons-nous  pas  la  parole  de  M.  de  Lor- 

meuil? 

DORSIGNT  neveu. 

Mais  son  fils  ne  peut  pas  épouser  ma  fille. 

MJLDAME  DORSIGNT. 

Eh  poujtquoi  ? 

DORSIGNT  neveu, 
n  est  mort. 

MADAME   DORSIGNT. 

Ah  ciel!  quel  événenient  ! 

DORSIGNT  neveu. 

n  est  affreux;  ce  jeune  homme  était  ce  que  sont  beaucoup 
de  jeunes  gens ,  c'est-à-dire  un  peu  libertin.  Un  soir,  dans 
un  bal,  il  faisait  la  cour  à  une  fort  jolie  personne,  lors- 
qu'un rival  se  mêle  à  la  conversation,  et  se  permet  des 
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plaisanteries  assez  impertînentes.  Le  jeune  de  Lormeuil , 
vif,  bouillant  comme  on  l'est  à  vingt  ans,  se  croit  insulté  ; 
justement  il  avait  affaire  à  un  spadassin  de  profession,  qui 
ne  se  bat  jamais  sans  avoir  le  malheur  de  tuer  son  homme. 
Cette  mauvaise  habitude  l'emporta  sur  l'adresse  du  fils  de 
mon  pauvre  ami,  qui  resta  sur  là  place,  percé  de  trois 
coups  mortels. 

MADAME  DOASIGITT. 

Combien  son  père  a  dû  être  a£9igé  ! 

noRSiGNT  neveii. 
Ah  I  VOUS  ne  vous  en  faites  pas  d'idée  ;  et  sa  mère  î 

MADAME   DORSIGKT. 

Sa  mère  ?  Mais  il  me  semblait  qu'il  l'avait  perdue  cet 

hiver. 

DoasiGiTT  neveu» 

Cet  hiver Justement. ...  Ce  pauvre  Lormeuil  !  il   . 

perd  sa  femme  l'hiver,  et  Tété,  son  fils  succombe  dans  un 
duel.  Jugez  combien  il  m'en  a  coûté  pour  l'abandonner  à 
sa  douleur  I  Mais  vous  savez  que  tous  les  officiers  cmt . 
ordre  de  rejoindre  du  quinze  au  vingt  ;  c'est  aujourd'hui 
le  dix-neuf,  je  ne  fais  que  passer  à  Paris ,  et  je  répars  ce 
soir  pour  ma  garnison. 

MADAME  DORSIGITT. 

Quoi!  sitôt  7 

DQRSiGifY  neveu.  /- 

Que  voulez-vous  ?  le  devoir ....  Parlons  de  ma  fille. 

MADAME    DORSIGNT* 

Elle  est  bien  triste,  bien  rêveuse  depuis  votre  départi^ 
T.  I.  2 
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DOKSioNT  neveu. 
Savez- VOUS  ce  que  je  soupçonne  ?  que  le  mariage  projeté 
n'était  pas  de  son  goût. 

MADAME  nORSIGNT. 

Vous  croyez  ? 

ïioa'siGiTT  neveu. 

Je  n'en  sais  rien  -,  elle  est  bien  jeune  -,  mais  qui  sait  si , 
avant  que  nous  lui  eussions  choisi  un  époux ,  elle  n'avait 
pas  songé  à  un  autre. 

MADAME   DORSÏONY. 

Eh  !  mon  Dieu,  cela  n'arrive  que  trop  souvent. 

DORSiGNY  neveu. 
D  ne  faudrait  pa3  contrarier  son  choix. 

MADAME   DORSIGITT. 

Dieu  nous  en  préserve  ! 

SCÈNE  VIL 

DORSIGNY  TîBvEïj,  SOPHIE ,  MADAME  DORSIGNY. 
soFHiE ,  S* arrêtant  tout  à  coup  en  voyant  Dorsignjr. 
Mon  père. ... 

MADAME   DORSIGNT*     .       '  . 

Eh  bien  !  ma  chère  enfant ,  as-tu  peur  d'embrasser  ton 
père  î 

SOPHIE. 

Non,  maman. 

vo^siQVfY  vffrejXyembrassant  Sophie. 
(  A  part.  )  Qu'iU  sont  heureux  ces  pères  !  tout  le 
monde  les  embrasse.  . 
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MADAME   DORSIGNT. 

^  •  .    .    .  . 

Tu  ne  sais  peut-être  pas  qu'un  terrible  accident  a  rompu 
ton  mariage  ? 

SOPHIE. 

Quel  accident? 

MADAME   DOESZaifY. 

M.  de  Lormeuil  est  mort.'. 

SOPHIE. 

Ciell 

-    D€RsiGNT  neveu. 
EhbienI 

SOPHIE. 

Eh  bien  !  tout  en  •donnant  des  rejgrets  k  ce  malheureux 
jeiiiir  homfne,  je  ne  puis  que  me  féliciter  de  voir  encore 
s'éloigner  le  jour  où  je  dois  vous  quitter. 

DORSiGifY  neveu. 
EU  I  mais  ',  ma  chère  enfant ,  si  ce  mariage  te  contrariait, 
poutqiiôi  ne  pas  nous  l'avoir  dit  7  Nous  sommes  bien  loin 
de  vouloir  forcer  ton  inclination.   . 

SOPHIE. 

Je  le  crois  ;  mais  la  timidité. . . . 

D0RSI6NT  neveu. 
Il  faut  la  vaincre  :  allons,  réponds-moi  avec  franchise. 

MADAME   DORSIGITT. 

A^éttr^aréBt.  Ecoute ,  écoute  ton  père ,  il  va  te  parler 
rahon.     • 

DORSiGKT  neveu. 

Tu  haiOssais  donc  bien  d'avance  M:  de  Lormeuil  7 
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SOPHIE. 

Non ....  mais  je  ne  l'aimais  pas. 

noRSZGinr  neveu. 
Et  tu  ne  voudrais  épouser  que  celui  que  tu  aimes. 

SOPHIE. 

C'est  bien  naturel. 

noRSÎGiTT  neveu. 

Tu  aimes  donc  q[uelqu'un  7 

SOPHIE. 

Je  n^ai  pas  dit  cela. 

noRsiGKY  neveu. 
Mais  à  peu  près  ;  voyons,  confie- moi  le  secret  tout 
entien 

MADAME   OORSIGifT. 

Un  peu  de  courage ,  oublie  que  c'est  à  txm  père  que  tu 

parles. 

BORSiGNY  neveu. 

Imagine-toi  que  c'est  le  meilleur ,  le  plus  tendre  de  tes 
amis  qui  t'interroge  y  celui  que  tu  aimes  sait*il  qu'il  est 
aimé  ? 

SOPHIE. 

/  £b  !  mon  Dieu ,  non. 

DORsiGKT  neveu. 
C'est  un  jeune  homme  ? 

SOPHIE. 

Un  jeune  homme  bien  aimable,  mais  qui  me  le  parait 
encore  bien  davantage,  parce  qu'on  lui  trouve  beayuooup 
de  ressemblance  avec  vous  ;  un  jeune  homme  qui  pprte  le 
même  nom  que  nous ,  et  qiu  nous  est  déjà  lié  par  le  sang  • . . 
Vous  ne  devinez  pas  ? 


/ 
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Dt)RSiGNT  neveu. 
Pas  tout-à-falt  encore. 

HADAME   nORSICICT. 

Je  le  devine ,  moi  ;  je  parie  ^e  c'est  son  cousin 

Dorsigny. 

D0RSI6NT  neveu. 

Eh  bien ,  Sophie ,  ta  ne  réponds  pas  7 

SOPHIE. 

Approuvez-vous  xû<m  choix  ?  .  •    • 

noRSiGirr  neveu,  réprimant  un  grand  mouvement  de 

joie, 

{A part.)  n  faut  faire  le  père.  (jETouf.)  Mais.  •  •  • 

•    mais ....  non .... 

SOPHIE. 

Eh  !  pourquoi?  Mon  cousin  est  plein  d'esprit ,  de  sen- 

timens.  •  •  • 

noRSiGNT^neveu. 

Lui  ?  c'est  un  fou  qui ,  depuis  deux  ans  q[u'il  a  quitté 

Paris,  n'a  pas  écrit  deux  fois  à  son  oncle. 

SOPHIE. 

Mais  il  m'a  écrit  à  moi ,  mon  père. 

noRsiGHT  neveu. 
Ah  I  il  t'a  écrit ,  et  tu  lui  as  répondu ,  sans  doute  ? 

SOPHIE. 

Non,  quoique  j'en  eusse  bien  envie;  vous  me  promettiez 
tout  à  l'heure  de  ne  point  gêner  mon  inclination  ;  maman , 
parlez  donc  pour  moi  à  mon  père. 

MADAME   nORSIGHY. 

Allons ,  M.  Dorsigny ,  il  faut  se  rendre ,  elle  ne  pouvait 
mieux  choisir. 


/ 


f' 
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Do&siGNY  neveu. 

J'entends  bien  tout  ce  que  vous  pourrez  qie  dUre  ;  que 
leurs  fortunes  sont  égales  ;  que ,  supposé  que  DorsigDj  soit 
un  peu  dissipé ,  le  mariage  raoge  bientôt  un  jeune,  homme  ^ 
que  tu  l'aimes ,  d'ailleurs. 

9orHi£* 

Ah  !  beaucoup  ;  ce  n'est  qa'au  moment  o^  l'on  m'a  pro- 
posé M.  de  Lormeuil  que  je  me  suis  aperçue  que  je 

l'aimais d'amour  ;  si,  de  son  côté,  il  pouvait  aussi 

m'aimer.  •  • .  d'amoaf* 

DORSiGNT  neveu ,  fort  vivement. 
Eh  !  peut-on  t'aimer  autrement,  ma  chère . .  •  Ma  chère 
fille Allons,  je  suis  bon  père,  et  je  me  rends. 

SOPHIE. 

Je  puis  donc  à  présent  répondjre  à  mon  cousin. 

DQAsiGNT  neveu. 
•Assurément.  (jipart.)Qae  le  rôle  de  père  est  agréable 
à  jouer ,  quand  on  a  d'aussi  jolies  coiifidaices  à  recevmr. 


.  .>i 


SCENE  VÏII. 

MADAME  DE  MîR VILLE,  DORSIGNY  wevku, 
CHAMPAGNE,  SOPHIE ,  MADAME  DORSIGNY. 

•  I 

CHAMPAGNE ,  en  postillon  , faisant  claquer  son  fouet. 
Ohé!  ohé!  ohé! 

V  t  , 

MADAME.  DE   MIIlv;XiL£. 

Place  !  place  au  courrier  I 

MADAME   nORSIGKY. 

C'est  Champagne. 
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SOPHIE. 

Le  valet  de  mon  cousin. 

CHAMPAGNE. 

Ah  !  monsieur ,  ah  I  madame  y  dissipez  mon  inquiétude  ; 
mademoiselle  serait-elle  déjà  madame  de  Lormeuil  ? 

HADAMB   DORSIGNV. 

Non  y  mon  ami ,  pas  encore. 

GHAMPA6KE. 

Pas  encore. . . .  Grâces  au  ciel  y  )'ai  fisiit  assez  de  dili- 
gence pour  sauver  la  vie  à  mon  pauvre  maître. 

SOPHIE. 

Serait-il  arrivé  quelque  chose  à  mon  cousin? 

^MADAME   DOUSIGirr. 

Mon  neveu  serait-il  malade  ?  ^ 

^    '     MADAME   DEMIRVlLtiE. 

Tu  me  fais  trembler  pour  mon  frère. 

CHAMPAGNE. 

Ne  tremblez  pas,  madame,  il  se  porte  à  merveiHe ;  tiais 

nous  sommes  dans  \m  cruel  état;  si  vous  saviez. . . .  Vous 

aaurez  tout;  qioo  maître,  malgi:6  s^  douleur ,  a  irbxxté  la 

force  d'écrire  k  widamç ,  qu'il  ^peUe  9»  hwae  tanie  ;  il 

sait  que  c'est  à  elle  et  aux  booscoiiseib  qu'eUie  h^  a  dowiés 

qu'il  doit  le  peu  <pi'il  vaut  T^oe^ ,  n^adame ,  la  voilà,  cette 

lettre ,  liaez  et  pleurez.  (  //  rem^t  une  httre  à  madoine 

Dorsigny.  ) 

BOfisiGRT  neveu. 

Ah  !  moQ  Dieu,  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 
MADAME  j>oitsiGirT,  Usont, 
«  Ma  chke  tante,  l'apprenda  que  yom  êtes  sur  le  point 
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<c  de  marier  ma  cousine  ;  il  n'est  plus  temps  de  tous  rien 
«  cacher.  J'aime  Sophie;  si  elle  n'a  pas  une  violente  passion 
ce  pour  celui  qu'on  lui  destine ,  accordez-Ia-moi ,  je  l'aimerai 
«  tant  que  je  la  forcerai  de  m'aimer  à  son  tour.  Je  suivrai 
«  bientôt  Champagne,  que  je  charge  de  vous  porter  cette 
«  lettre. ...  En  attendant,  vous  pouvez  apprendre  de  lui 
it  combien  j'ai  souffert  depuis  cette  terrible  nouvelle.  » 

SOPHIS* 

Mon  pauvre  cousin  ! 

MÀBAME.  DE   lfIRVILI»£. 

Ce  pauvre  Dorsigny  ! 

CHAMPAGNE*  ^ 

On  ne  concevra  jamais  la  douleur  de  mon  maître  ;  mais , 

monsieur,  lui  disais -je,  tout  n'est  peut-être  pas  encore 

désespéré  :  cours,  iparaud,  m'a-t-îl  dit,  je  te  coupe  les 

oreilles,  si  tu  arrives  trop  tard.  Il  est  brutdps^rfois  votre 

cher  neveu. 

noRSiGNT  neveu. 
Insolent! 

'    C'HÀMPAGVE. 

*    Eh  !  là',  ]kj  vous  VOUS'  fôchez,  comme  si  je  parlais  de 
TOUS  ;  te  que  f  en  dis ,  c'est  par  amitié  pour  lui ,  pour  que 

TOUS  le  corrigiez,  vous^^-étes  son  oncle; 

.  •  *        ■ 

HADAKE  nx'MIRVILL'Ei 

Le  bon  et  l'honnête  serviteur  !  il  ne  veut  que  le  bien  de 
son  maître. 

Va ,  va  te  réposer ,  mon  ami,  tu  dois  en  avoir  besoin. 

CHAMPAGNE. 

Opi^madame,  je  vais  me  reposer. . .  (à  p^art)  à  l'office. 
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SCÈNE  IX. 

MADAME  DE  MIRVILLÈ,  DORSIGNY  wbveu, 
SOPHIE,  MADAME  PORSIGNY. 

BORSiGNT  neveu.» 
Eb  bien ,  Sophie  ? 

SOPHIE.  ' 

Ordonnez,  je  suis  prête  à  obâr. 

^   MADAME   nORSI&NT. 

n  faut,  sans  -  perdre  de  temps ,  marier  ma  fiDe  à  son 
Gousm. 

MADAME   DE   MZRYItLE.  ^ 

Mais  Dorsigny  n'est  ^  ici. 

MADAME   DORSIGITT. 

n  ne  peut  pas  tarder ,  d'après  sa  lettre. 

DORSIGNY  neveu.  -,  \ 

Allons,  puisque  vou^  le  voulez  absolument,  j'y  consens^ 
et  je  vais  m'ari^anger  pour  trouver  les  noces  faites  à.mon 
retour.  Holà!  ^elqu!un,  venez  tous.  {Deux  laquais 
entrent  et  restent  au  Jbnd.  ) 

MADAME  DORSIGITT. 

A  propos,  pendant  votre  absence  j'ai  reçu  de  votre 
fermier  deux  mille  écus  que  je  vais  vous  remettre  ;  j'en  ai 
donné  quittaiicie  ;  j'ai  bien  fait,  n'est-ce  pas  ? 

DORSIGNY  neveu. 

Tout  ce  que  vous  faites  .est  toujours  bien.  {j4  sa  so^r^ 
pendant  quemad^me  Dorsigny  fouille  dans  son  sac,} 
Lesprendrai^je?  '  . 
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HADAHE  DE  ytuTiLLS,  ios  à  soTt  frère. 

« 

Prends ,  si  tu  ne  veux  pas  être  suspect. 

BORSij&NT  neveu,  bas  à  sa  sœur* 

Ma  foi,  je  vais  nfen  servir  pour  payer  mes  dettes. 
(^Haut,  en  prenarkt  le  portefeuille  que  lui  donne  sa 
tante,  )  Cet  argent  me  rappelle  que  depuis  long-temps  je 
suis  tourmenté  par  un  oiaudit  usurier  qui  a  prêté  deux 
mille  francs  à  Dorsigny  :  les  paierai*-je? 

MADAMS    B£   MIRVIIiIiE. 

Vous  ne  pouvez  pa^  vous  en  dispenser  :  fi. donc!  vous 
ne  voudriez  pas  faire  épouser  à  ma  cousine  un  fou  noyé 
de  dettes. 

MADAME   nOASIGJSTT. 

Ma  nièce  a  raison*^  on  peqt  acheter  une  partie  des  pré- 
sens de  noces  avec  Iç  surplus.  r     . 

<  *  >         > 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

».  : 

Les  présens  de  noces ,  comme  dit  ma  tante. 

TTtr  LAQUAIS,  eMrànt, 
La  marchande  de  modes  de  madame  de  MirviUe. 

MADAME   DE   MiRVILLE»    * 

Elle  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos  ;  je  vais  lui  com- 
mander la  corbeille  de  mariage.  (  Elle  sort.  ) 

'.;  SCÈNE  X.'  •'; 

DORSIGNY  NEVEU,  SOPfflE,  MADAME  DORMGNY; 

D0RSI017T  neveu,  aux  Icujuais. 
Approchez.  (^A  un  laquais.  )  Toi ,  va  chez  M.  Gas- 
pard ,  motr  notaire ,  invite-le  à  souper  ce  soir  <le  ma  part  i 
tu  iras  ensuite  à  la  poste  demander  des  chevaux  pour 


»     * 
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minuit,  car  je  veux  partir  aussitôt  après  souper.  {A  un 
autre  laquais.)  Toi/ passe  chez  le  bijoutier,  prie -le 
d'apporter  ce  qu'il  A  de  plus  Bouveau.  (  JKè«  deux  pre* 
miers  laçuaû sortent.)  {Awirai^mélaquais.)  Quan^ 
à  toi ,  Jasoiin ,  je  te  réserve  une  coounission  délicate  ;  tu 
as  de  Fesprit. 

TAOISliUE    LAQUAIS. 

Oh  !  monsieur ,  cela  tous  plaît  à  dire. 

DORflietCT  neveu. 

Tu  sais  où  demeure  M.  Simon,  cet  honnête  fripon,  jadis 
mon  komme  d'affaires,  qui  prêtait  mon  argent  à  mon 
neveu.  .    .      ' 

TROISIÈME   LAQUAIS. 

Pardi ,  monsieur ,  c'est  moi  qui  étais  le  jokei  de  monsieur 

votre  neveu. 

AORSieNT  neveu. 

Va  chez  lui  de  ma  part,  porte^ui  ce$  d^ux  mille  ^T^t^cs 

que  mon  neveu  lui  doit  et  que  je  lui  paie ,  n^oublie  pas  à% 

lui  demander  une  quittancé. 

TROISIÈME    LAQUAIS. 

Oh  que  non ,  monsieur;  vous  me  prenez  donc  pour  une 
bête  ?  (  //  sort  ) 

MADAME   POUS'I&NY. 

Ce  pauvre  Dorsigny ,  comme  il  sera  surpris  quand  il 
arrivera  dems^fl,  et  qWil  troinrera  les  pvééens  de  noce^ 
achetés  et  ses  dettes  payées. 

ixaasioiçT  netveu. 

Oh  I  il  sera,  ^oc^anlé;  toMt  «an  regret ,  c'est  de  »e  pas 
êtrç  là  pom:  lui  t^mpigner . . . 
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SCÈNE  XL 

MADAME  DEMIRVILLE,  DORSIQNY  wbvett, 
SOPHIE,  MADAME  DORSIGNY. 

MADAME  DE  MI K\ ihLE  ^  accourontj  bos  à  soTi frère. 

Sauve-toi  ;  voici  mon  onde  qui  arriva  avec  un  jeune 
hoiqme ,  qui  sans  doute  est  M.  de  Lormeuil.         , 

DORSIGNY  neveu  y  se  saui^ctnt  élans  un  cabinet. 
Ociell 

MADAME   DORSIGKT: 

Eh  bieni  où  allez-vous  donc,  monsieur? 

DORSiGNT  neveu. 
Je. . .  je  m'en  vais  revenir. 

MADAME   DE    MIRVICLE. 

Ahl  matante,  venez  donc  voir  les  charmants  bonnets 
qu'on  vient  de  m'apporter. 

MADAME   DORSIGNT. 

Vous  faites  fort  bien  de  me  prévenir;  je  vais  vous  donner 
mon  avis.  J'ai  du  goût. 

SCÈNE  XII. 

LORMEUIL,  DORSIGNY  i.'owci,e,  MADAME 
DORSIGNY ,  SOPfflE ,  MADAME  DE  MIRVILLE. 

DOKSiGHT  l'onde. 

Je  ne  comptais  pas  revenir  sitôt  ;  mais ,  ma  foi ,  me 
Toilà  :  Toulez-Tous  bien  permettre  que  je  vous  présente 


•  •  * 
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MADAME   DOKSIONT. 

Mille  pardons  y  messieurs ,  la  marchande  de  modes  nous 
attend^  nous  reviendrons  bientôt.  Suivez-moi,  ma  fille. 

(^EUesori.) 

noRSiGNT  l'onde. 

Eh  bien  !  qu'elle  attende  cette  marchande  de  modes. 

SOPHIE. 

Justement  elle  n'a  pas  le  temps  d'attendre,  elle  est  fort 
pressée. 

(EDe  sort  en  faÎMmt  une  profonde  riréreBM.  ) 

D0RSI6NT  l'onde. 
J'entends  fort  bien  ;  mais  il  me  semble ... 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Vous  VOUS  moquez  des  marchandes  de  modes,  vous 
autres  messieurs  ;  mais  pour  nous,  ce  sont  des  personnes 
fort  importantes. 

(  Etlo  tort  OD  faisant  uno  ^ando  rérérenca  à  LomimiU.) 

noRSiGNT  l'oncle. 
Parbleu ,  je  le  vois  bien ,  puisque  vous  nous  qm'ttez  pour 
elles. 

SCÈNE  XIII. 

LORMEUIL,  DORSIGNY  l'onole. 

no&siGKT  l'oncle. 
Beiub  réception! 

LORMEUIL. 

Est-ce  qiie  les  femmes  de  Paris  ont  coutume  d'aller  voie 
leurs  marchandes  de  modes  quand  leurs  maris  arrivent? 
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BORSIGITT  l'o&cle. 

Je  n'y  conçois  rien.  Je  leur  écris  que  je  ne  serai  de 
retour  que  dans  six  semaines  ;  j'arrive  tout  d'un  coup,  elles 
ne  sont  pas  plus  surprises  que  si  je  n'avais  pas  quitté  Paris. 

ZiO&MÉUIL. 

QœBes  sont  ces  deux  jeunes  personnes  qui  m'ont  salué 

si  poliment  ? 

noRsiGNY  l'onde. 

L'une  est  ma  nièce,  et  l'autre  est  ma  fille,  ta  prétendue. 

LORMEUIL. 

Elles  sont  fort  bien  toutes  deux. 

DORSiONT  l'oncle. 
Parbleu,  il  n'y  a  que  de  jolies  femmes  dans  ma  famille; 
piais  ce  n'est  pas  tout  d'être  jolie ,  il  faut  être  bonnête. 

SCÈNE  XIV. 

LORMEUIL,  DORSIGNY  l'onclb,  LES  TROIS 

LAQUAIS,  ARRT^TANT  TOUR  A  TOUR. 
PREMIER  LAQUAIS. 

Le  notaire  est  bien  lâché  de  ne  pcoivoir  se  rendre  à 

l'invitation  de  monsieur;  il  viendra  voir  monsieur  après 

souper. 

noRSiGNT  l'oncle. 

Quel  galimatias  celui Jà  vient-il  me  faire? 

PREMIER  LAQUAIS. 

Monsieur  aura  des  chevaux  de  poste  à  minuit  précis. 

(Il  sort.) 


* 
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OOR6IOKT  l'cllicle. 

Des  chevaux  ilo  pcmte  !  et  pourqadi  fiiire ,  qiumd  far- 
nvc? 

BEVXIÈME   LAQUAIS. 

Le  bijoutier  de  monsieur  a  fait  banqueroute,  et  est 
parti  cette  nuit  pour  la  Hollande.  (  //  sort'  ) 

DORsieiTT  l'onde. 

Eh  bien  I  qu'est-ce  que  cela  me  fait  k  moi?  il  ne  me 
devait  rien. 

T&OISliME   LAQUAIS. 

Monsieur,  j'ai  été,  comme  vous  m'avez  dit,  chez 
M.  Simon  ;  je  l'ai  trouvé  dans  son  lit  bien  malade ,  et  voilà 
la  quittance  qu'il  m'a  remise. 

noRSiGirv  l'oncle. 

Quelle  quittance  !  parle ,  maraud? 

T&OISliME   LAQUAIS. 

Eh  I  pardi ,  monsieur,  celle  que  vous  tenez  ;  lisez. 

noRSiGicT  l'onde,  lisant. 

«  Je  soussigné,  reconnais  avoir  reçu,  par  les  mains 
«  de  M.  Dorsigny ,  la  somme  de  cteux  mille  francs,  que 
«  j'avais  prêtés  à  son  neveu.  » 

TROISIÈME   LAQUAIS. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  la  quittance  est  en  règle, 

(  Il  sort.  ) 
noRsiGNT  l'oncle. 

Oh  oui ,  très  en  règle  ;  les  bras  me  tombent  :  le  plus 
grand  fripon  de  Paris  est  malade,  et  m'envoie  la  quittance 
de  ce  que  lui  doit  mon  neveu. 
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I.O&MSUIL.    . 

Un  remords  de  conscience  apparenoment  ^ 

noRSiGNY  l'onde. 

Viens  avec  moi,  Lormeml;  tâchons  de  savoir  ce  qui 
nous  mérite  un  si  gracieux  accuefl ,  et  le  diable  puisse-t-il 
emporter  les  notaires  ,  les  bijoutiers ,  les  chevaux  de 
poste,  les  usuriers  et  les  marchandes  de  modes  ! 


VIN  DU   VRXKXXR   ACTE^ 


ENCORE  DES  MÉNECHMES.  33 

■ 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE L 

MADAME  DE  MIRVILLE,DORSIGNY  nsvev. 

(  UoTsigBjr  sort  arec  précantion  da  cabinet.  ) 

MADAME  DE  MiKyiJsLiË ^  allanlourdei^ant  de  lui. 
QusiXE   imprudence!  mon  oncle  marche  presque  suc 

« 

mes  pas. 

DOASiGNT  neveu- 
Mais  au  moins  apprends-moi  ce  que  je  dois  devenir. 
Tout  est-il  découvert ,  et  ma  tante  sait-elle  que  son  pré- 
tendu mari  n'était  que  son  neveu  ? 

MiTDAME   DE   MIKVILLE. 

On  ne  sait  rien;  ma  tante  est  enfermée  avec  sa  mar- 
cbande  de  modes  y  mon  onde  jure  contre  sa  femme  ,  M.  de 
Lormeuil  est  tout  étourdi  de  la  réception  qu'on  lui  fait ,  et 
moi ,  sans  me  flatter  que  l'erreur  puisse  durer  long-temps , 
je  veux  au  moins  prolonger  leur  mcertitude ,  décider  moq 
onde  en  ta  faveur ,  tourner  la  tête  à  M.  de  Lormeuil,  si  je 
n'ai  pas>  d'autre  ressource ,  et. . .  l'épouser  enfin ,  plutôt 
^e  dé  lui  laisser  épouser  ma  cousine*^ 

T.  I.  .5 
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SCÈNE  H. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  VALCOUR, 
D0RSI6NY  iTBTEV. 


>     • 


VA  L  G  0  u  R ,  amt^ant  avec  précipitation . 

Ah!  mon  cher,  que  je  sais  heureux  de  te  rencontrer! 

J'ai  une  foule  de  choses  à  te  dire,  et  pourtant  je  suis  fort 

pressé. 

n  OR  SIC  ITT  neveu,  à  part. 

Pe9lQ  9oit  de  Fimportun  ! 

YALCOUR. 

On  peut  parler  devant  madame  ?    > 

n^Rsio^NY  neveu» 
Sans  doute,  c'est  ma  sœur. 

VALCOUR^  se  tournant  du  coté  de  madame  deMiïviUe* 

« 

Ah  !  madame ,  qu'il  e^t  heureu::;:  pour  moi  de  commencer 
votre  ç(>pua|js£;ai|ce  sm  moment  mém«  où  je  vims  dfi  i^adre 
un  ^ip^lé  service  \  votre  fi^ére,  «lOQ  9m^ 

noRsiGNT   neveu,   s^ enfilant  par  la   porte  par 

laqu^li^  il  ^Jit  v^nu.  • 
J'entends  la  voix  de  moQ  Qpd^ 

vAi^çouA)  oontinudmt  s^fi  sapefceyoir  dk  lafitUe 

dfi  Bor^ignjr. 
Si  \9pm^  j'étais  a§$çz  heureiMi  pwr  pouvoir  yfom  êti» 
«tilç,  r.çgard^z-moi;,.  }9  vous  en  suppliie ,.  coqme.l^plva 
Iwçnble  et  le  plus. déyopp.^^  t0s  sençiteurs» 

( T/%Vî9«  »  tafîQ^r*  parlant  k  ^f^mt  df  Mirv^,  ne  ^a^tumitm 

de  la  faite  de  Dorsignj  neveu ,  ni  de  l'arrivée  de  Dorf i(pav  To^clej, 
^ni  «e  place  précistooit  oi&  était  fon  ntven.) 
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SCÈNE  m. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  VALCOUR, 
DORSIGNY l'oncle,  LORMEUIL. 

DORSiGNY  l'oncle. 

On  a  bien  raison  de  dire  qu'une  femme  n'est  bonne  qu'à 
exercer  la  patience  de  son  mari. 

YALCovKjse  retournant  et  croyant  parler  à  Dorsigpj 

neueu. 

Je  voulais  donc  te  dire,  mon  cher,  que  ton  lieutenant- 
colonel  n'est  pas  mort. 

poRsiGNT  Toncle. 

Mon  lieutenant'Colonel  ! 

VALCOUR. 

Oui,  celui  contre  qui  tu  t'es  battu;  il  a  écrit  à  Dorval ,  U 
te  rend  pleinement  justice ,  et  convient  que  tous  les  torts 
étaient  de  son  côté  ;  mais  sa  famille  a  commencé  des  pour* 
smtes.  Dorval  et  D|joi,  nous  allons  faire  toutes  les  démar- 
ches nécessaires  pMr  les  arrêter  dès  le  principe.  Je  me 
suis  échappé  peur  l'apporter  cette  bonne  nouvelle ,  et  je 
cours  le  rejoindre. 

noRsiGNT  l'oncle. 

Monsieur,  je  vous  suis  d'autant  plus  obligé. . . 

VALCOUR. 

Quant  à  toi ,  tu  peux  dormir  tranqniHe  cette  nHit^tom 
ami  va  veiller  pour  toi.  (  //  sort*  ) 
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SCÈNE  IV. 

MADAME  DE  MIRVILLE ,  DORSIGNY  l'oncle, 

LORMEUIL. 

DORSIGNT  ToDcle. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  orlginatlà? 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  fou  ! 

DORSIGNY  l'onde. 

C'est  donc  une  épidémie  qui  s'est  répandue  sur  tout 
Paris  pendant  mon  absence  ;  car  ce  fou  n'est  pas  le  pre- 
mier que  j'aie, vu  depuis  une  demi-heure  que  je  suis  de 
retour. 

MADAME   DE    MIRVILLE. 

Vous  ne  devez  pas  vous  étonner  de  l'accueil  de  ma  tante; 

quand  il  est  question  de  sa  parure ,  il  ne  faut  pas  lui  parler 

d'autre  chose. 

DORsiGNT  l'onde.    • 

Ah  1  grâces  au  ciel ,  voila  une  personne  raisonnable  ; 

sois  donc  la  première   à  qui  je  présente  M.  de  Lor« 

meuiL  «S- 

LORMEUIL. 

n  est  bien  doux  pour  moi  d'avoir  Faveu  de  monsieur 
votre  père  ;  mais  cet  ^veu  n'est  rien ,  si  le  vôtre .... 

DORSIGNY  Toncle. 

A  l'autre ,  à  présent  :  est-ce  que  la  folie  de  Paris  t'a 
déjà  gagné  7  Ton  compliment  est  fort  joliment  tourné  ; 
mais  c'est  à  ma  fiUe^  et  non  pas  à  ma  nièce,' qu'il  faut 
l'adresser. . . 
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LOKMEUIL. 

Ah  !  madame,  psurdon;  vous  ressemblez  si  bien  au  por- 
trait charmant  que  M.  Dorsigny  m'a  fait  de  ma  prétendue , 
que  ma  méprise  est  excusable. 

HADAME   BE   MIRYILLE. 

Voici  ma  cousine ,  monsieur.  Regardez-la ,  et  vous  verrez 
qu'elle  mérite  aussi-bien  que  moi  toutes  les  jolies  choses 
que  vous  avez  à  lui  dire. 

SCÈNE  V. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  SOPHIE, 
DORSIGNY  l'oncle,  LORMEUIL. 

SOPHIE. 

Mille  pardoiis ,  mon  père ,  de  vous  avoir  laissé  si 
brusquement  ;  ma  mère  m'appelait,  et  il  fallait  la  suivre. 

DORSIGNY  l'oncle* 
Passe  encore  quand  on  s'excuse. . 

SOPHIE. 

Mon  père,  l'expression  me  manque  pour  vous  témoin 

gner  toute  ma  joie,  toute  ma  reconnaissance,  surtout  pour 

le  mariage.. . . 

DORSIGNY  l'onde. 

Eh  bien  !  il  te  plait  donc  ce  mariage  ? 

'  SOPHIE. 

Oh  !  beaucoup. 

DORSiGNT  l'oncle,  bas  à  LormeuH. 

Tuivcâs  comme  elle  t'aime  déjà  sans  te  connaître  ;  c'est 
qu'avant  de  partir  pour  t'aller  cherdier  je  lui  ai  fait  de  toi 
un  portrait  charmant. 


«  * 
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SOPHI£. 


M.  de  Lormeuil. 


Vraiment  ? 


En  vérité- 


Qui  vous  Ta  dit  ? 
Mon  père. 


LORMEUIL. 

SOPHI£. 
LORMEUIL. 

SOPHIE. 


LORMEUIL. 

Allons ,  mademoiselle ,  cela  ne  se  peut  pas. 

SOI^HIE. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur ,  cela  est.  Mon  père 
doit  le  savoir  mieux  que  vous ,  il  arrive  de  .Toulon.  Ce 
jeune  homme  eut  une  querelle  dans  un  bal;  il  se  battit,  et 
resta  sur  la  place ,  percé  de  trois  coups  d'épée. 

LORMEUIL. 

Mais  c'est  fort  dangereux.  .  ,        , 

SOPHIE. 

Aussi  en  est-il  mort. 

LORMEUJL. 

Mademoiselle  veut  sans^  doute  s'anuuiçr  à  Q(i^  4q^ns. 
Personne  n'est  plus  en  état  que  moi  de  vous  donner  des 
nouvelles  de  M.  de  Lormeuil. 


Ah  !  personne. 


SOPHIE. 


LORMEVIL. 


Non ,  mademoiselle ,  personne  5  et  s'il  faut  tout  tous 
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dire ,  c'est  que  c'est  moi  qni  rais  Lormeuil ,  et  je  ne  suis  pas 
mort,  à  ce  que  je  crois. 

.SOPHIE. 

Vous  M.  de  Lormeuil  ! 

LORMEUIL* 

Et  pour  qui  me  preuez«vous  donc ,  mademoiseDe  7 

SOPHIE.  ) 

Pour  un  des  amis  de  mon  père  qu'il  invite  aux  noces  de 
sa  fiile. 

LORMEUIL. 

Vous  vous  mariez  donc  toujours ,  quoique  je  sois  mort  ? 

SOPHIE. 

Sans  doute. 

LORMEUIL. 

Et  à  qui  donc? 

SOPHIE. 

A  mon  coiisin  Dorsigny, 

LORMEUIL. 

Mais  pour  l'épouser  il  faut  le  consentement  de  moiisieut' 
votre  père. 

SOPHIE. 

Aussi ,  monsieur ,  mon  père  a-t-il  consenti. 

LORMEUIL. 

Maisquand?  ^ 

SOPHIE. 

Tout  à  l'heure  «  un  instant  avant  votre  arrivée. 

LORMEUIL. 

Mais  notis  arrivona  ensemble. 
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Mais  non ,  monsieur ,  mon  père  éoût  ici  àtaoït  vous. 

LOAXStrtL. 

Chacpie  mot  que  vous  me  dît^s  augmenté  nftôn  écoAne- 
ment  Je  ne  doute  pas  èè  Vdtte  bo&ne  foi ,  mademoiselle  ; 
mais  11  y  a  là^dessous^  quelque  my^fQ  iqoe  je  M  conçois 
pas. 

SOPHI£. 

Comment  !  monsieur. . .  .Mais  vous  parlez  donc  aérieu- 
sement  ? 

LORMfUII,.  ' 

•  *  » 

Trés-sérieusement ,  mademoisçDe. 

SOPHIE. 

Eh  !  mais,  mon  Dieu^,  si  yous  êtes  réellement  M.  de 
Lormeuil ,  que  d'excuses  ne  vous  dois-)e  pat  ?  cpie  je  me 
repens  de  vous  avoir  dit  indiscrètement. . . . 

Ne  vous  repentez  p^s  ^  mademokelle.  Votre  amour  pour 
votre  cousin  est  une  de  ces  choises  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux  savoir  avant  le  mariage  qu'après. 

SOPHIE^ 

Mais  je  ne  conçois  pas. .... 

LORMEUIL. 

Je  vais  trouver  M.  Dorsigny.  Peut-être  me  donnera-t-il 
le  mot  de  Ténigme  ;  au  surplus ,  mademoiselle ,  quel  que  soit 
le  dénoùment  de  tout  ceci ,  j'espère,  qae  vous  ne  ;serez  pas 
mécontenté  de  mes  procédés.  (Itsort.) 

sûf£^i£,  seule. 

U  a  l'air  d'un  bien  gaiftnt  hotutm  y  et  si  Ym  nt  me 
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force  pâfl  à  l'épouser ,  je  serai  Tnisami  enchantée  qn'il  M 
sok  pas  mort. 

SCÈNE  vn. 

DORSIGNY  L'oKGia,  MADAME  DORSIGNY, 

SOPHIE. 

MADAME  DOASIONtr. 

Laissez-nous,  ma  fille.  (Sophie  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

DORSIGNY  x'oNCLE,  MADAME  DORSIGNY. 

MADAME  DQuittetrT. 
CoMMEHX)  naoasieury  vous, osez  soutenir  que  ce  n'eet 

'  '   '  ' 

pas  vous  qui  tantôt  m'avez  parlé  7  £t  (juel  autre  que  vous, 

s'il  vous  plaît,  que  le  maître  de  cette  maison,  que  le  père 

de  ma  fiUe,  que  bion  mari  etifin,  aurait  fait  ce  que  vous 

a.ve9'£ut  ?        ^ 

.     b^rBiokt  l'onde» 

Et  qa'estMcë  ^  j'ai  doâo  M^  ifiadàïnie  ? 

Faut-il  vous  le  rappeler  ?  Ne  votis  souvient-iî  p\uh  qtiè 
c'est  vous  qui,  tantôt;  avez  découvert  l'amour  de  ma  fille 
pàfcac  son  €Ot»l»^  «t  i|ùe  dons  som<nès  eénvénns  ei^ilite 
que  nous  les  marierioitB  anâisttôtqueDbtâîgûy  serttit  torri'fë?^ 

.  ix»oaisfCNT  J'oncle* 

^adame^  l^çai^  slû^.si  tout  ce  ,^Ue  vouât  me  dit^est  tin 
délire  de  yotf;e  âttagibatien  ^  Wk  di  i^^kneot  ^iqu'on. 
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s'est  donné  les  airs  de  prendre  ma  place  en  mon  absence; 
mais  dans  ce  dernier  cas  il  paraît  que  j'ai  fort  bien  fait 
d'arriver.  Ce  monsieur  tuait  mon  gendre ,  mariait  ma  fille, 
me  supplantait  auprès  de  ma  femme ,  et  ma  femme  et  ma 
fille  s'y  prêtaient  de  fort  bonne  grâce . 

MADAME   DORSIGNY. 

Quel  entêtement!  En  vérité,  monsieur,  je  ne  conçois 
rien  à  vos  procédés.  ■      • 

DORSiGNY  Tonde. 

C'est  moi  qui  ne  conçois  rien  à  tout  ce  que  vous  me 
dites.  .' 

SCÈNE  IX. 

DORSIGNY  l'oNCLE ,  MADAME  DE  HHRVILLE , 

MADAME  DORSIGNY,- 

r 

MADAME    n£    MIRVILLE. 

J'ÉTAIS  sûre  de  vous  trouver  ensemble  *,  abl  pourquoi 
tous  les  ménages  ne  ressemblent-ils  pas  au  vôtre?  Jamais 
de  querelles,  toiqour§  d'accord;  c'est. édifiant ;îaa  tante  tst 
d'une  complaisance  angélique ,  mon  oncle  d'une  patience 
exemplaire.  ,  .  . 

DORSIGNY  l'oncle.  , 

J  »  •  • 

^)  Tu^4i$  bien  vrai ,  ma  lûècç  ;  il  faut  être  patient  comme  je. 
le  suispoursouffrir.un  pareil  bavardage*        .     \ 

MABAHJE   DORSIi&lfY. 

Ma  méce  a  raison ,  il  faut  être  complaiMite  comme  moi 
pour  ém^dpe  de^satig-froid  de  pareils  dlbcours. 
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BORSIGOTT  FoDcle* 

Eh  bien  !  madame,  ma  nièce  ne  m'a  presque  pas  quitté 
depuis  mon  retour ,  voulez^vous  la  prendre  pour  juge  ? 

MADAME   DORSIGICT. 

Très-volontiers,  je  promets  de  m'en  rapporter  à  sa 
décision. 

MADAME   DE   MIRYILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

MADAME   DORSIGNT. 

Imaginez-vous  que  mon  mari  ose  me  soutenir  que  ce 
n'est  pas  lui  que  j'ai  pris  tantôt  pour  mon  mari. 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Est-il  possible? 

DORsiGinr  l'oncle.  w 

Imagine-toi ,  ma  nièce ,  que  ma  femme  me  soutient  que 
j'étais  ici  au  moment  même  où  je  courais  la  poste  sur  la 
route  de  Toulon  à  Paris. 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

C'est  incroyable.  Il  y  a  sans  doute  quel(pie  malentendu; 
laissez-moi  lui  parler  un  moment. 

DORSiGNY  Toncle. 

Tâche  de  lui  faire  entendre  raison  ;  mais  tu  auras  bien 
du  mal. 

MADAME  DE  MIRVILLE ,  bos  CL  madame  Dorsignj, 

Ma  tante ,  tout  ceci  n'est  sans  doute  qu'une  plaisanterie 
de  mon  onde.  .  > 

MADAME   DORSIGKY,    boS. 

Quelle  apparence,  en  effet,  qu'il  soit  de  bonne  foi  en 
soutenant  des  choses  aussi  dénuées  de  vraisembUpce  I 
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MABAnfE    SE   HIRVILLE^   baS. 

DoiBME-liii  sa  revanche;  prenez  la  chose  en  riant,  et 
faites-ku  sentir  que  vonks  n'êtes  pas  sa  dupe. 

Tu  aa  raison ,  kisse^raoi  Adre. 

BORsiGNY  ronde. 
U  faut  pourtant  que  cela  finisse. 

MADAME  DORSiGNT,  ironiquement. 
Oui  y  sans  doute ,  il  faut  que  cela  finisse  ;  et  comme  le 
4evoir  d'une  femme  est  de  fermer  les  yeux  pour  ne  voir 
que  pai\  ceux  de  son  mari ,  je  reconnais  mes  torts ,  et  fe 
fais  tout  ce  que  je  peux  pour  me  persuader  qae  vous  me 
•parlez  sérieusement  dans  ce  moment-ci. 

DORsiGNT  l'onde. 
Tout  ce  persifiage  n'éclaircit  pas . . . 

MADAME    DORSIGNT. 

Sans  rancune ,  monsieur  Dorsigny  ;  vous  avez  assez  ri  à 
mes  dépens ,  je  ris  maintenant  aux  vôtres ,  et  nous  sommes 
quittes.  J'ai  quefques  visites  à  rendre  ^  si  vous  n'êtes  plus  eu 
humeur  de  plaisanter,  quand  je  reviendrai ,  nous  pourrons 
parler  sérieusement.  (  Elle  sort.  )  .     ' 

DORSiGNT  l'onde. 

Entends-tu  quelque  chose  à  tout  ce  qu'elle  vient  de  nous 
dire  ?  ' 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Je  m'y  perds  ;  il  faut^la  suivre  ;  et  savoir  enfin . .  - 

DORSiGNT  l'onde. 
Suis -la  si  tu  veiix.  Pour  moi  j'y  renonce  ;  je  ne  l'ai 
jamais  vue  si  folle  qu'aujourd'hui.  Le  diable  a  donc  pris 
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ma  iigwe  pendant' mon  abseoee,  pmr  m^l^e  le  trouve 
dans  ma  maison. 

SCÈNE  X. 

DORSIGNY  l'oncii  ,  CHAMPAGNE ,  un  pbu  ivai:. 

CHAMPAGNE. 

Par  ma  foi ,  cette  maison  est  une  excellente  auberge  ; 
mais  ou  diable  est  donc  fourré  tout  le  monde  ?  Je  n'ai  vu 
personne  depuis  que*  j'ai  liit  tant  de  bruit  ici  en  jooant 
mon  rôle  de  postillon.  Ah!  voici  monsieur  mon.  maître  ;  fl- 
faut  lui  demander  des  nouvelles  de  notre  affaire. 

(U  {Bit  i»  ftij^M  4  Hk  D«n>0ii{r  ea-riflst») 

DORSiGKT  l'oncle. 

Comment  !  je  crois  que  c'est  ce  maraud  de  Champagne , 
le  valet  de  mon  neveu.  Par  quel  hasard  se  trouve-t-il  ici,  et 
à  qui  diable  en  a-t-il  avec  son  ricançment  imbécille  ? 

CHAMPAGIT£,  narU» 
Eh  bien  !  monsieur. 

DOR510WY  l'oncle. 
Ufiint  qu'il  siQÎLtiwe. 

CHAMPAaNX. 

Eh  bien!  ai-je  bien, joué  mon  rôle  ? 

DORSIGNY  l'oncle,  h  part* 

Je  commence  à  comprendre.  {Haut.  )  Oui,  pas  mal, 
pas  mal. 

chaMpagn£. 
Comment  pas  mal ,  on  ne  peut  pas  mieux.  Avec  mon 
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fouet  et  mes  grosses  bottes  j'avais  bien  L'air  d'un  posliUoiiy 
n'est-ce  pas  ? 

DORsiGNT  l'oncle. 

Oh ,  oui  !  {^Apart.  )  Le  diable  m'emporte  si  je  sais  cç 
que  je  réponds.  i 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien  !  oà  en  êtes-vous  ? 

noRsiGNT  l'oncle. 
Où  j'en  suis? . . .  •  Mais  j'en  suis ....  Tu  dois  bien  sentir 
où  j'en  suis. 

CHAMPAGNE. 

Parbleu,  je  le  devine  \  vous  avez  consenti  au  mariage 

comme  père? 

DORSiGNT  l'oncle. 

Oui. 

CHAMPAGNE. 

Demain  vous  reparaîtrez  comme  amant. 
DORsiGNY  l'oncle,  à /?arf. 
C'est  un  tour  de  mon  neveu. 

CHAMPAGNE. 

Et  vous  épouserez  la  veuve  de  M.  de  Lormeuil  ;  quand 
je  dis  veuve,  c'est-à-dire  veuve  de  ma  façon.  (  //  riu  ) 

DORSIGNY  l'onde. 
De  quoi  ris-tu  ? 

.    CHAMPAGNE. 

Belle  demande  :  je  ris  de  la  mine  que  fera  votre  bon- 
homme d'oncle,  quand  il  reviendra  dans  un  mois,  et  qu'il 
vous  trouvera  marié  avec  sa  fille. 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  49 

DORSioifY  l'oncle,  à  part. 
J'étoiiffe  de  colère. 

CHAMPAGNE. 

> 

Et  k  pnét^u  de  Toulon^  M.  de  Lormeuil,  q[ui  vouf 

trouvera  marié  avec  sa  femme  I  C'est  plaisant. 

noASiGNY  l'oncle. 
Très-plaisant. 

CHAMPAGNE. 

C'est' pourtant  au  fidèle  Champagne  que  vous  devez 

votre  bonheur. 

noRsiGNT  l'oock. 

Comment  cela  ? 

CHAMPAGNE. 

M'est-ce  pas  moi  4|ui  vous  ai  donné  le  conseil  de  passer 
pour  M.  Dorsigny  ?  ^  . 

DORSiGNT  Vonde^  à  part. 
Oh  !  le  pendard  I 

CHAMPAGNE. 

Mais  ce  qui  me  parait  incompréhensible ,  c'est  cette 

étonnante  ressemblance  avec  votre  oncle  ;  je  jurerais  (jue 

c'est  à  lui  que  je  parle ,  si  je  ne  le  savais  à  plus  de  deux 

cents  lieues. 

^oiusiiGN'Y  l'onde ,  à  part^  • 

MdnGoqum  de  neveu  £atit  un  l»el  usage  de  ma  figure. 

CHAMPAGNE. 

Sed^m^Qt  j  monsieur ,  vous  ayez  l'air  un  peu  ,trop  âgé. . . 
Votre  onde  est  à  peu  près  de  v^tre  âge  \  vou^  vous  êtes 
un  peu  trop  attaché  à  vous  vîeâlir. 

iioiist0frT  fonek. 
Tu  crois? 

T.  I.  4 
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CHAMPAGNE. 

•^  Oui ,  monsieur ,  mais  c'est  fort  peu  de  chose  ;  d'ailleurs 
votre  oncle  n'est  pas  là  pour  qu'on  puisse  vous  comparer  à 
hii  :  fort  heureusement  pour  nous  il  n'y  est  pas  \  il  noua 
mettrait  dans  un  cruel  embarras  s'il  revenait. 

DORSiGiTY  l'oncle. 
Il  est  revenu. 

CHAMPAGNE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites ,  monsieur  ? 

noRsiGNY  l'oncle, 
n  est  revenu. 

l  CHAMPAGNE. 

'  O  ciel  I  et  vous  restez  tranquillement  ici  !  arrangez-vous 
comme  vous  pourrez,  pour  moi,  je  me  sauve. 

noRSiGNY  l'oncle. 
Reste  ici ,  maraud.  Ah  !  voflà  donc  de  vos  inventions, 
monsieur  le  fourbe  ! 

CHAMPAGNE. 

Comment,  monsieur,  est-ce  là  la  récompense  I. . . . 

noRSiGNY  l'oncle. 

Resté  ici,  te  dis-je  ;  vraiment,  ma  femme  n'est  pas 
aussi  foUe  que  je  le  croyais ,  et  je  laisserais  un  pareil  tour 
impuni!  Non,  morbleu  !  je  veux  m'en  venger  dès  ce  soir, 
n  n'est  pas  tarà,  je  cours  chez  mon  notaire  ;  je  l'amène 
avec  moi  ;  cette  nuit  même ,  Lormeuil  épouse  ma  fille.  Je 
surprends  monsieur  mon  neveu ,  et  je  lui  fais  signer  le 
contrat  de  mariage  de  sa  cousine  :  quant  à  toi ,  double 
fripon . . 


•  f 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  Si 

CHAMPAGNE. 

Moi,  monsieur ,  je  signerai  le  contrat  de  mariage  aussi, 
si  TOUS  voulez  ;  je  danserai  même  à  la  noce. 

noRsiGHT  Tonde. 

Oui,  c'est  moi  qui  me  charge  de  te  £ûre  danser  ;  je  vois 
bien  clairement  ^e  ce  n'est  pas  à  la  probité  de  Simon  «pie 
je  dois  la  quittance  des  deux  mille  francs  de  tantôt.  Il  est 
fort  heureux  pour  moi  que  le  bijoutier  ait  fait  banqueroute  ; 
mon  coquin  de  neveu  ne  se  contentait  pas  de  payer  ses 
dettes  avec  mon  argent,  il  en  faisait  encore  de  nouvelles 
en  mon  nom.  Oh  I  il  me  le  paiera  ;  et  toi ,  tu  peux 
compter  sur  une  solide  récompense  ;  je  suis  bien  fâché 
de  ne  pas  avoir  ma  canne,  je  ne  te  ferais  pas  attendre. 
Adieu.  {Il  sort.) 

CHAMPAGNE  ,  seul. 

Ah,  mon  Dieu  !  ah,  mon  Dieu  !  ce  maudit  oncle  est 
donc  revenu  tout  exprés  pour  me  &ire  jaser.  Imbédlle 
que  je  suis  d'aller  lui  conter. ...  Si  j'avais  bu  encore .... 
passe. 

SCÈNE  XL 

CHAMPAGNE,  DORSIGNY  neveu, 
MADAME  DE  MIRVILLE. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  s'ay<mçant  tout  doucement ,  et 
se  retournant  vers  la  coulisse. 

Ne  crains  rien ,  tu  peux  eatxer ,  il  n'y  a  personne  que 
Champagne. 
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CHAMPAGN£,  apercewmt  Dcrsigny  neveu. 
Juste  del  I  le  ToiUi  qui  revient. 

^Se  jetant  aux  pieds  de  Dorsigny  neren.) 

MoD  cher  monsieur ,  ayez  pitié  d'un  pauvre  garçon 
innocent,  bien  coupable,  à  ta  vérité. . . . 

DO  KSI  GIT  Y  neveu. 

iQtf est-ce  que  cela  veut  dire  ?  relève-toi,  'je  tie  t*en  veux 
pas. 

Vous  ne  m'en  vdulez  pas,  lùonsieur? 

DORSiGNY  neveu. 
Eh  I  non,  mon  ami ,  au  contraire^ |e  suis  fort  content  de 
la  manière  dont  tu  as  joué  ton  rôle. 

CHAMPAGNE. 

Comment,  monsieur,  c'est  vous  ? 

no&siGKT  nev^u. 
£b I  oui^  c'est  m(n. ... 

CHAMPAGNE. 

Ah ,  monsieur!  votre  oncle  est  ici. 

noKsiGNT  neveu. 
Je  le  sais  \  après  ? 

CHAMPAGNE. 

t      I  )  ... 

Je  Fai  vu,  monsieur,  je  lui  ai  parlé,  je  l'ai  pris  pour 
vous ,  je  lui  ai  tout  (lit ,  il  sait  tout. 

Ah  !  malheureux ,  ip'as-tu  f sSt  ? 

'      •cdA^«lp»A^'OT:. 
Et  que  voulez- vous,  madame  ?  vous  venez  4è  Yèir  tfvs 
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j'ai  pris  le  neveu  pour  Voncle  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  j'aie  pris  l'oncto  poiuv^Ie  ii^xci\. 

DORSiGNY  neveu. 
Quel  parti  prendre  ? 

Tu  m'ç»  9j^.]f^  4'*Wrç ,  ppw  Ijç  i](iowBflt,  qu^  <îe  sortir 

de  la  maison. 

DORSIGNY  neveu. 

Mais  si  on  voulait  forcer  în'a  cousine  à  épouser. . . . 

MADAME   DE   MIRVIÎLE. 

Demain  nous  parlerons  d^affkires  ;  aujourd'hui  pars , 
penéamt  que  tes  passages  éoêX  Kbinea. 

(Madame  de  MirriUe  et  Champagne  recondoisent  Dqjfi^u  v^Te^ 
iasqu*à  la  po^te  Au  fond  ;  an  moment  où  il  va  ponr  sortir  , 
liormenil  se  présente  ponr  entrer  ;  11  retient  Dorsigjny  et  le 
ramène  sur  la  scène.) 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILLE, 
DORSIGNY  HEVEo.  LÔRMEUIL. 

^      ■  ,         .  . .     ^    .         '  < 

^P.^Î«EUIL. 

Ç'ï^T  YOM^  vayop»  cherchais. 

^|4;Çi4,|^E.ftÇ  ^(i^LyiLL|.^ kas  à  pqmgnjn^i^eu. 
C'est  M.  de  Lormeuil  ;  il  te  prend  pou^  mon  oncle  ; 
tâche  de  le  congédif^y  ^9^  yiie*. , 

LORMEUIL,  à  madame  de  Mirifille,  qui /-^^  t/<i. 
Vous  nous  quittez ,  aaâaiae.? 

MADAME  DS   îilAYtLLE.  , 

Pardon,  monsieur,  j^  ne tavdoraipas  à  revenir. 

(  Elle  tort ,  aiBsi  ^119  i^^¥l9fff^'  \ 
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SCÈNE  XIII. 

DORSIGNT  KiYSVfLO RMEUIL.  ^ 

Vous  devez  vous  rappeler  qae  toos  m'aree  laissé  senl 
arec  mad^noîselle  votre  fille. 

DORsiGZTY  neveu. 
Je  me  le  rappelle. 

LO&MEUIL. 

Elle  est  channante,  et  je  me  croirais  trop  heureux  de 

Fépousér. 

poasiGNYnereu. 
Je  le  crois. 

L  OR  ME  VIL. 

Mais  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  gêner  son 

incDnatiaD. 

noRsiGNT  neveu. 

Que  voulez-vous  dire  7 

IiORMEITII.. 

Tenez,  M.  Dorsigny,  votre  fiUe  est  adorable;  mais 

vous  m'avez  parlé  souvent  de  votre  neveu  Dorsigny  ;  il 

aime  votre  fiDe. 

noRsiGKT  neveu. 

En  vérité!  . 

L0RME17II.. 

Dliomieur ,  et  il  en  ^st  aimé. 

noRsxGiTT  neveu. 
Qui  vous  l'a  dit  ? 
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LORMEUIL. 

Votre  fille  elle-même. 

Bo&siGiYT  neveu. 
^   Et  que  me  conseiHez-vons  7 

LOÀMEUIL. 

D'être  bon  père  ;  vous  m'avez  dit  vingt  fois  que  vous 
aimiez  Dorsigny  comme  votre  propre  fils  :  eh  lâen  !  ma- 
riez-les ensemble,  et  faites  le  bonheur  de  vos  deux  enfans. 

noRsiGNT  neveu. 
Mais  vous  7 

LORltsUIL. 

Moi,  je  ne  suis  pas  aimé,  c'est  un  malheur/,  maiis  je 

n'ai  pas  droit  de  m'en  plaindre  ,  votre  neveu  m'avait 

devancé. 

DORSiGKT  neveu. 

Comment!  vous  seriez  capable  de  renoncer. . . . 

LORMEUIL. 

Ce  sacrifice  est  un  devoir. 

DORSIGNY  neveu ,;fiVemenf. 
Ah ,  monsieur  1  quelle  reconnaissance  ne  vous  dois- je 
pas  7 

LORMEUIL. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

noRSiGNT  neveu. 

Non  :  c'est  que  vous  ne  sentez  pas  le  prix  du  service 
que  vous  me  rendez  !  Oh,  ma  Sophie  I  comme  nous  allons 
être  heureux  I 

LORMEUIL. 

« 

Quel  discoifis ....  Ce  n'est  pas  M.  Dorsigny. 
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BORSiGifT  neveu,  à  part. 
Je  me  suis  trabi. 

iORHEVIL. 

.  *  . 

.Vous  êtes  Dorsigny  le  neveu.  Ce  nVtft  po»  voua  quf  je 
cherchais  ici  ;  mais  je  sois  endianté  de  vous  voir.  Je 
devrais  peut-être  me  f&cher  de  ces  trois  couffi  4'épée  ^e 
vous  m'avez  donnes  si  généreusemeiit 

noRsiGKT  neveu» 
Monsieur. ... 

LORMEUIL. 

Heureusement  ils  ne  sont  fias  mortek  ;  votre  oncle  m'a 

dit  beaucoup  de  bien  deivouS)  et  loin  de  vqus  chercher 

«pierelle ,  je  vous  ofi)re  mon  amitié  ^  e;^  je  y  (m  demande  la 

vôtre. 

noKSiGNT  neveu» 
Monsieur. 

lORBISUIZi. 

Ecoutez-moi ,  monsieur  Dorsigny ,  vous  aimez  votre 
cousine ,  et  vous  avez  raison  ;  je  vous  promets  d'em- 
ployer tout  mon  crédit  poiir  tous  la  &ire  obtenir  de  son 
père  ;  taais  j'exige  que ,  dévoilée  cété,  Vous  inei^endiez  un 

grand  service. 

noRStékV  neveu. 

Parlez,  monsieur,  vous  vous  êtes  acquis  des  droits 
étemels  à  ma  reconnaissance. 

iORMEUIL. 

Vous  avez  une  soeur,  monsieur  Dorsigny  j  comme  vous 
n'avez  des  yeux  que  pour  votre  cousine ,  Vôtis  ne  vous 
êtes  peut- être  pas  ^erçu  que  votre  sœur  est  extrêmement 
jolie  ;  je  m'en  suis  fort  hied  aperçu* ,'  mW  :  que  vous 
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dirai-je  enfin?  votre  sûsm  mérite  â^éére  aimée  de  tous  ceux 
ipà  h  voient  :  }e  Pai  vue,  et  je  Fàùne. 

uoitsïôTfY  neven. 
Vous  Fâifaies  f  VfMs  pouve»  compter  sur  aKe  ^  }e  vous 
k  donne.  ËQe  ne  vous  aime  pe|it-être  pas  encore  ;  mais 
eQe  vous  aimera,  fèn*  réponds.  Voyez  pourtant  comme 
tout  s'arraq^  :  je  ai'ncfiiîeri  œ  ami  qui  99  dirige  de  me 
faire  épouser  celle;  q^e  yaipt^  ft  ÎQ  &i9  le  bonheur  de  ce 
digne  ami ,  en  le  mariant  à  ma  sœur. 

LbRUEUlL. 

To«t  €ek  t'est  pft9  wc^te  Ken  e#t<|uii  ;  aâ»  aa  »<iins 
nous  avons  fieiï  *d^€afirfrer*  V<^i  votce  scbut.  Moft  amî^ 
parlez  pour  moi ,  je  Vttb  parkip  poftr  ^ous.    (  //  sort.  ^ 

C'est  un  bien  galant  homme  <pe€^«ai9i9i^iiw^X4Qni»eûiii/ 
Gomme  ma  sœur  sera  heureuse  avec  lui  I 


I 

1 


SCENE  XIV. 

MADAME  D^  MIRVILLÇ,  DOBSJGNY  WBVE^. 

Bp]IS10!fV|l%Veil. 

'  Tu-  es  si  jûief ,  que  St.  de  Lormeuil  cm  tomlN^  $dbile«icKÉi 
lâttMMireux-  de  toi  j  vo3à  la  coiifid«i|ce  ^u'S  vieât  dei  nk% 
faire,  croyai»  paJrler  à  mon  oiicU  ;  moi,  je  feî  ai  ànqrn 
je  l|ii  eonae^ais  de  ne  pas  /attacàer  aériettseneal  à  toi , 
qae  tèn  preniièr  mftria^  t^avait  «fiévocaUeineiit  brouÉée 
avee  les  hoHMies.  i^m  bien  fiuit,  n^esMe  pas  ? 
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MADAME  SE   MI&YILXiE. 

Assurément. . . .  Cependant. . .  il  ne  fallait  pas  mettre 
trop  de  dureté  dans  ton  refus.  Ce  pauvre  jeune  homme  j  il 
est  assez  malheureux  déjà  de  ne  pas  plaire  à  Sopllie. 

SCÈNE  XV. 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILLE, 

DORSIGNY  weVeu. 

CHAMPAGNE. 

Et  monsieur ,  partez  donc ,  tout  serait  perdu  si  totre 
jtante  reyenait      (  Il  sort  auec  madame,  de  JfùviUe.  ) 

DOAsiGNY  neveu. 

Allons ,  je  pars ,  bien  sur  ^  au  moifis^,  que  M.  de  Lormeuil 
n'épousera  pas  ma  cousine. 

SCÈNE  XVI. 

CHAMPAGNE,  seul. 

Me  voilà  seul.  Vous  êtes  un  sot,  M.  Champagne,  si 
vous  ne  réparez  Tindiscrétion  que  vous  avez  commise, en 
révélant  à  l'oncle  ce  que  vous  aviez  &it  pour  le  neveu. 
Mais  que  faire  7 . . . .  Rien ,  si  nous  ne  parvenons  à  éloigner, 
au  moins  pour  deux  jours,  ou  l'onde,  ou  le.ibtur.'Mais 

comment  diable  s'y  prendre  ? Attendez.  • . .  mon 

maître  et  M.  de  Lormeuil  se  sont  séparés  f^tbons  amis» 
à  ce  qu'il  me  semble  ;  mais  il  était  possible  qu'ils  se  .que- 
rellassent ',  je  pars  de  là ,  je  profite  de  rechef  de  la  res- 
semblance de  mon  Qudtre  avec  son  onde,  et«  •  •  •  l'entre- 
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prise  est  hardie ,  difficile ,  périlleuse.  N'importe  ;  si  elle 

manque Mais  il  est  impossible  qu'elle  manque.  Elle 

réussit,  et  j'oppose  la  protection  du  neveu,  dont  j'aurai 
fût  le  bonheur,  au  courroux  de  l'oncle  que  j'aurai  trompé* 
Allons ,  Champagne,  pars  et  vole  à  la  gloire. 


FZXf   DV  SZCONn   ACTS. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DORSIGNY  l'oncle,  seul. 

Jl  ESTE  soit  des  notaires  qui  soupent  en  ville  ;  j'ai  laissé 
un  billet  chez  le  mien  ;  d'ailleurs  mon  neveu  s'était  déjà 
donné  la  peine  d^^l^  f^nç  a\ertir* 

SCÈNE  IL 

DORSIGNY  l'oncle,  LORMEUIL. 

LORMEUIL. 

Pour  le  coup,  je  crois  que  c'est  bien  àM.  Dorsigny 
l'onde  que  j'ai  l'honneur  de  parler, 

DORSiGNT  l'oncle^ 
Oui,  sans  doute,  c'est  moi-même. 

LORMEUIL. 

J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

DORSIGNY  l'onde. 

Je  le  crois.  Tu  dois  être  furieux.  Mais  M.  de  Lormeuil , 
je  vous  en  prie ,  point  de  violence  ;  songez  que  le  coupable 
est  mon  neveu.  J'exige  vôtre  parole  d'honneur  <pie  vous 
ne  lui  demanderez  pas  raison  d'une  offense  que  je  me 
charge  de  punir. 


A€tt;  m,  s^CÈïîE  lï.  & 

Permettez. 

DORSi^NT  Toiicle. 

fcoe  permets  Tien  j^fBcmsîecir.  Voilà  comme  «ont  t(ws  les 
jeunes  gens  ;  ils  ne  voient  d'autre  manière  d'arranga:  lee 
choses  que^dese  cciuper  k  gorge^ 

arOAKSUIL. 

Mais,  ce  n'est  pas  cela. . . . 

DOR-siTGnrT  l'oocle. 

^h-^-mea  ZHeu  l'i'ai  été  jeune  comme  .vous^  M.  de  Lor- 
meuil  'y  mais  que  tout  ceci  ne  vous  effraie  ^pas,  vous  n'en 
serez  pas  moins  mon -cendre. 

LORMEUIL. 

Votre  amitié  m'est  bien  précieuse ,  sans  doute,  mais. .  p 

sct^E  m. 

CHAMPAGNE,  »ORSIGN¥  t'émets,  LORMEUIL, 

DEUX  GARDÉS. 

CHAMPAGNE,  aux  gardes. 

Ah  !  messieurs,  ks  TOy^ez^VDiis ? >iik  sortaient  pour  se 
battre.^ 

^e  nous  v^ailefiit  ces  messieur^s  ?    . 

PRtE'HIE'R  "GjA^OrE. 

Môttôienr,  sous  s^^mmas  "v^s  ^s-^hombles  «er^Murg, 
N'est-ce  pas  à  M.Dorsigny  ^e  j'ai  lltotmc»  de  pnkfrl 

DORsrGirY  l-ôtîde.: 
Oui ,  monsieur. 
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Et  monsieur  est  M.  de  Lormeufl? 

liORMEUIL. 

Oui,  messieurs,  c'est  moi-même;  que  vouIez-Tons  de 
moi? 

SECOND  GARDE,  à  M.  de  LormeuS* 

Je  viens ,  monsieur ,  pour  avoir  l'honneur  de  vout 
accompagner. 

I.ORMSVII..     ^ 

N'accompagner  !  Je  ne  me  sens  nuDe  envie  de  sortir  & 
l'heure  ipi'il  est. 

PREMIER  GARDE,  à  Dorsigny  toncle. 

Quant  k  moi ,  monsieur ,  j*ai  ordre  de  vous  servir 

d'escorte. 

DORsiGNT  Tonde. 

Eh  !  mais,  pour  quel  endroit  voulez-vous  m'escorter  7 

PREMIER   GARDE. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire ,  monsieur  ;  on  vient  d'ap- 
prendre que  vous  étiez  sur  le  point  de  vous  battre  avec 
monsieur,  et. .. . 

DORSIGNT  ToDcle. 

De  nous  battre  I  et  pour^  quel  sujet  ? 

PREMIER   GARDE. 

Parce  que  vous  êtes  rivaux  ;  vous  aimez  tons  les  deux 
mademoiselle  Dorsigny.  Monsieur  est  l'époux  que  son  père 
avait  choisi;  et  vous,  monsieur,  vous  êtes  son  cousin^et 
5on  amant  :  oh  !  nous  sommes  bien  instruits. 

LORMEUIL. 

Vous  vous  trompez,  messieurs. 
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ooRsiGNT  Fonde. 
Sans  doute ,  ce  n'est  pas  moi. ... 

CHAMPAGNE. 

Messieurs ,  ne  les  croyez  pas  ;  ib  veulent  vous  donner 
le  change.  {A  Dorsigny  Vende,)  Mon  cher  maître, 
avouez  enfin  qui  vous  êtes ,  et  tâchez  d'arranger  une  affaire 
dans  laquelle  tous  les  torts  sont  de  votre  côté. 

DORsiGNT  Fonde. 

Comment ,  maraud,  c'est  encore  toi. . . . 

« 

CHAMPAGNE. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi,  et  je  m'en  fais  honneur. 

noRsiGNT  l'onde. 

Messieurs,  la  vérité  est  que ,  bien  loin  d'être  celui  à  qui 
vous  en  voulez ,  je  suis  son  onde. 

PREMIER  GARDE. 

Son  onde!  Allons  donc,  monsieur.  Au  surplus,  ce  ne 
sont  pas  mes  affaires.  Ne  vous  nommez-vous  pas  M.  Dor- 
signy? 

naRSiGiTY  l'oncle. 

OuL 

PREMIER  GARPE. 

Eh  bien ,  j'ai  ordre  d'emmener  M.  Dorsigny,  et  je  vous 
tmmàne.  Je  ne  connais  que  mon  métier,  moi. 

DORSiGiïT  Fonde. 
Mais ,  monsieur ,  écoutez ,  au  moiins ... 

PREMIER  GARDE. 

Eh,  monsieur,  si  nous  écoutions  tous  ceux  que  nous 
sommes  chargés  d'arrêter,  nous  n'arrêterions  personne. 


^ 
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Votdez-Yous  bien  vovB  -doimer  la  peine  de  me  suivre  ?  la 
chaise  de  poste  est  à  la  porte ,  et  bous  «ttaid. 

DoitâioiTTfoaele. 
CMÉment  I  la  <2btise  de  poste  ? 

Oui,  «Mnsieitr)  vdus  avez  <pu4té  voire  ^gaitibsoi»  ausfi 
congé  ;  voici  des  ordres  qui  tt'e^joîgaènt  de  irous  faire 
partir  sur-le-champ^  d;  de  vous  conduire  à  Strasbourg. 

Dioa^iGKT  l'oncle. 

Et  c'est  encore  ce  scélérat  I  Ah.  I  cpiel  coquin  ! 

CHAMPAGNE. 

Oui,  monsieur,  c'est  encore  moi.  Vous  savez  bien  que 

c'est  contre  mon  avis  que  vous  avez  quitté  Sprasboui^  sans 

congé. 

noRsiGKT  fondé. 

Je  ne  sais  qui  metient. ... 

PREMIEH   GA&Dœ. 

MoBffiieinr ,  BiFodépez-yous ,  de  grâce. 

CHAMPAGNE. 

Messieurs ,  retenez-le ,  }e  votïs  en  prie. 

DORSiGNT  l'oncle. 
Quel  parti  prendre ,  Lormeuil  ? 

lORMEtriïi. 

Il  faudra  bien  partit,  si  ces  gens-là  ne  vetdent  pas  en- 
tendre raison. 

poiLsiGKT  l'onde. 

C'est  pourtant  bien  désagréable. . . . 

FS/fi  M  ifi  &  G  AU  li'JË ,  ^  C/ifimpag4»» 

Mins'fètes-'vois  Imbii  sur  ^c  ceaoitiàleiaievva?. 
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'    CHAMPAGNE.' 

Très-suri^îL'oncle  est  absent.  Sf'aïlez  pas  faiblir,. au 
moins.  î  -      c 

,  .  ';  SCÈNE' iv:  ."■ 

SECOND  GARDE,  LORMEIHL,  IM  POSTILLON. 

LÉ  "FèSTÎtlO*,  If^. 

f 

Ah  ça  !  mèssieiïrs,  quand  partons-nous,  s'il  vous  plait? 
voilà  une  heure  que  mes  chevaîiic  soùt  là-bas  ;  ils  ne  sont 
pàs'&ilB'^ttlr  aitéiiilre ,  entenàet^àXûi  ? 

*-        t     DORSiGNY  loncle. 

Quel  est  cet  homme-la  ? 

PREMJKÏl  aA|LÎ)B>     ,,.  .  . 

C'est  le  postOlon  (^  doit  voy^jQP^âuire. 

Ah!  ah!  c'est  vous  qui  partez,  moD  carpkabie.  Parbleu { 
vous  n'aurez  pas  faiioA  long,  séjour  à  Paris  ^  vous  arrivez 
ce  soir,  et  vous  partez  cette  nuit.   /';    -^ 

D-oitàtGNY  l'onde.  ' 
^Erconimèitisàièi-te.i:.v.     •         "  * 

lÉ   POSTItLOÏT. 

Est-ce  que .  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  conduit  tantôt 
à  la  petite  porte  de  cette  maison?  Vous  voyez  que  j'ai 
fait  bon  usage  de  votre  argent.  J'ai  ça  de  bon,  que, 
quand  on  'me  donne  pour  boire ,  je  remplis  scrupuleuse? 
ment  les  intentions  du  fondateur. 

T«   !..  S 
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DORSIGNT  l'oDcle. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  ?  tu  m'as  cond^it  •  moi? 

LE  POSTILLON. 

Oui,  vous,  et  parbleu,  voilà  votre  valet  qui  acou- 
rait  devant  vous.  Bonsoir ,  luron.  C'est  lui  qui  m'a  confié 
sous  le  secret  que  vous  étiez  un  capitaine  qixi  veniez 'd^ 
Strasbourg  à  ParisTincognito.  " 

]>oRSiGNY  l'cHicle. 

Et  tu  soutiendras ,  maraud ,  que  c'est  moi .... 

V 

LE  POSTILLON. 

Oui,  c'est  vous  qui  répétiez  tountihaut^  le  l/oog  de^  k 
route  :  Ma  charmante  cousine ,  ma  chère  Sophie.  Eh 
bien  !  vous  ne  vous  en  souvenez  pas? 

CHAMPAGNE. 

I 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  hii  fais  dire^ - 

DORSiGNY  l'oncle. 

Allons,  il  est  écrit  que  j'irai  à  Strasbourg,  pour  les 
péchés  de  mon  neveu. 

PREMIER  GARDE. 

Eh  bien!  monsieur.. . .  .      .  ;v^ 

DORsjGN.T  l'onde. 
Eh  bien!  monsieur,  il  faut  bien  qui; )fi, parte  ayeç>V;9asî 
mais  c'est  malgré  moi ,^  je, vous  ju^e..  , 

PREMIER   GARDE. 

Ah!  monsieur,  nous  sommes  accoutumes  à  emmener 
les  gens  maigre  eux. .  . .  \       \ 

D0R31GNY  loncle^  à  Champagne. 
Tu  es  donc  mon  valet ,  coquin?  ,    ^ 
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CHAMPAGNE* 

Oui,  qionsieun 

DORSiGNT  l'oncle. 
Par  conséquent  je  suis  ton  maître. 

CHAMPAGNE.  ^ 

Cest  juste.  .       ^ 

DORSiGNT  Toncle. 

Un  valet  doit  suivre  son  maître:  viens  avec  moi  k 

Strasbourg. 

CHAMPAGNE,  à parf« 

Diable.  (Haut.  )  Monsieur. ... 

LE  POSTILLON. 

C'est  juste. 

C;iA|IPAGNE. 

Monsieur,  je  vais  vous  affîger.. . .  Vous  savez  com- 
bien je  vous  suis  attaché. .'.  •  Je  -  vous  en  donne  une 
assez  for^e  preuve  dans  ce  moment;  mais*  #  •  •  vous  savez 
aussi  combien  j'aime  ma  femme;  elle  a  paru  si  joyeuse 
tantàt  de  me  voir  de  rçjtour,  .que  j^ai  résolu  de  oç  la 
plus  quitter,  et  de  vous  demander^mon*  cpngjé.  Vous 
savez  que  vous  die  devez  trois  mois  de^  mes  gages. 

DORSIGNY  J'onde.  : 

Je  te  dois  trois  cents  coups  de  canne,  malheureux.  ' 

PREMIER   GAJIPE. 

Monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  forcer  cet  honnête 

garçon  à  vous  suivre  malgré  lui  à  Strasbourg  ^  et  si  vous 

lui  devez.. . . 

noRSioNT  Tonçle. 

Je  ne  lui  dois  rien. 
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PHEMIER.  6AEDE. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  payer  en  coups  de 
canne. 

LORMEUIL.     . 

Parlez,  M.  Dorsîgny;  heureusement  je  suis  libre,  j'ai 
des  amis ,  je  cours  les  faire  agir ,  et  cette  nuit  même  je 
vole  5ur  vos  traces. 

DORSiGKT  Toncle*  '         ' 

Moi,  je  vais  donner  de  l'argent  au  postiSon,  pour 
qu'il  nous  mène  doucement ,  et  que  tn  puisses  prompte- 
ment  nous  atteindre,  (^jiu  postillon.)  Tiens,  mon  ami, 
voilà  pour  boire  à  ma  santé  ;  mais  il  faut  que  tu  nous 
mènes.. . .  .     .•  j  ' 

LE  PÔSTIIilON. 

-    Ventre  k  terre. 

D  OR  SI  61^  Y  l'onde.    .  ■;  i' 

Eh  !  non ,  écoule î  '^     ' 

L.S  POS.XItLO>N. 

Je  VOUS  mènerai  comme  tantôt;  on  eût -dit  que  le 
diable  nous  emfportait. 

boRsxèKY  ïoncle.  •  :  '  ;  :. 

Que  le  diable  t'einpotte'  toi-même,  maudit  ivrogpe! 
Quand  je  te  dis.. . .     '     " 

LE   p'ôSTfLLON.'* 

I  .... 

Vous  êtes  pressé,  je  le.éuis  aussi;  c'est  tout  simple: 
«Hons ,  partons ,  mon  capitaine ,  partons. 

BORSIONT   l'oQCle... 

J'enrage;  mais  écoute-moi  donc.  ,!   . 

1 
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LORMEUII. 

Soyez  persuadé,  M.  Dorsigny,  que  votre,  voyage  ne 
sera  pas  long. 
DOftSiGNT  Fonde,  en  sortant^  presque  entraîné  par  le 

garde  et  le  postillon  qui  fait  claquer  son  fouet. 

Je  crois  que  Tenfer  est  déchaîné  contre  moi  aujourd'hui. 

LORMEUiL,  au  second  garde. 

AUons ,  monsieur ,  suivez-moi  puisque  vous  avez  ordre 
de  m'accompagner;  je  vous  préviens  que  je  ne  ménage- 
rai pas  vos  pas  ;  si  vous  comptiez  dormir  cette  nuit ,  vous 
vôtis  êtes  trompé ,  car  je  vais  la  passer  toute  entière  à 
courir.  .  (//  sort.) 

VE  SECOND  GjLRBE  ,  le  suii^ont. 

T 

A  votre'  aise,  monsieur ,  ne  vous  gênez  pas  ;  serviteur, 
M.  Cbampagâe. 

SCÈNE  V. 

CHAMPAGNE,  sbub: 

Ils  sont  partis.  Vivat,  Champagne  !  à  nous  la  victoire, 
redoublons  de  vigilance  et  d'aetifke ,  et  tâchons  de  brus- 
quer le  mariage  de  mon  maigre.  Voici  sa  sceur,  je  guis 
tout  lui  dire  à  présent. 

SCÈNE  VI. 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILLE. 

MADAME  DS  MIRVIIiIiE'. 

Ah  !  c'est  toi ,  Champagne?  Sais-tu  ou  est  mon  oncle  ? 
Sur  la  route  de  Strasbourg. 


/ 
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MADAME   BX   MIRYILLE. 

Explique-toi. 

CHAMPAGKE. 

Bien  volontiers.  Vous  ne  savez  peut-être  pas ,  madame , 
cpie  M.  de  Lormeuil  et  inion  maître  ont  eu  ensemble  unt 
fort  vive  querelle  ?  * 

MADAME   DE   MIRVILtE. 

Au  contraire ,  je  sais  de  bonne  part  qu'ils  se  sont 
séparés  les  meilleurs  amis  du  monde. 

CHAMPAGNE. 

Mais  je  ne  le  savais  pas ,  moi  ;  mon  dévouement  pour 
mon  maître,  m'a  fait  tout  entreprendre ,  et  j'ai  tant  fait  y 
que  bientôt  je  me  suis  vu  à  la  tête  de  deux  gardes ,  dont 
l'un  étâùt  chargé  de  suivre  tous  les  pas  de  M.  de  Lor« 
meuil ,  et  l'autre ,  de  reconduire  mon  maître  jusqu'à  ^tras« 
bourg.  Ne  voilà-t-il  pas  que  le  maudit  garde  s'obstine  à 
prendre  l'oncle  pour  le  neveu,  l'entraîne  presque  malgré 
lui  dans  la  chaise  de  poste,  et  puis,  fouette  cocher,  à 
Strasbourg. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Comment,  Champagne,  vous  faites  aller  mon  onde  à 
la  place  de  mon  frère  ?  mais  vous  n'y  pensez  pas. 

CHAMPAGNE. 

Si  fait^  madame,  j'y  pense  très-bien.  L'Alsace  est  un 
fort  beau  pays;  je  crois  que  M.  Dorsigny  n'a  pas  encore 
voyagé  de  ce  côté -là;  c'est  un  petit  agrément  que  je 
lui  procure. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Il  plaisante  encore  ;  et  M.  de  liormeuîl,  que  faît-il  ? 
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CHAMPAGNE. 

n  s'amuse  à  promener  son  garde. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Pauvre  jeune  homme  I  je  ne  m'étonne  plus  de  Fintérét 
qu'il  m'inspire. 

CHAMPAGITE. 

Allons,  madame,  du  courage;  quand  mon  maître  aura 
épousé  sa  cousine ,  nous  courrons  après  M.  Dorsigny. 
Dans  un  instant  je  vous  amène  mon  maître ,  et,  pour  peu 
que  vous  vouliez  me  seconder  tous  les  deux,  je  le  marie, 
ou  je  ne  suis  qu'un  sot.  (  //  sort. } 

SCÈNE  VII. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  seule. 

I 

Le  drôle  a  si  bien  fait,  que  me  voilà  de  moitié  dans 
son  complot.  J'entends  ma  tante ,  il  faut  lui  déguiser  la 


vérité. 


SCÈNE  VIII. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  MADAME  DORSIGNY, 

SOPHIE. 

MADAME  DORSIGNT.   • 

Ah  !  ma  nièce,  n'auriez-vous  pas  vu  votre  oncle  ? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Comment!  est-ce  qu'il  ne  vous  a  pas  fait  ses  adieux  ? 

» 

MADAME  D.pKSIGljïY,  _    .^ 

Se%  adieux  \       ' 
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MÀDÀHE  DE  HIRTILLE. 

c     ■  I 

Oui,  il  est  parti. 

MADAME  DORSIGNY. 

n  est  parti  !  quand  ? 

MADAME  DE  MlRYILLE. 

Tout  à  l'heure. 

MADAME  DORSIGNT. 

•   ■        ,  >    ;  .  t,  •..     .    ! 

C'est  ÎDconcevable,  il  ne  devait  partir  gu'à  minuit ,  et 
où  donc  est-il  allé  ?  '  ,  * 

MADAAII^  DE  MIRVILJiJEI. . 

Je  n'en  sais  rien  :  je  ne  Taî  pas  y u  partir)  mol;  c'est 
Champagne  qui  m'a  raconté  tout  cela. 

SCÈNE  IX, 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILLE, 
DORSIGNY  NEVEU,  MADAME  DORSIGNY, 
SOPHIE. 

CHAMPAGNE. 

Le  voilà,  madame,  le  voilà. 

Af ADAME  DORSIGNT. 

Qui?  mon  mari? 

CHAMPAGNE. 

Eh!  non,  mon  maître.  . 

....         SOPHIE.  .    !       : 

Mon  cousin  ? 

CHAMPAGNE:.  . 

Oui,  inaàemoiisellè',  il  avait  raison. de  vous  marquer 
qu'il  arriverait  pres^ju  atiâsitôt  que  sa  lettre 
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MADAME  DOKSIGNY» 

.     -   -   .  .  .   •  .  ' 

Mon  marî  .p^rt,  son  neveu  arrive-,  laveq  <jqeUe :raj)idité 
les  événemens  se  succèdent  !  i   . 

BORSiGNT  neYeix^  sans  perruifue^  et  a\^ec  l'uniforme 

de  sonrégcmeht. 

Ma  chère  tante,  eiifin  je  vouis  revois;  j'arrive  plein 
â'inquiétnde.  r-jv.  . 

MADAME  HOASiGÏPY. 

Bonsoir,  moii  cher  neveu,  lonsoir.  ' 

DORsfoNY  neveu. 

Quel  froid  accueil  ! 

MADAME.  DqRSIGNY. 

Je  suis  ^n(:;)iantée,  de  te  voir  i  mais  mon  mari 

poasLGîïY  peveu. 
Lui  serait-il  arrivé  quelque  accident?  >  ,=   . 

MADAME  D£  MIRVII»IiE«. 

Mon  oncle  est  arrivé  ce  soir  •d^un-lo^  voyage,  et  il 
i^ient  de  repartir. &  l'instant  uiême,  sans  !que  nous  saefai<fos 
pour  quel  endroit. 

DORSiGNY  nèveti. 

C'est  incix>yiddé.  '        .  /^^ 

-  C'est  unique, -en  vérité.  .  î     ./I 

'  ■'  •   ';  '-    MADAME  DORsiGïTY.      '  ;  .     "  ^^' '  '  "^^'î 

Pulgqiié>^{^  Champagne,  il  va* nous  expliquer  èéttëf 
singuliépe^aveÉturei  ' 

.jCaAM9A.G;ll£*. 

Moi,  madaffiç  ;?,...,,.. 


>  ■^'*'fi. 


>  »s/    »  « 


7&  ENCORE  DES  MÉNECHMES, 

•     SCÈNE  X. 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILtE, 
DORSIGNY  HïvEu,  MADAB^IE  DORSIGNY, 
SOPHIE,  UN  NOTAIRE. 

LE   NOTAIRE.. 

Je  suis  le  très-humble  Serviteur  de  toute  la  compagnie. 

MADAME  D0RSI6NY. 

"Éh  !  c'est  M.  Gaspard  ^  notre  notaire. 

•    LE   NOTAIRE.       '  '  ». 

Oui ,  madame.  M.  fiorsigny  «'est  cbimé  la  peine  de 
passer  chez  moi. 

MADAME  DORSIGNY: 

Comment  I  il  est  passé  chez  tous  ,  avant  son  départ. 

:    LE.  NOTAIRE. 

Il  est  parti  !  voilà  donc  pourquoi  il  n'a  pas  eu  la  pa^ 

tience  de  m'attendre  ;  j  ai  trouvé,  à  mon  retour,  ce  billet 

de  sa  main*  Vjpulez-vpus  bien  vous  dc^nev  la  peine  de  le 

lire  ?  :  .   .  .   -, 

CHAMPAGNE,  à  DoTsigny  nei^eu. 

C'est  le  notaire  que  votre  oncle  était  allé  chercher. 

DORSiGNY  neveu. 

Pour  le  mariage  de  Lormeuil. 

CHAMPAGNE. 

Si  nous  pouvions  nous  en  servir  pour  le  vôtre. 

'    tioÉsiGNY  neveu. 
Chut!  écoutons.  '    *  * 

MADAME  DOR01GNY  Zi^. 

«  Je  VOUS  prie^  monsieur,. de  youloir bieG^  passer  Cbez 
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fc  mol  ce  soir,  et  detm'apporter  l^^optrat  que  vous  avez 
ic  dressé  pour  ma  fille.  J'ai,  mes  r$isoii3.pQ«r  i^e..le)ma- 
«  riage  se  fasse  ceUe  mit  même*  »  '  ,  ;'. 

Pour  le  coup,  madame  pe  peut; plus  douter  du  consen- 
tement de  moqaiettr.  .    ',  i  /r  .  :i  i^      .   .     } 

\     .  i-        ,SQPHIE.      '         ..  ,.      .-,  .. 

.  Majqaan,  vous  n'avez. plus  Besoin' <jae  mc^  père  VQUf; 
écrive,  puisqu'il  a  écrit  à  monsieur,  .    j     .  .,.. 

MADAME  DORSIGI^'^.  ' 

Qu'en  pensez-vous,  M.  Gaspard,?;  „  „  ^ 

LE  .NOTAIRE.,     , 

Mais  cette  lettre  me  paraît  assez  c1aîr.ef.,  ;     ,. 

MADAME  DORSIGNT. 

Allons  ,  mes  enfans  ^  soyez  donc  heureux  .  puisque 
M.  Dorsigny  lui-même  nous  envoie  le  notaire.  . 

doblsigny  neveu. 

Allons  vite ,  Champagne    une  table ,  une  plun^.,  dp 
l'encre,* et  signons. 

SCÈNE  XL- 
CHAMPAGNE,   M  AD  AME    DE   MIRVïLLE, 
DOKSIGNY  MEvÉ0^  VALCOXî» ,  lïORSIGNY 
lWcle  ,  MADAME  DORSIGNY,  SOPHIE: 

MADAME  BE  MiaVILlE. 

Oh  ciel  !  mon  oncle  ! 


if  ••  > 


I  *  i  *  •  4  •  »  ♦  I 


..  .     »         .»i«,i»«i'i'.f 

SOPHIE. 


..  •. 


Mon  père  I  ' 

.    CHAMPAOIYE. 

C'est  le  ^tiable  qiû  .k  ratuène^  . 


\ 
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"    A  peu  ^rês.  C'est  Valcour. 

MADAME  DORSIGNT. 

Comment!  c'est  mon  mari  ? 

•       '  VALCOtJR. 

Qu'3  est  heareux  pour  moi  de  ramener  an  sein  de  sa 
famille  un  neveu. . . .  (^Aperceifant  Dorsigny  iieueu.  ) 
Comment ,  te  voflà  ?  (^  Dorsigny  V oncle.  )  Eh  !  qui 
donc  êtes-TOUs ,  monsieur  ? 

nOâsiGicT  l'onde.  * 
Son  onde .  monsieur. 

DORSIGNY  neveu. 
Mais  explique-moi  donc  par  ouel  hasard  !. . . . 

VALCOUR. 

'  Maïs  expliqué-moi  le  toi-même  ;  j'apprends  qu'on  vieqt 

d'expédier  un  ordre  pour  te  renvoyer  à  ta  garnison.  Après 

mille  peines,  j'en  obtiens  la  révocation;  j'atteins  bientôt 

la  chaise  de  po^te  où  je  croyais  te  trouver ,  et  je  trouve 

en  effet. . . . 

^  DORsiGNy  Tonde. 

Votre  serviteur  9  pestant ,  jurant  contre  un  maudît 

postillon  à  qui  j'avais  donné  de  l'argent  pour  me  m^er 

doucemeut,  et  qiû  me  menait  un  train  de  diable. 

VALCOTJR.. 

Ton  onde  ne  juge  pas  à  propos  de  me  détromper  ;  la 
chaise  retourne  vers  Paris ,  et  me  voilà ....  J'espère,  mon 
ami ,  que  tu  n'as  pas  à  te  plaindre  de  mon  zèle. 

DORSIGNY  neveu. 

Bien  sensible ,  mon  ami ,  à  tout  ce  que  tu  as  fait  pour 
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moi  ;  je  suis  seulement  fâché  de  la  peine  que  tu  f  es 

donnée.  ;«  '.  ,     , 

BORSiGiTT  l'onde. 

M.  de  Valcour .,  mon  nev^n  n'a'peut«*étre  pas  pour  vous 
toute  la  reconnaissance  que  vou$,  méritez ,  n^s,  en  re- 
vanche y  comptez  sur  la  mienne* 

Mais  TOUS  n'étiez  donc  pas  parti  pour  la  Russie  7 

;    s^o^itsiGiTY  l'Aude.,  .:/     1 

Et  que  diable  voulez-vous  quç  j'aille  faire  en  Russie? 

Mais  cette  mission  importante  dont  vous  avez  dit  à 
Champagne qiieTous  éties;  chargé  parle  gouvànéiiiént. 

n^ORSiGNT  Fonde*' 

AhJ  c'est  doncencore  M*  Champagne  qui  Wavait  chargé 
de  cette  ambassade  7  Je  le  remerde  de  m'avoir  avancé  st 
vite  dans  le  corps  diplomatiqjife.  M^  Çaspard ,  vous  avea^ 
du  trouver  mon  billet  chez  vous  ;  je  serais  bien  aise  que  le 
ccwaûrât-pèt'étife  signé  cette  nuit.  /    K; 


>      JT  V  .    *   !.£   iroTAlkE. 


r    tlien  'de  plus  aisé,  monsieur  ;  nous  allions  y  procéder, 
mdgré'^étré^ld)sencé.  -     -        •-    i  i*    * 
,v^  ,.  noRsiGiTT  l'oivie. 
C'est  fort  bien  :  on  se  marie  quelquefois  sans  SOQ  père  ; 
mais  comment  se  marier  sans  le  futur  7 

MADAME  DORSIGNY. 

•        ^ 

Le  voilà,  le  futur;  c'est  monmeveu. 

DORsiGNT  neveu» 
Oui,  mon  cher  onde,  c'est  moi. 


r.i 


'  '  W      '     :  ''.   • 
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DôRSiow Y  l'oncle. 
Mon  neveu  est  un  fort  joli  garçon ,  mais  il  n'aura  pais 
ma  fille. 

Et  qud  est  donc  le  futur?  ' 

DORSiGifT  Tonclè.  *'        "    ' 

Eh  parbleu  !  c'est  M.  de  Lormeuil. 

Ce  M.  de  Lormeuil  n'ebt  4èBc  |>as  mort  ? 

noRsiG^T  r(»iicle.       '^  '•»  • 
Eh I  non ,  madame,  tenes^^le^voili.  " 

.   V.  ••..  -  M-A0ABCB  X)OESlGVY»'r  •'•.•'" 

.  :Qiifil«il  ftoK!  <!eimo<i9i«ttr  iqui  est  /.  . 

Jxo'Rii'i^irY  l'oade^ 
;;  ;  iGtoBl^n T«l6t«dQ*^ûe4qu<]M[.  deCbampagiieA  bieàiEbultt 

■'■•••■       ■  -  5C'toÉ-''X'IIv'>  ■'■'  '■■•  '■ 

I  "'1 

r-         •  .      «'.  <i«j'i_»v       ;  "      '•('«I, »«,€••<»'»  • 

CHAMPAGNE  ;  MARA WE  D,E,  ilï«lyru,JLE , 
DORSIGNY  NïjçfiDyYALÇPUR,  DORSIGNY 

.,  i,'.o«cï,K,  MADi,MK,D0RSIG5rï,  3/QPSîE, 
MONSIEUR  DE  LORMEUIL,*^ |9«|?^4M.  : 

i.ORM£trii.^'À  Dtirsignj  Voncle. 

AhI  c'est  donc  YOÙs^  monsieur,  qm  envoyez  votre 

onde  à  Strasbourg^  à  votre  place  7  cela  ne  se  passera  pas 

ainsi.  ^     r         * 

UOKsïCIfi^Y  Ponde;    '•    w.   ^     • 

Ah  çàl  si  tu  veut'  absoîiuuient  te  battre,  bas- toi  contre 
mon  neveu ,  et  non  pas  contre  moi. 


de  ma  cousine  ? 

i 

D 
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.     LOB^SIEVIL. 

Eh  quoi  !  c'est  vous  !  et  coimnent  se  fahrû  tpie  tous 

soyez  revenu  si  promptemeot  ? 
...      ^  f 

iioRsiGNt  ronde. 

Remercie  M:'àé  Valcour,  que  son  amitié  pour  mon'neveu 
a  fait  courir  après  moi. 

DORSiONY  neveu. 

Eh  !  mais  ,  M.  de  Lormeuil,  je  ne  vous  conçois  pas  ; 
nous  nous  étipns  séparés  si  Bons  amis. . .  ne  m'aviez-vous 
pas  vous-même,  Xantôt ,  cédé  tous  vos  droits  sur  la  main 

ORsiGWY  Toncle» 
JDfon   pas,, non  pas;  ne  .çoçaiptez  pas  là-dessus.   Ma 
femme ,  p^^£%,  laa^  ni|Bce.,;mon  neveu  se  réuniraient  en 
vain ,  jeo'en. démordrai  point. 

LORMEUIL. 

M.  Dorsigny,  je  suis  ènchamé  de  vous  voir  de  retour 
d'un  Voyage  que  vous  Qe  fai^e^  que  laa^ré  vojus  ;  mais 
nous  aurons  beau  dire ,  nous  aurons  beau  faire ,  nous  u  em- 
pêcherons pas  mademoiselle  d'aimer  son  cousin. 

DORSiGiTT  l'oncle. 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela ,  moi  ;  je  n'aurai  pas 
fait  venir  Lormeuil  de  Toulon  à  Paris  pour  qu'il  s'en 
retourne  garçon. 

noRSiGNT  neveu. 
Mon  onde ,  on  pourrait  arranger  les  choses  de  façon 
que  M.  de  Lormeuil  n'eût  pas  fait  un  voyage  inutile. . . 
Demandez  à  ma  soeur. 

T.    1.  6 


8a  ENCORE  DES  MÉNECHMES. 

MADAHE  DE  MI&TILLK. 

Moi?  je  n'ai  rien  à  dire. 

LORMEUIL. 

Eh  bien!  c'est  moi  qui  parlerai.  M.  Dorsigny, 
votre  mèce  est  libre }  au  nom  de  l'amitié  que  vous  voulez 
bien  m'accorder^  employez  tout  le  crédit  que  vous 
pouvez  avoir  sur  elle  pour  l'engager  à  réparer  votre 
manque  de  parole. 

DORSiONY  Fonde. 

Comment  I  vous  vous  marieriez. . . .  C'est  le  fripon  de 
Champagne  qui  paiera  pour  tout  le  mondé. 

CHAMPAGNE. 

Que  le  ciel  me  foudroie  tout  à  l'heure,  monsieur,  si  je 
n'ai  pas  été,  le  premier ,  dupe  de  la  ressemblance  I  Pardon- 
nez-moi la  petite  promenade  que  je  vous  ai  fait  faire ,  en 
faveur  du  motif;  c'était  pour  assurer  le  bonheur  de  mon 

maître.  - 

DORsiGNT  Fonde. 

Allons  signer  les  deux  contrats. 
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Reppésenté  pour  la  première  fois  le  7  juillet  1792. 
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PRÉFACE. 


J.'ai  fait  plusieurs  opéras  comiques.  Je  n'imprime  dans  mon 
recueil  cpie  ceux  où  je  crois  trouver  quelques  idées  de 
comédie* 

Les  Yîsitandines  obtinrent  un  très-grand  succès.  Ce  succès 
se  soutient  depuis  plus  de  vingt  ans.  La  pièce  a  survécu  à 
toutes  celles  où  Ton  avait  introduit  des  religieuses.  £lle  doit 
cet  avantage  principalement  au  charme  d'une  musique  gra- 
cieuse et  spirituelle. 

L'intrigue  est  assez  commune  ;  mais  la  méprise  du  valet 
prenant  un  couvent  pour  une  auberge ,  le  coup  de  cloche 
des  matines  étoujQfant  la  voix  de^'àmaat  quî  veut  chanter  une 
romance  y  la  scène  des  deux  ivrognes  ,  et  quelques  détails 
assez  vrais  du  second  acte  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  its 
couvents  de  nonnes  ,  contribuèrent  ,  avec  la  musique  de 
Devienne  y  au  succès  de  l'ouvrage. 

Je  venx  rendre  à  mon  ami  Andrieux  ce  quî  lui  appar- 
tient dans  cet  opéra  comique  y  et  ce  qu'il  n'a  jamais  songé 
à  réclamer.  La  date  de  la  première  représentation  des  Yisf- 
tandines  est  déjà  ancienne;  mon  amitié  avec  Andrieux  est 
plus  ancienne  encore.  Il  n'avait  pas  donné;  il  n'avait  pas  même, 
)«  crois  y  composé  Anaximandre  y  lorsqu'il  fît  une  petite  pièqe 
intitulée  ,  les  Vestales  ou  la  Métamorphose  d'Ovide.  Quel- 
ques années  après  il  me  la  communiqua* 

Ovide,  encore  bien  jeune ,  s'est  introduit  chez  les  Vestales, 
sous  des  habits  de  femme  y  pour  y  enseigner  l'art  d'aimer. 
n  y  tombe  malade  j  on  envoie  chercher  un  médecin.  Ce  mé- 
decin se  trouve  être  son  oncle.  Andrieux  n'a  jamais  pensé  à 
faire  usage  de  sa  petite  pièce.  Je  ne  crois  pas  qu'il  veuille  la 
publier.  J'en  suis  fâché.  On  y  retrouve  la  grâce  et  l'élégance 
qui  brillent  dans  ses  autres  ouvrages. 
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Que  les  âmes  timorées  ne  s'effraient  pas  de  voir  des  reli- 
gieuses en  scène.  Mon  jeune  homme  est  un  peu  libertin , 
son  valet  est  bien  effronté  ^  mais  je  crois  que  mes  Yisitan- 
dines  ne  doivent  effaroucher  personne  y  puisque  tout  le  monde 
lit  sans  scrupule  les  aventures  du  perroquet  de  Nevers.  On 
pourra  reconnaître  à  quelques  endroits  de  ma  pièce  qu'en 
la  composant  je  me  suis  souvenu  du  charmant  poëme  de 
Gresset. 


PERSONNAGES. 

I 

BELFORT ,  amant  d'Euphémie. 

FRONTIN,  son  valet. 

GRÉGOIRE,  jardinier  de  la  Visilalion. 

UN  COCHER  de  la  dUigence. 

BELFORT  père,  médecin. 

L'ABBEàSE. 

LA  TOURIÈRE. 

Smr  EUPHÉMIE. 

SoiTJR  AGNÈS. 

S«TJR  JOSÉPHINE. 

Sdua  AtGUSTINÉ. 

S«UR  yiCTORINE.       ' 

SdUR  URSULE. 

AuTRÎeS  RELIGIEUSES. 

.        .  .       '      M-  '         •        1 


LES 


VISITANDINES. 


^'^mniyvtitMvvytn/vvtMvw^nnnnmnivvvvtMVityytitn/vvvvvvtiv*^ 


ACTE  PREMIER. 


Le  tbéAtra  repréteate  une  campagne  ;  oa  voit  an  I9  t&th  la  port»  d'entrée  d'iut 
eourent,  le  guichet  de  la  tonrière  et  les  fenêtres  grillées  des  religieoses.  Il 
ftit  nnit.  L'ourertnre  annonce  nn  orage. 


SCÈNE  I. 

INTRODUCTION. 

SŒUR  AGNÈS,  SŒUR  JOSÉPHINE. 
sasuR  josiPHiffE^  paraissant  derrière  la  grille  de  sa  fenêtre. 

^GBU  R  Agnès  !  sœar  Agnès  ! 

soRuk  AGNÈS,  derrière  sa  fenêtre, 

'  Ëh  bien  !  eh  bien ,  ma 'sœur  ! 

$CBUR   JOSEPHINE.    , 

Entende^Tons  comme  h.  foudre  gronde  ? 

SCBUK    ÀG^NÈS. 

Ab  !  f  entends  bien  comme  k  foudre  grqnde  \ 
£t  chaque  ëclair  me  fait  mourir  de  peur. 

SOBUR   JOSÉPHINE. 

'  "   '^Cest  peut-être  la  fin  'dû  monde  ; 

Voici  L'heure  du  jugement..  .  * 

ENSMJItSJ^E. 
Grand  Dieu,  TOtre  bontë  se  lasse  ; 
Que  TOtre  volonté  se  fasse , 
MsSs  épargnez  cotre  couvent. 

(Ici  Torage  s'apaise  un  pen.  ) 
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SGRUR    AGNÈS. 

Ah  !  ma  tœur,tna  sœur,  quel  dcXfhnUge,. 
Voiis  m'avez  fait  /en  m'ëreillént  !/    *     ~  ^ 
Je  faisais  un  rêve  charmant^ 
Car  je  rèyais  de  mariage. 

L'amour  avait  surpris  mon  cœur, 

£t  par  rhymen  j'étais  liée. 

Est-ce  un  péché,  ma  chère  sœdr,     « 

lïe  rêver  qu'on  est  mariée  ?       «    *  •'  ■ 

SOEUR  JOSlÊPâlNÉ. 

Sur  un  fjut  de  cette' importance?     "     - 
Je  ne  prononce  pas ,  ma  sœur,  >  ^ 

Car  c'est  un  cas  de  conscience  j 
Consultons  notre  directeur. 
Mais  de  ce  rêve  si  flatteur 
Je  suis  pour  vous  toute  effrayée  j 
C'est  peut-^tre  un  péché ,  ma  sœur. 
De  rêver  qu'on  est  mariée. 

SCBUR   AGNÈS. 

(L'orage  redouble. ) 

VoiU  l'onige  qui  redouble. 

Je  sens  redoubler  ma  frayeur  j 

Ce  maudit  rêve ,  dans  mon  ooéor  »    ' 

Répand  encore. i^n  nouveau  trouble  y 

Ayant  de  voir  moq  directeur , 

Je  tremble  d'être  foudroyée  j 

C'est  sans  doute  lîn  péché ,  ma  sœur, 

De  ïhxev  qu'oti  est  mariée.       

SCÈNE -IL., -„..     ./. 

SOEUR  AGNÈS,  S(«;UR  JOSÉPHINE,  SOEUR 
AUGUSTINEj  SpÈui  VICTORII^E,  SOEUR 


II'  '  '•      •     ■  "•'  •  •    t,.  # 


URSULE. 

SŒUR  AUGusTiNE  j  poraiâsant  derrière  sa  fenêtre. 
ScEUR  Joséphine  !  '     *     '^ 

SCRUR  JOSEPHINE.'      * 

£h  bien ,  ma  sœur  ! 
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5€BUR  vicTORiNE,  derrière  sa  fenêtre* 

Soeur  Angustîne  ! 

SCEVR  AUGU5TINE. 

Kb  bi«n  ,  ma  soear  !  ' 

SŒUR  URsuLSy  derrière  sa  fenêtre* 
Soeur  Viotorine  \ 

SŒUR   VlCfORINB- 

Eh  bien ,  ma  soeur  ! 

TOUTES. 

Entendez-Tous  comme  la  foudre  gronde  ? 
Nous  entendons  comme  la  foudre  gronde^ 
Et  chaque  ëdair  nous  fait  movrîr  de  peur  ; 

CW,|)eut«^tre  la  £n  du  monde;  . 

Hëlas,  mes  soeurs ,  je  meurs  de  peur. 

SŒUR    AGNÈS. 

Allons ,'iâics  sœurs,  point  de  faiblesse,  ' 

RassuronS-nons  et  t&chons  de  dormir. 

SŒUR    JOSÉPHINE. 

Bêlas  l  ttesisoeursy  dooinientedonniv?' 
Allons, plutôt  chez  madame  Tabbesse  y 

Allons  toutes,  nous  i:ëunjr.  ,         ' 

,  •■••>.••  '•    ,  .  , 

TOUTES. 

Allons^ ^iùt6t  nous  rëuntr,- 

Allons  chez  madame  l'abbesse  )  ,'.:/. 

Diyin  Sauveur  !  c'est  aux  mëchantii 
Qu'est  rëscrvé  votre  tonnerre.. 
En  punissant  le  reste  de  la  terre, 
Divin  Sauveur,  épargnez  les  couvents. 
(Ironie» Je«  Mètres,  se  fqnpRit  $  Btlfort  «t  Fjrontifi ,  tfù  •oiit-psirai  dans  'lé  fond 
pendant  la  fin  dn  chœur ,  se  trouvent  en  6oéne  :  l'orage  se  dissipe.) 

SCÈNE  III. 

BELFORT,  FRONTIN. 

^ELFORT.,      '  : 


#  • 


Frontin? 

FRONTIN. 

Monsieur  ? 
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FRONTIN. 

Doucement ,  doucement  ;  ne  nous  fôchons  -pas ,  s'il  rous 

plait.  Je  suis  poli,*  com!me  Youâ^Voyez;  il  s'agit  de  nous 

donner  à  coucher,  pour  cette  tmit,  JSqus  n'en  voulons 

pas  davantage»  Ce  n'est  pas  faute  d'avoir  de  jdUes  choses 

à  vous  dire,  servante  trop  aimable ,  je  ne  sais  quoi  me 

dit  que  vous  êtes  channante«  Sans  vous  , voir  icependant, 

on  n'eu  peut  pas  juger;  hatéz-vous  donc  dé  nous  ouvrir  : 

pour  commencer  à  faire  connabsance^.  je  brûle  de  vous 

embrasser*  .     .   .  t 

TRIO. 

LA    TOURIÈEE* 
Qaoi  !  TOUS  Toulez  coucher  dans  la  maison  ! 

FRONT  IN. 

Eh  !  «u'Ivràîmrnt,'  si  vous  le  troùvei  Bon': 
<  I<ipnft' fiftvon^ quel  métier  TOU9 faîtes.        '•    >  -: 

LA     TOVRIÈRE. 

Eh  !  pour  qui  X10UI  presiei^-vous  dlonc  ? 

FRONTIN. 

Eh- !  parhleù , ^)ôâr <$e que ^ous ètésl  '  -  ^-i.^^.^ 

PTètâHvomapfts  defoit  honnèteir  gebs,  . 
Qui ,  pour  des  prix  également  honnêtes , 
Donnez  k  coucher, aux  paysans  c    ,     ,       .    .      , 

'  LA     TOURIERK. 

s  ,      ,       \ 

Ah  !  quel  blasphème  I  Sàinte'Vierge  ! 
'  Comment  !  prendre  pour  une  «uBerge    •'  -  • 

::;^..  La.sainte^Visitation*  •  ;.:.  ^i  •   ,  .    '     'r 

BELFORT-et   FaONTIN». 
La  sainte  Visitation  !       •<  .     . 
Oh  !  Taventure  est  singulière  l 


r 

•ew     .f..à     ,       , 


BELFORT. 


Monsieur  Frôntintottt  bonnement  voulait 
Passer  la  nuit  au  monastère.  '  '--^  p 


'      »  -1  r»»« 


I      '«     l       • 
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.         .      ;    .t.A  ..TOURliKE. 

£t  traiter  tin^  soeiit  toorière 


p  De  servante  de  cabaret  ! 

LA  TOVRltRE. 

Pour  le  couveat  quelle  cruelTe  in- 
jure I 
Je  parierais  qu^une  telle  aventure 
West  qu'un  tour  du  malin  esprit , 
Qui'Yondrait  bi^  ^yoir  un  lit 
Au  oouYent  des  Visitandines. 
Dieu,  protège  tes  orphelines  ! 


BELFQRT. 

Pour  toi,  TVo'iïtin;* quelle  triste 

aventure  l 
n  te  faudra  donc  coucher  $ur  JU 
dure  f 
Car,  dëcemment,  pour  cette  nuit, 
On  ne  peut  te  donner  un  lit 
•  Aocoavemdes  Vlaitandiiiet. 
Le  diable  emporte  les  béguines. 

FBONTIW.. 

Pour  toi,  TVônun/  quelle  triste  avepture  ! 
n  te  faudra  donc-  toucher  sur  la  duré  ; 

Car,  damnent,  pour  cette  suit ^  ; 

On  -ne  peut  te  donner  un  lit 

Au  couvent  des  Visitandines. 

Le  diable  emporte  les  bëguines. 

(AprÀ  l9  trka ,  U  tQ«riéM  ••  rttirt  «niiitnriSint  le  gnithèt)  ' 


SCÈNE'.V.' 


»  » 


t' 


'  » 


BELFORT,  FRONTIN. 

FRONTIÎf,      . 

Nous  n'ayo|i3  .fue,  ^k»;  ijap  Dous..xaérhx)iu,  inoDsîe»r« 
Pourquoi  diable  nous  ay^ons-noùs  de  courir  quand  tout 
1<^  .p^Q^de  doTt?  ^  Ixipiie  foi,  ne  devriez-vous^paii  être 
bsrd/e  cçtt6;.vie.arraDte  fue  vous  mej^e^depuis' deux  ans  ?[ 
Yqus  «'en  avez  pas  encore  vingt-cinq ^  et;il  ay  a  peut*étriiE 
pas  un  petit  coin  dans  l'Europe  que  veu^  n'ayez  visilét,j  j  t 

BSLFOR'T. 

Ahl  mon^dier.S'rqmin^fai  de -^andç  projets -die  i^é- 
fiNmen  $ab«>tB«e'queije^îeii»laiii^*en'Fniiifce?  Un  de-iafèA^ 
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amis  me  mande  ^e  tous  les  jours  mon  père  pleure  ma 
mort,  dont  il  s'accuse  d!étre  l'auteur.  Je  ne  veux  plus  lui 
causer  de  nouveaux  chagrins;  fai  vitigt-cinq  ans,  il  est 
temps  de  prendre  un  état  Depuis  long-temps  mon  père 
exerce  la  médecine  ayec  honneur  à  Nevers ,  ie  veux  hi 
succéder.  En  un  mot,  je  ne  reviens  que  pour  me.  faire 
înédecîû.  '  '  ''""     '     .   '  '^     •        "•"    "  •'     •^' 

ÏWends  :  monsieur  yotre  pètfe  vcius cédera  sbnôyÉiJïs 
et  se  retirerai  viVatymonsieur ,  oui  ilôiïâf  attend, ^ans  doute. 

BELFOR.T. 

Eh  !  non  vrafment  ^  je  yeux  leur  ménager  une  surprise 
agréable.  Me  vôici  d^ncenûç  d^/jr^tQUjr,  dons  m^n. pays,  je 
n'espérais  plus  le  rovoîr;  et  maichère-Euphémiè,  comme 
elle  doit  être  belle  à  préseuf  i  rfest-cé  pas ,  "Frohtin  ? 

Elle  doit  êtrechaimante.  Cette  EufAémîe  est  sans  doute 
une  des  maîtresses  que  vous  avez  laissées  dans  votro^  pa- 
trie ,  et  que  vous  vous  'flattez  de  retrouver  fidèle. 


♦ .  ■  :  I 

BBLFORT. 


Euphémie,  Frontin,  est  la  seule  que  j'aime.  Belfort  n'a 
]mtas  aimé  qtf  Euphémie  y  et  Beljfiïrt  Mmera  toujours. 

t^  Belfort  fut .  sfm(6ïÂ>  iûfidèlie ,  et  Bèlifort  le  isefi^a  toujdur's! 
n  'VOUS  sied-bicin'de  >V<oâi  Vanter  d^étre  ëohstant  l' quand  rf 
n^  attrait  que  c^e  petite  aventure  galante  qui  vous  à 
forcé' dé  voua, expatrier.' ••;'        :^ii.v/j  .q 

BBLFORT. 

.  ^4^  !  folie  de  jeunesse,  et  rien  de  -plus.  J'étais  à  Paritf  ;  la 
q[hjP«|(retoe.d'toJiûattie'^  ]dace s'avise  dénie'  soupçoniMiF 
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un  peu  de  mérite  ;  il  était  de  mon  honneur  de  lui  prouver 
qu'elle  ne  se  tro.mpail  pas.  Je  fus  cruellement  puni  de  cette 
prétendue  bonne  fortune,  par  les  trois  mois  que  Tamant 
titré  de  la  belle ,  de  concert  avec  mon  père ,  me  fit  passer 
au  fond  d'une  prison  d'état,  où  je  serais  encore  peujt-être, 
si  Faimable  fille  ^e  mon  geôlier  ne  m'eût  procuré  les 
moyens  de  gagner  les  pays  étrangers.  Être  enfermé  parce 
qu'on  est  aimable  !  c'est  cruel.  ^ 

,     JFRONTIN,..; 

Oh  !  cela  crie  vengeance,  monsieur ;'maîi5  c'est  partout 
de  même,  partout  le  mérite  est  persécuté..  A  Madrid, 
nous  sommes  obligés  desauter  par  voie,  fenêtre  pour  sauver 
l'honneur  d'une  femme  dont  le  mari  scmis  attendait  au  bas 
de  l'escalier.  A  Rome ,  je  reçois  dâils  hià  redingote  un  coup 
de  poignard  qui you9^  était  destiné.  En  Turquie,  j'ai  vu  le 
moment  où  l'on  allait  empaler  lei,va}et,,  ejt  lettre  le  maître 
hors  d'état  de  faire  des  ..sottises.  *  A  Turin ,  déguisé  en 
femme -de -chambre,  vous  avez  lé  lïiâlhenr  de  plaire  en 
même  temps  à  la  femme ,  comme  un  joli  garçon ,  et  au  mari 
comme  une  jeune  et  fraîche  .soubrçttp;,  Je  ;pe  sais  si  vous 
vous  rappelez  le  coup  d*épée  qbi.TOiis  isedot  six  semaines 
à  Berlin;  mais  je  n'ai  pas  oufoKé,'ttic^'Cil  ftmeuic  combat 
à  coups  de  poing  que  je  fus  obligé  ae'  ^'oiit'énir  à  Londres, 
contre  cet  honnête  artisan  avec  la  femme  duauel  vous  eau- 
siez  pendant  que  nous  nous  battkmSi  f  afitout  nous  avoD;s 
trouvé  matière  à maudiirè  la  mécha&ttété'désthoffîmes. 


iiii     <■-   j' 


Et  partout  matière  à  béàir  la  bonté  des  femmes. 


qq  les  visitandines, 

FllONTIN. 

Oh  !  c^la  sVras^ait  à  merveille  ;  monsieur  prenait  pour 
Ini  les  cares$es  ^e$  femmes,  et  me  laissait  les  coups  de 
bâton  des  hommes. 


BELFORT^ 


Que  veux-tu ,  mon  cher  Frontin ,  les  femmes  m'ont 
perdu.  En  deux  iliôts,  voici  mon  histoire. 

Ain. 

Enfant  chëri  des  dames.. 
Je  fus  en  tout  pays 
Fort  bien  avec  les  femmes , 
.  Mal.pTeplesiii^ris. 
.  Pour  charmer  l'ennui  de  l'absence , 

A  TÎngt  beaûtës  je  fais  la  cour,  < 

Laissant  ailx  Sots  l'ennuyeii8e'<5(nisfance  y 
Je>lcB  aéore  tour  à  tour.    ».  < 

,    ,  .Unncnva.ngoùts'ëveiUje; ...  .  . 

•  J'entends  à  mon  oreille    , 

lie  dieu  d'amour  me  répéter  tout  bas  : 
Enfant  cbéri  des  dame^^,' 
Sois  dans  tous  les  pays  •  . 
.  Fort  biep  avec  les  dam^. 
Mal  aTec  les  maris. 
Mais  le  ciel  me  secondé, 

'     •  •■«  -' e' t    ^'    *  ^  '     ••♦••'II! 

Et  veut  faire ,  )e  croi ,  '  ' 

)L\tttti  dé'.itturle  mondé'     .'  < 
,P'tt|i)ho9iflnctdl4uemoi,  , 

Me  voici  dans  la  France.  - 

Tout  ira  pour  le  mieux , 


t 


>  •  I  .  t 


•  '  •* 


t    '    ♦ 


il         I      .>! 


*.•• 


f  t  .  ,     Il 


(ëar  oW'àinieraisance         "^    '     '"'' 
•Dans>'ôe  cKmat  btarenx i  ^j,\'  i  *  > ' . 
Nonly^ilin'estjpiM^  de  climat  plus. bjiv^r^xi 
Car  les  amans  des  dames , 
Dans  ce  charmant  pays ,  ' 
Sont  ^<n  avec  les  femme*  >    . 
Bien  avec  les  maris. 


i: 
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FRONTIN.  . 

Et  cette  Euphémie  dont  vous  me  parliez  tout  à  l'heure  ? 

BELFORT« 

Ah  !  c'est  différent;  celle-là  je  Vaime  sérieusement 
Conçois-tu,  mon  cher  Frontin^le  bonheur  dont  je  vais 
jouir  ?  Depuis  deux  ans  on  n'a  reçu  de  moi  aucune  nou- 
velle,  on  me  croit  mort,  et  tout  à  coup  je  reâsu^ite. 

FRONTISr. 

V 

Quelle  joie  !  quels  transports  dans  toute  la  famille  I 

bÉlfori*. 

Quoi  9  c'est  lui  !  le  voilà  de  retour  I  est^l  possible  ? 

FRONTIN. 

Ah ,  mon  cher  Belfort  ! 

B£LFORT« 

Ah ,  nm  chère  Euphémie  ! 

FRONTIN. 

Comme  il  est  grandi  I  comme  il  est  changé  !  embrasse^- 
^oi,  embrasse-la. 

BELfORT* 

Moi,  j'embrasse  tout  le  monde,  tt  sur-le-champ  je 
songe  à  mes  affaires.  Mon  père  est  son  tuteur,  j^arrive  de- 
main et  je  l'épouse  après-demam  (On  aperçoit  de  la 
lumière  dans  une  des  chambres  du  couvrent,  et  on 
entend  un  prélude  de  harpe.  )  N'est-ce  pas  une  harpe 
que  j'entends  ? 

Fft4>liTSir. 

Oui,  vraiment;  pour  nous  indemniser  de  notre  insom* 
nie,  on  veut  nous  donner  un  concert. 

T.  X.  7 
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SCÈNE  VI. 

BELFORT,  FRONTIN,  SŒUR  EDPHÉMIE, 

soBUK  vupHEMiE^  derrière  la  fenêtre  de  sa  cellule ^  chante  y 

en  5* accompagnant. 
Premier  couplet. 
Dans  l'asile  de  l'innocence, 
'Xmoar,  poorqaoi  m'embraser  de  tes  feux? 
Eloigne-toi ,  la  froide  indiffërence 
Doit  seule  régner  dans  ces  lieux. 

FRONTÎN. 

C'est  cpielque  infortunée  VisitaDdine,  (jui  sortirait  peut- 
être  du  couvent  avec  autant  de  plaisir  que  nous  y  serions 
entrés  tout  à  f  heure. 

BBLFORT. 

Frontin,  connais-tu  cette  voix? 

FRONTIN. 

Eh  !  d'où  diable  voulez-vous  que  je  la  connaisse  ? 

*  •  j 

BELFORT. 

Je  ne  puis  m'y  tromper,  c'est-eDe-même. 

FRONTIN, 

Comment,  monsieur,  auriez-vous  quelque  connaissance 
à  la  Visitation  7 

SCEUR   EUPHÉMIE. 

Deuxième  couplet. 

Toi  que  j'aime  plus  que  ma  vie  > 
Que  je  voudrais  en  vain  ne  pins  chërir  ! 
Belfort  !  Belfort  \  de  la  triste  Euphëmie 

As-tu  garde  le  souvenir  ?, 

BELFORT. 

Ah  !  grand  Dieu  I  c'est  eUe,  je  n'en  puis  plus  douter. 
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F  ROM  TIN. 

Comment  !  c^est  votre  Euphémie  7 

BELFORT. 

t 

Elle  semblé  douter  de  ma  fidélité ,  et  c'est  elle  qui  m'a- 
bandomie.  "# 

FRONTIN. 

Du  moins,  si  elle  n'était  que  mariée ,  on  pourrait  s'ar- 
ranger avec  le  mari;  mais  la,  il  n'y  a  plus  de  ressource. 

8(ËUR  EUPHÉMIE. 

Troisième  couplet. 

Bientôt  an  ordre  irrëvocable 
De  t'oublier  m'imposera  la  loi  ; 
Je  sens  qu'alors  je  deviendrai  coupable, 

Car  je  ne  puis  aimer  que  toi. 

FRONTIN. 

Allons,  monsieur,  consolez-vous;  il  paraît,  par  le  der- 
nier couplet  qu'elle  n'est  encore  que  fiancée. 

BELFORT. 

Comment  I  fiancée  ? 

FRONTIN. 

Je  yeux  dire  novice. 

BELFORT. 

Dissipons  ses  inquiétudes  ;  il  faut  lui  répondre  sur  le 
même  air.  • 

FRONTIN. 

C'est  dommage  que  nous  n'ayons  pas  de  harpe  pour 
nous  accompagner. 

«         BELFORT  chante* 

Rasrarez-yons ^ 

(On  «ntend  tomier  les  nutîius ,  ft  la  bmit  des  doives 
coam  la  Toix  ie  BaUort. 
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FRONTIN. 

Nous  nous  plaignions  de  ne  pas  avoir  d'accompagnement. 

(Les  cloches  cessent.  ) 

BELFORT  chante» 

Rassure:L-YOus ,  belle  Enph 

^  (  Les  cloches  reprennent  ayec  Tiracilé.  ) 

FRONTIN. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  que  l'accompagnement  étouffât 
la  voix. 

BEL  FOR  T. 

Au  diable  les  cloches  et  celles  (juî  les  sonnent. 

UNE  VOIX    DANS    LE    COUVENT. 

Eh  bien ,  sœur  Euphémie ,  entendez- vous  sonner  les 
matines  ? 

FRONTlN. 

Ab  !  ce  sont  les  matines» 

SCEUR   EUPHEMIE. 

Je  descends ,  ma  mcre  ,  je  descends. 

(  La  fenêtre  se  femie ,  on  emporte  la  lumière  ,  et  le  jour 
▼ient  peu  à  pea«  ) 

SCÈNE  VIL 

BELFORT,  FRONTIN. 

BELFORT. 

Ces  choses-là  n^  sont  faites  que  pour  moî.  Mon  mariage 
était  conclu,  voilà  ma  femme  qui  se  fait  religieuse.  Je  veux 
chanter,  on  sonne  les  matines.  Et  je  les  laisserais  tranquit 
lement enlever  mon  Euphémie?  non^  morbleu. 

FRONTIN. 

Vous  ne  pouvez  décemment  la  laisser  dans  une  sotte  com- 
munauté, doitt  la  tourière  nous  refuse  un  asile,  et  se  facbe 
de  ce  qu'on  la  prend  powr  uae^rvante  d'auberge. 
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BELFORT. 

Jai  fait  dans  ma  vie  mille  extravagances  pour  des  femmes 
que  je  n'ai  jamais  aimées ,  et  pounjuoi  donc  n'en  ferais-je 
pas  pour  celle  que  j'aime  ?  Frontin ,  te  sens-tu  capable  de 
me  seconder  ? 

FRONTIN. 

C'est  une  injure  que  d'en  douter ,  monsieur  ;  vous  m'avez 
vu  dans  l'occasion. 

BELFORT. 

L'entreprise  est  périlleuse ,  mon  ami. 

FRONTIN, 

Allons  donc,  fussent-elles  vingt  nonnes  là-dedans ,  jeéid 
sens  en  état  de  leur  tenir  tête. 

BELFORT. 

Diable^!  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu ,  il  faut  l'enlever 
ou  la  perdre. 

FRONTIN, 

Eh  bien ,  monsieur,  enlevons-la. 

BELFORT. 

Oui ,  mais  comment  ? 

TRIO, 

BELFORT. 

Si  je  pouvais ,  Frontin ,  adroitement , 
Me  mënager  une  entrée  au  couTent. 

FRONTIN. 

Ménagez-vous  une  entrée  an  couvent, 
Frontin  alors  vous  suit  aveuglément. 

BELFORT. 

J'imagine  un  bon  artifice  \ 
Prenons  des  sœurs  et  Thabif  et  le  ton  \ 
Demain,  dans  la  sainte  maison. 
Je  me  fisiis  recevoir  novice. 
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FROWTIN. 

Ponr  TOUS,  c'est  nn  fort  bon  moyt», 
Fille  oa  garçon  ,  tous  êtes  toujours  bien  ; 
Je  suift  fort  bien  aussi ,  mais  j'ai  la  barbe  épaisse ,  . 

£t  s'il  faut,  malheureusement, 
Qu'une  des  sœurs  k  cela  se  connaisse, 

On  Ta  me  chasser  du  couTent. 

B  E  L  F  O  R  T. 

Dans  le  couTent  dëjà  Fon  se  r^Teille  ^ 
Voici  le  jour,  n^allons  pas  nous  trahir. 

FRONTIN. 

Cachons-nous ,  el  prêtons  l'oreille  , 
Car  j'entends  la  porte  s'ouTrir. 

(  Ils  se  cadient  tons  deux.  ) 

SCÈNE  VllI. 

BELFORT,FRONTIN,  cachés; GRÉGOIRE, 

PASSilBLEMENT     lYJlE  ,   PORTANT    UN    PANUSR    COUVERT 

d'une  serviette. 

{ Il  sort  du  couyent.  ) 
^    GRÉGOIRE. 

Quand  je  suis  soûl  dès  le  nutin , 
On  m'accuse  d'aimer  le  Tin, 
Et  de  négliger  le  jardin 

Du  monastère.  « 

Eh  Tentregué  !  comment  donc  faire  7 
Pour  l'empêcher  d'aimer  le  Tin , 
Mes  soeurs ,  apprenez  à  Grégoire 
Comment  on  traTaille  sans  boire. 

FRONTIN. 

Ah  !  dans  ta  place ,  heureux  coquin , 
^  Comme  trtTaiiierait  Frontin  ! 
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BBIiFORT. 

Monsieur  Frontin  veut-il  ék  taire  7 

GRÉCÎOIRE. 

Or  sus  y  plus  de  propos  »  lisons , 
Sur  Fagenda  de  mes  commissions. 
Ce  qu'à  la  ville  je  vais  faire. 

BELFORT  y  FRONTIN. 

Chut,  écoutons 
Ce  qu'à  la  ville  il  va  fiure. 

GRÉGOIRE  9   lisant 
Grégoire  ira  d'abord 
S'informer  sur  le  port , 
De  la  sœur  Séraphine, 
Qui  doit  venir  en  ce  canton  • 
Attendu  que  l'air  en  est  bon , 
Si  l'on  en  croit  la  médecine. 

RELFORT  y  caché. 
Ab  !  sous  le  nom  de  cette  sœur 
Ife  pourrais-je  pas  m'introduire  7 
FRONTIN^  caché, 
niais  parlez  donc  plus  bas,  monaîeiii*» 
Et  jusqu'au  bout  laisse^le  lire. 

GREGOIRE  y  lisant. 
Pus  an  couvent  des  Capucins 
Prier  le  père  Boniface 
D'envoyer ,  un  de  ces  matins. 
Un  rëvërend  père  à  sa  place, 
n  est  malade ,  et  chaque  scsur 
Pour  son  salut  tremble  de  peur. 

FRONTIN. 

Ah  !  sous  le  nom  du  directeur, 
Ne  pourrais-je  pas  m'introduire  ? 

BELFORT. 

Parle  plus  bas  du  direaenr , 
Et  jusqu'au  bout  Uisse-le  lire. . 
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•  FRONTIN. 

Mais  si  TOUS  passez  pour  la  sœur» 
Je  pois  bien  passer  pow  le  père. 

BELFORT. 

Monsieur  Frontin  veut-il  se  taire  ? 

GRÉGOIRE. 

Item ,  offrir  au  rëvërend , 
De  la  part  de  la  sœur  Saint-lngr , 
Un  gftteau  de  fleur  de  fromtnt. 
Assaisonne  de  fleur  d'orange. 

BELFORT. 

é 

Ah  !  le  pauvre  homme  ! 

GRÉGOIRE. 

.Item^  de  fort  bon  chocolat. 

FROPTTiPr, 

Ah  !  le  pauvre  homme  / 

BELFORT^  VRorrTiar* 
Ah  !  le  pauvK  homme  l 

GRÉGOIRE. 

Item  ,  d'excdlent  vin  muscat , 
Au  nmn  de  soeur  Bonaventure. 

TOUS   TROIS» 
Et  ce  cher  père  en  Pi««  reçoit  d«  abaque  fonir 
De  quoi  reconforter  j«s  «ntnûUw  Morta  \ 
Ah  I  de  ces  nonnette»  siicré«» , , , ,  « 

«BliFORV.      . 

Il  est  doux  d'être  directeur. 

FRONTIN,   GRÉGOIRE* 

Je  voudrais  être  dir^teur. 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  io5 

« 

SCÈNE  IX. 

BELFORT ,  FRONTIN  ^  GRÉGOIRE ,  UN  COCHER , 
IVRE  GOMME  GRÉGOIRE^ portant nu paquet. 

L)£   COCHER* 

HoiiA  !  eh  !  l'ami ,  suis-je  loin  de  l'endroit  où  je  ym  ^ 
par  parenthèse  ? 

A  qui  parlez-vous  ? 

LK   COCHER. 

A  vous., 

GREGOIRE. 

Passez  votre  chemin,  Fami.  Les  ivrognes  doivent  laisser 
les  honnêtes  gens  en  repos. 

X.E    COCHER. 

Ivrogne  toi-même,  entendez-vous.  Un  peu  de  politesse, 
s'il  vous  plaît;  sachez  qu'on  doit  plus  de  respifbt  au 
cocher  de  la  diligence. 

GREGOIRE* 

Au  cocher  de  la  diligence  I  voilà  des  voyageurs  bien 
menés. 

BELEORTy   TKONTlîi  y  cachés. 

Le  cocher  de  la  diligence  1 

*^  LE   COCHER. 

Faites-moi  le  plaisir,  mon  ami,  de  me  dire  où  est  le 
couvent  de  la  Visitandine. 

I 

OKiooiKE.^  en  riant.  , 

La  Visitandine ,  ah  !  ah  !  ah  1  U  Visitatièn.  Qu*est-ce 
que  vous  lui  voule;E  dire?  parlez,  je  suis  de  la  maison. 
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LE  COCHER,  en  nanf. 
Vous?  plaisante  religieuse ,  ah  !  ah!  ah! 

GRÉGOIRE. 

n  est  si  soûl  qu'il  me  prend  pour  une  religieuse. 

LE    COCHER. 

N'importe ,  je  vais  toujours  vous  dire  le  sujet  de  ma 

commission. 

GRÉGOIRE,  le  repoussant. 

Oui,  dites-moi  le  sujet  de  votre  commission,  si  tous 
pouvez. 

LE    GOC  HER. 

Je  vous  dirai  qu'il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  on  m'a 
retenu  une  place  pour  une  certaine  sœur  qui  doit  venir 
dans  ce  couvent. 

'     GRÉGOIRE. 

J'entends ,  c'est  la  Sœur  Séraphine. 

LE   COCHER. 

Séraphine,  précisément. 

GRÉGÔ*IRB. 

Parlez  donc  d'un  peu  plus  loin^  car  vous  sentez  le 
vin. 

LE   COCHFR. 

Or  donc,  cette  sœur  Séraphine  ne  peut  pas  encore  venir. 

|.Et  voQà  une  lettre  et  son  paquet  que  j'apporte  à  sa 

place. 

BBLFo RT  ,  cai;&^. 

Que  peut  contenir  cette  lettre? 

FRONTiN,  caché. 
Le  meilleur  moyen  de  le  savoir ,  c'eàt  de  nous  emparer 
de  la  lettre  et  des  habits. 
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QVATDOn. 


s 

LE  COCHER. 

On  m'a  de  ce  billet 
Chargé  pour  votre  abbesse  ; 

I 

Et  je  Tais ,  s'il  yous  plaît , 
Le  rendre  à  son  adresse. 

GRÉGOIRE. 

If'allez  pas  réveiller 
Notre  supérieure  y 
Monsieur,  pour  lui  parler. 
Choisissez  une  autre  heure. 

LE    COCHER. 

Pour  attendre  suis- je  donc  faitj 
Va-t'en  réveiller  tes  béguines. 

GRÉGOIRE. 

Parlez  mieux  des  Yisitaqdines ,  * 
Point  d'insolence,  s^il  vous  platt. 

GRÉGOIRE. 

/ 

Si  je  suis  doux  de  ma  nature , 

Sachez  que  je  ne  soufFrè  pas 

Qu'on  leur  fasse  la  moindre  in- 
jure. 
Ou  qu'on  apprend  ce  que  pèse  mon 
bras. 


LE   COCHER. 

Je  suis  fort  doux  de  ma  nature , 
;  Cepeo4«nt  je  ne  souffre  pas 
Qu^on  me  fasse  la  moindre  in- 
/     jnre, 
Ou  l'on  apprend  ce  que  pèse  mon 
bras. 


B£L>oRT^  FRONTiN,  s^ai^ançant  et  parlant ,  l*un  à 

Grégoire  et  Vautre  au  Cocher» 

Eh  !  messieurs,  messieurs,  quel  tapage  ! 
Plus  que  lui ,  monsieur,  soyez  sage. 
D'un  homme  ivre  on  dc|it  tout  soufiBrIr. 
Il  a  tant  bu,  qu'à  peine  il  peut  se  soutenir.*      / 

GRÉGOIRE^  LE  ooc  H1LR ,  Se  moquant  Tun  dc  l'autre» 

H  a  tant  bu ,  qn'i  peine  il  peut  se  soutenir. 
Allez,  mon  pauvre  ami ,  si  vous  n'étiez  pas  itre^ 
Je  vous  aurais  appris  à  vivre  jj 
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* 

Mais  passez*fnoi  Totre  chemin , 
J'ai  touj(.urs  respecte  le  Tin. 

BELFORT  ,    FRONTIN. 
Comme  moi ,  de  la  tempérance , 
.Monsieur  fait  un  grand  cas ,  à  ce  qa**!!  me  parait. 
Si  monsieur  lé  yoalait. 
Au  prochain  caharet 
Nous  pourrions  faire  connaissance. 

GREGOIRE^    LE    COCHER. 

Monsieur ,  yous  me  voyez  tout  prêt. 
Je  n'ai  refuse  de  ma  vie 
|Jne  aussi  galante  partie. 
Ah  !  l'honnête  homme  que  YoiU  ! 
Acceptons  ce  qu'il  nous  propose  j 
Mais  aucun  excès  pour  cela , 
La  tempérance  est  une  belle  chose. 

BELFORT  y    FRONTIK. 

Quand  ils  seront  de  bonne  humeur , 
On  en  fera  tout  ce  qu'on  en  yeut.  faire. 

BELFORT. 

Moi  f  je  passerai  pour  la  soenr^ 
Toi ,  tu  passeras  pouf  le  père. 

FRONTIN. 

Oui,  vous  passerez  pour  la  soeur , 
Et  je  passerai  pour  le  père.^ 

TOUS    QUATRE. 

Dans  le  vin  noyons  notre  humeur,  • 
Noos  n'avons  rien  de  mieux  à  faire; 
Chacun  court  après  le  bonheur^ 
Je  le  trouve' au  fond  de  mon  verre. 


FIN   J}V   PREMIER   ACTE« 
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ACTE  SECOND. 


Le  tké&tar*  repréicnto  l'intérieur  da  pwloir. 


SCENE  I. 

SŒUR  EUPHÉMIE,  MONSIEUR  BELFORT, 

LÀ  TOURIÈRE. 

(M.  BeUbrt  et  Enpbémie  sont  Mr  le  Gérant  âe  la  ecène; 
la  tourîière  est  assise  dans  le  fond.  ) 

MONSIEUR   BELFORT» 

Ènfiit  ,  ma  chère  Euphémie,  on  ne  peut  pas  disputer 
des  goûts,  ta  aimes  mieux  un  courent  qu'un  mari;  eh 
bien  ty  voilà.  Mais ,  à  ta  place ,  moi  y  j'attendrais  enccHre 
pour  prononcer  mes  derniers  vœux.  Nous  savons  d'où  pro- 
vient cet  excès  de  ferveur  ;  mon  fripon  de  fils. . . 

SOEUR    EUPHÉMIE. 

Croyez,  M.  Belfort,  que  je  désire  bien  sincèrement  h 
retour  de  votre  fils  pour  vous  y  mais  non  pour  moi  ;  f  ai 
trouvé  dans  cette  maison  ui;i  asile  que  je  ne  veux  jamais 
quitter  )  ma  vocation  est  parfaitement  décidée ,  et«.  Vous 
^e  recevez  toujours  pas  de  nouvelles  ?... 

MONSIEUR   BELFORT. 

De  mon  fils?  non  ;  il  court  le  pays ,  sans  doute ,  sous 
la  conduite  de  M.  Frootin,  sm  digne  valet.  J'ai  peut-être 
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*  été  un  pea  trop  sévère  à  son  é^ard,  j'en  conviens  ;  mais  le 
/  drôle  m'en  punit  assez  depuis  deux  ans  qu'il  me  laisse  dans 
l'inquiétude  ;  cependant  je  ne  désespère  pas  encore  de  le 
revoir  ;  que  sait-on  ?  il  m'a  peut-être  écrit  à  Nevers.  II  ne 
sait  pas  qu'une  prétendue  vocation  t'a  fait  entrer  dans  cette 
maison ,  et  que  moi ,  par  amitié  pour  toi  y  j'ai  laissé  à  Ne- 
vers  mon  état^  mes  malades,  pour  venir  m*établir  dails  la 
ville  voisine,  où ,  grâce  au  ciel  et  à  mon  faible  mérite,  j'ai 
mis  tous  les  habitans  dans  la  fantaisie  de  ne  pas  se  faire 
enterrer  par  d'autres  que  par  moi.  S'il  revenait? 

SCEUR  EUPHIÎMJE. 

Croyez  encore  une  fois ,  mon  cher  tuteur ,  que  son  retour 
ne  changerait  rien  à  ma  résolution  ;  de  grâce ,  laissons 
cela. 

MOIfSIEUR   BFtiF'ORT. 

Allons ,  n'en  parlons  plus.  {^  la  Tourière.)  Vous  dites 
donc,  ma  sœur,  que  madame  l'abbesse  n'est  pas  encore 
visible  ? 

LA    TOURIÈRB. 

Non ,  M.  le  docteur  :  madame  aurait  désiré  que  vous 
vinssiez  un  peu  plus  tard;  il  doit  nous  arriver ,  ce  matin, 
une  novice  d'un  couvent  étranger  à  qui  les  médecins  ont 
conseillé  de  prendre  l'air  de  ce  pays. 

MONSIEUR   BFLFORT. 

Eh  bien  je  reviendrai;  je  verrai  en  même  temps  toutes 
mes  autres  malades.  Je  m'enfdis  ;  car  toute  la  viUe  m'at- 
tend.  Bonjour ,  mon  Euphémie  ;  sans  adieu ,  ma  sœur. 

(  Le  docteur  sort,  la  toiiVière  le  reconduit  et  rentre 
deas  W  cooreat.  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  m 

SCÈNE  IL 

SOEUR  EUPHÉMIE,  seul. 

Mon  tuteur  ne  m'a  que  trop  bien  devinée;  j'ai  la  force 
de  le  cacher  aux  autres  ,  mais  je  ne  puis  me  le  cacher 
à  moi-même ,  c'est  l'absence  de  son  fils  qui  m'a  conduite 
ici.  (  Elle  tire  un  portrait  de  son  sein.  )  Ce  portrait  ne 
sert  qu'à  nourrir  ma  douleur.  Je  trahis  mon  devoir  en  le 
^nservant ,  et  je  n'ai  pas  la  force  de  m'en  séparer. 

AIR. 

O  toi  dont  ma  mémoire 

A  conserve  les  ^aits ,  » 

Hélas  1  a-t-on  pu  croire 

Qu'ici  je  t'oublierais. 

Malgré  ta  perfidie. 

Trop  coupable  Belfort,  • 

La  trop  faible  Euphémie 

Voudrait  te  voir  encore. 
Reviens,  reviens,  et  je  brise  ma  chatne  ; 
Ton  absence  en  ces  lieux  seule  a  pu  m'entratner  ; 

Elle  est  ma  seule  peine , 
Et  mon  plus  grand  désir  est  de  te  pardomer. 

(  Grégoire  sonne  i  la  grille.  ) 

On  sonne,  cachons  ce  portrait.  Fuyons...  Ah  I  combien 
la  solitude  m'est  cl^re;  ce  n'est  que  quand  je  suis  seule  que 
je  puis  causer  avec  lui. 

(  fille  «i»he  le  portrait  et  sort 
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SCÈNE  IIL 

LA  TOURIÈRE,  GRÉGOIRE,  BELFORT,  Eif 

RBIiIGlEUSE. 

(  Grégoir*  riMt  sonMr  trd»-f ott  à  la  frUlé  ,  «t  Ta  clh«nkcr 
Belfort ,  à  ^joi  il  doiin*  le  bras.  Q  sonne  plms  fort  ) 

iiÀ  TouRi&RE^  trai^ersant  U  théâtre. 
Eb  boa  Dieul  boa  Dieu  !  qael  traiii!  on  dirait  qae  le  feu 
tst  au  ccMiTent.  Attendez,  on  y  va ,  ou  y  va.  Ah  !  c'est  vous^ 

Grégoire? 

GRÉGOIRE^  derrière  la  griUe, 

Moi-même ,  ma  sœur ,  et  pas  seul ,  comme  vous  voyez , 
c'est  la  sœur  Sérapbine  qoefe  Tooaaméne. 

liÀ  TouRiÈREy  ain^anî  t0  parte^ 

Ah!  comme  elle  parait  douce  et  aimable  !  Entrez,  entrez, 
ma  sœur. 

(  Belfort  et  Grégoire  passent  dafu  la  partie  intérienre.  ) 
GREGOIRE. 

C'est  une  sœur  faite  tout  ex)>rés  pour  le  couvent 

Vous  étiez  attendue  ici  avec  impatience;  voulez-Youa 
bien  permettre^ ma  sœur.  {Elle  l'embrasse.) 
BELFORTy  adoucissant  sa  voix. 
Bien  volontiers ,  ma  sœur. 

LA   TOURIÈRE. 

Je  cours  avertir  madame  Fabbesse«  Mais  asseyez-vous 
donc,  de  grâce.  Eh  bieal  comment  vous  trouvez-vous  à 
présent? 

BELFORT. 

Beaucoup  mieux ,  depuis  qu(^  je  suis  ici. 
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LA  fOURIÈUtt. 

Âh,  ma  sœur  !  tous  êtes  tombée  ici  dans  une  maison...  Je 
crois  que  le  Seigneur  a  pour  elle  une  prédSection  particu- 
lière.  Toutes  nos  sœurs  sont  si  vertueuses ,  si  méritantes  ! 
ce  n'est  pas  que  je  \$&  regarde  comme  parfaites*  Par  exem- 
ple j  sœur  Sainte-Anne  est  bavarde ,  sœut  Joséphine  est 
coquette ,  sœur  Augustine  fait  la  prude.*.  Moi ,  qui  vous 
parle ,  je  suis  d'une  étourderie ,  d'une  vivacité..*  mais  on 
se  passe  mutuellement  ses  petits  défauts*  Sœur  Euphémte 
encore*. « 

*EE«FORT4 

Sœur  Euphémie..^  et  quel  est  sqn  défaut  à  el!e? 

LÀ    TOURIÈHft. 

Ne  me  trahissez  pas.  Elle  n'a  pris  le  voile  que  par  déses-* 
poir  d'amour  ;  je  suis  au  fait.  EUe  aime  un  certain  Belfort^ 

Boni 

LA    T'OUKIÈREw 

Oui ,  un  mauvais  sujet  ^  qui  s'est  fait  renfetmefr  pout  seB 
fredaines  ;  mais,  grâce  au  ciel ,  la  voilà  toût-à-fait  dans  le 
port  ^  lundi  elle  prononce  ses  derniers 'vœu:s. 

Lundi  !  En  effet  ^  k  voilà  dans  le  port*  Sœur  Euphéoûe 
vous  a  donc  mise  dans  sa  confidence  1 

LA    TOURIÈRE. 

Sœtir  Ettphémîe  f....  EDe  est  trop  fiére  pour  parler  à 
personne^  Mais  Vous  sentez  bien  qu'à  mon  âge ,  quand  où 
a  de  l'eiipérience ,  on  se  connaît  ij»  amour*  - 

BELFORT. 

Comment,  ma  sœur,  est-ce  que  vous  auriez  passé  par-là? 
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LA    TOURIÈRE. 

,  COUPLETS. 

Ah  !  de  quel  souvenir  affreux 
Votre  demande  m'a  fraj^ëe^ 
Un  jour  nous  nous  connaîtrons  mieux  , 
Vous  saurez  comme  on  m'a  trompée. 
Le  ciel ,  en  nous  donnant  un  cœur, 
Nous  fit  un  présent  bien  funeste  ; 
Vous  m'entendez  y  ma  chère  sœur, 
Dai|piez  m'ëpargner  le  reste. 

Dans  cette  maison ,  à  quinze  ans , 
Je  n'étais  que  pensionnaire  j 
Un  jeune  ^bbë,  des  plus  charmans. 
Logeait  au  prochain  séminaire  ; 
Un  certain  jour  il  yint  me  Yoir , 
n  avait  un  air  tout  céleste , 
£t,  sans  la  grille  du  parloir, .... 
Daignez  m'épargner  le  reste. 

Mais,  adieu,  ma  sœur;  votre  entretien  a  taiit  de  charmes, . 
qu'on  oublie  tout  auprès  de  vous.  Je  cours  avertir  madame 
Vabbesse.  Ne  vous  dérangez  pas ,  je  vous  en  prie. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

BELFORT,  GRÉGOIRE. 

GREGOIRE. 

Ah  çà ,  monsieur ,  vous  voilà  dans  le  couvent  ;  n'allez 
pas  faire  de  sottises ,  au  moins. 

BELFO&T. 

Ah!  monsieur  Grégoire,  pouvpz-vous  penser  que  sous 
cet  habit.... 
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GRiGOIRE. 

Je  ne  m'y  fierais  pas  !  Tbabit  ne  fait  pas  le  moine.  Votre 
Talet  m'a  dit  que  vous  étiez  mi  libertin. 

BELFORT. 

Autrefois,  dans  ma  jeunesse  ;  mais  je  suis  tout-à-fait  con^ 
Yerti. 

GRÉGOIRE. 

Et  pour  mieux  faire  pénitence ,  vous  venez  passer  une 
petite  retraite  à  la  Visitation.  Mais  comment  diable  vous  ré- 
sister aussi?  vous  me  donnez  beaucoup  d  argent,  vous  m'en 
promettez  davantage  ,  et ,  pour  m*achever ,  vous  m'entraî- 
nez au  cabaret  ;  mais  c'en  est  fait ,  morbleu ,  je  ne  veut 
plus  boire  de  ma  vie.   * 

,     BELFORT. 

Et  moi  5  je  veux  être  fidèle  à  mon  Euphémie  jusqu'à  la 
mort. 

GREGOIRE. 

*  Ecoutez  donCj  ma  chére«sœur;  serment  d'ivrogne  que 

tout  cela. 

D  UO, 

BELFORT. 

J'ai  bien  souvent  jure  d'être  fidèle  \ 
Si  j'ai  trahi  de  semblables  serments^ 

C'est  qu'ils  n'ëtiient  pas  faits  pour  elle  \ 
Le  serment  d'aujourd^hui  tiendra  bien  plus  long-temps. 

GRÉGOIRE. 

J'ai  bien  souvent  jure  de  ne  plus  boire  ^ , 
Mais  pour  tenir  de  semblables  serments, 
Moi  je  n'ai  jamais  4^  mémoire, 
Le  serment  d'aujourd'hui  tiendra-t-il  plus  long*temps  ?. 
Mais  puisqA'enfin  la  folie  en  est  faite , 
Daignez >  au  moins,  écouter  mes  leçons. 
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BELFORT. 

Je  saurai  bien ,  d'une  jemie  nonnette. 
Prendre  à  propos  les  airs  et  les  façons. 
A  sa  toilette  y 
Un  peu  coquette  y 
Prude  ailleurs,  même  en  badinant. 
Dans  ses  discours  jamais  discrète, 
E^  médisante  assez  souvent  j 
Son  langage  est  toujours  mystique, 
A  tout  propos  avec  ferveur. 
Poussant  un  soupir  méthodique , 
'  Elle  répond,  at^e,  ma  soeur. 

GRÉGOIRE. 

Gardez-vous  bien  de  vous  rendre  coupable. 
Et  surtout  soyez  sage,  au  moins ^ar  charité. 
De  vos  méfaits  dans  la  communauté 
Songex  que  je  suis  responsable. 

BELFORT. 

Ah  !  tu  peux  croire  à  mes  sermens* 

GREGOIRE. 

A  vos  sermens  je  n'ose  croire. 

GBÉGOIRE.  ENSEMBLE.  BELFORT. 

J'ai  bien  souvent  juré  de  ne  plus 

boire  ^ 
Mais  pour  tenir  de  semblables 
serment». 
Moi,  yt  n'ai  jamais  de  mé- 
moire ; 
Le  serment  d'aujourd'hui  tiendra- 
t-tl  plus  long-temps  7 


J'ai  bien   souvent  juré  d'être 

fidèle^ 
Si  j'ai  trahi  de  semblables  ser- 
^         ments, 

Cest  qu'ils  n'étaient  pas  £iits 
pour  eHe  \ 
Le  serment  d'aujourd'hui  tiendra 
bien  plus  long-temps. 

GRÉGOIRE» 

Gkatlyoicilatourièrequi  reviectavec  madame  l'abbesse. 

BELFORT.      • 

Souviens-toi  de  to«t  ce  ijue  tu  dois  dire. 


f 
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GRÉGOIRIB* 

Pour  YOttS ,  VOUS  voilà  instruit. 

BVLFOKT. 

Je  sais  mon  rôle  comme  si  j'ayais  été  nonne  toute  ma  vie. 

(  Il  se  rassied.  ) 

SCÈNE  V. 

BELFORT,  GRÉGOIRE,  LA  TOURIÈRE, 
L'ABBESSE^  deux  soburs. 

liATovAiÈRE,  parlant  dans  la  cauUsse. 

Oui, madame,  charmante  en  vérité;  enfin,  vous  en 
serez  contente. 

l'abbesse^  à  Belforty  qui  veut  se  lever,  ^ 

Restez,  restez,  ma  chère  enfant,  je  vous  en  prie;  je 
n'aime  pas  cpi'on  se  dérange  pour  moi,  surtout  quand  on 
est  malade.  Un  fauteuil,  soeur  Bonaventure. 

UNE  SŒUR,  allant  en  chercher. 
Fest<e  pas  un  fauteufl  que  madame  demande? 

Xi' AUTRE  ÈOÊVRyCapportantet  heurtant  Grégoire  dans  les 

jambes. 

Rangez-vous  donc,  Grégoire,  que  je  donne  un  fauteuil 

à  madame* 

l'a  d«  e  s  s  e. 

Eh  bien,  Grégoire,  le  père  Boniface? 

liA    TOURIÈRE. 

Ahl  le  père  Boniface,  comment  se  porte-t-il,  Grégoire  ? 

GRÉGOIRE. 

Bien  doucement,  ma  chère  sœur,  bien  doucement. 

LA  TOURIÈRE. 

Que  Dieu  nous  le  conserve.  Vous  ne  connaissez  pas  le 
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père  Bonîface ,  sœur  Séraphine?  Quelle  perte  pour  le 
couvent ,  si  le  ciel  rappelait  à  lui  ce  saint  homme  !  Un 
homme  qui  ne  fait  jamais  un  pas  sans  sauver  une  âme 
ou  deux,  plus  ou  moins.    ^ 

B  E  LF  O  R  T. 

Et  quelle  est  donc  sa  maladie? 

LA   TOUR  I  ÈRE. 

Il  est  enrhumé,  ma  soeur, 

GREGOIRE, 

Comme  il  rie  pourra  pas  encore  sortir  de  sitôt,  il  a  en- 
gagé le  père  Hilarion,  un  de  ses  jeunes  confrères,  plein 
de  zèle  et  de  ferveur,  à  venir  rendre  ses  devoirs  à  ces  dames 
|iendant  leur  veuvage. 

LA   fOURlfeRE. 

.        é 

Une  jeûne  personne  toute  charmante ,  et  un  nouveau 
directeur  qui  nous  arrivent  à  la  fois  !  mais  c'est  un  jour 
de  bénédiction  pour  le  couvent! 

GRÉGOIRE. 

Le  père  Hilarion  doit  venir,  sans  façon ,  deibander  à 
déjeuner  à  madame  ce  matin. 

'  l'abbesse. 

Comment!  à  déjeuner!  et  rien  n'est  prêt  encore!  En 
vérité ,  sœur  Bonaventure ,  vous  ne  pensez  à  rien  ! 

LA  TOURIÈRE. 

Mais^  macUme ,  je  ne  savais  pas. .  - . 

l'abbesse. 

Mais  il  faudrait  savoir,  ma  sœur:  je  donne  aujourd'hui 
à  déjeuner  atout  lecouvei^t,*  entendez- vous?  Allez,  allez 
tout  préparer. 
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liÀ  TOCRIÈRE. 

Eh  bien,  madame ,  j'y  vais. 

(KUesort.) 
GREGOIRE. 

Madame  n'a  plus  rien  à  m'ordonner  ? 

l'abbesse. 

Non ,  vous  pouvez  nous  laisser.  IRJais,  je  vous  en  prie , 
Grégoire,  n'allez  pas,  comme  à  l'ordinaire,  passer  toute 
votre  journée  au  cabaret. 

GRÉGOIRE. 

t 

Au  cabaret ,  madame  !  ah  !  fi  donc  ;  je  ne  suis  pas  fait 
pour  fréquenter  de  pareils  lieux.  Tout  à  l'heure  encore  je 
jurais  de  n  y  jamais  mettre  les  pieds. 

l'abbesse. 

n  ne  faut  pjas  jurer ,  mon  garçon. 

GRÉGOIRE. 

Elle  a  raison ,  notre  chère  abbesse  ;  il  ne  j[aut  jurer  de 
tien. 

(Usort.)  ^ 

SCENE  VI. 

L'ABBESSE,  BELFORT. 

li^ABBESSE. 

Mais  en  vérité ,  ma  sœur,  plus  je  vous  examine,  et  plus 
je  me  persuade  que  madame  votre  abbesse  a  voulu  me 
'  ménager  une  surprise  agréable. 

BEI/FORT. 

Comment  dono  cela ,  madame  ?      • . 

li'ABBES^E. 

C'est  que  vous  ne  resseipblez  pas  du  tout  au  portrait 
qu'elle  m'a  fait  de  vous  dans  sa  lettre. 
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Est-il  possible? 

Ii'abbesse* 

Vous  pouvez  en  juger  yous-même  :  j'ai  $a  lettre  sur 
moi ,  écoutez.  (  Elle  lit.  )  «  Lliomme  propose  et  Dieu 
«  dispose,  ma  cbère  sœur:  une  de  nos  novices,  sœur 
«  Séraphine ,  vient  d^essuyer  une  longue  et  terrible  ma* 
«e  ladie,  à  la  suite  de  laquelle  il  lui  est  resté  une  toux 
(K  sèche  et  fréquente,  (/cz  Belfort  tousse.)  On  dit  Fair 
«  de  votre  pays  extrêmement  bon  pour  les  convales- 
«e  centes  ;  je  prendrai  donc  la  liberté  de  vous  l'envoyer 
«r  pour  trois  ou  quatre  mois  *,  c'est  une  fille  sa|;e ,  mo« 
«  deste  ;  elle  n'est  ni  de  la  première  jeunesse  ni  de  la 
«  première  beauté. . . .  9)  Je  vous  demiande,  ma  sœur,  si 
cela  peut  vous  convenir, 

|IB]UF011T« 

Ah,  madame.. , , 

l'a  BB  ESSE. 

Je  vous  trouve  fort  bien ,  pour  une  malade  surtout, 

BELFORT, 

Vous  avez  bien  de  la  bonté ,  madame» 

li' A  B  B  E  s  s  E I  continuant  de  lire* 

f(  Mais  elle  possède ,  au  plus  haut  degré  de  perfection , 
<c  tous  ces  petits  talens  innocens  qoi  nous  aident  à  passer 
«  le  temps  et  à  nous  préserver  de  la  tentation.  Personne 
c  ne  sait  mieux ,  par  exemple ,  cbanter  dea  noëls  et  des 
«  cantiques,  découper  des  agntis,  faire  des  confitures 
«  et  dea  bonbonnières,  apprendre  à  parler  anx  perror 
«  quets.  »  *      * 
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'  BEIiVORT, 

Ah!  madame ,  je  suis  bien  loin  d'être  ans;!  savante  mie 
TOUS  pourriez  le  présumer. 

l'abbe'ssk. 

Ah  !  de  la  modestie ,  ma  sœur  :  allons ,  ne  vous  faites 
pas  prier  ;  il  faudra  nous  chanter ,  à  déjeuner ,  un  de  œs 
cantiques  que  vous  chantez  si  bien. 

BELFORT. 

Ah!  madame,  oubliez-vous  .que  ma  poitrine?. . .  (// 
tousse.  )  Cette  malheureuse  maladie  m'a  lait  perdre  toute 
ma  voix. 

SCÈNE  VII. 

L'ABBESSE,  BELFORT,  TOUTES  LES 

RELIGIEUSES. 

LA  TOVmiKB* 

Venez  ,  venez ,  fnes  soeurs ,  la  vo3à ,  la  voilà. 

l'abbes^e. 
Allons ,  embrassez  toutes  la  nouvelle  arrivée. 

BELFORT. 

J'allais  vous  demander  moi-même  la  permission  d'em- 
brasser  mes  nouvelles  compagnes. 

SCBUR   JOSÉPHINE. 

Je  n'ai  jamais  embrassé  aucune  de  nos  sœurs  avep  au- 
tant de  plaisir. 

SCBUR  AGNÈS. 

t 

C'est  la  dernière  venue,  mais  j'en  veux  faire  ma  bonne 
amie. 


/ 
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SŒUR    EUPHÉMIE. 

(  An  moment  où  Beliort  va  pour*  l'emlirMser  >  elle  le  reeomuit , 
jette  un  cri  de  surprise ,  et  tombe  épanouie  dans  »e»  bras.) 

Ah  !.. .  ah  !  Dieu  ! 

BELFOR'T. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu,  elle  se  trouve  mal.  Elle  s'é- 
Yanouit ,  mes  sœurs. 

SOEUR  JOSÉPHINE. 

Voici  de  l'eau  de  Cologne. 

SŒUR  AGNÈS. 

Eh  non ,  Teau  de  Mélisse  est  meilleure. 

soËiJR  Ursule. 
•  Ah  !  mon  Dieu ,  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait  de  mon  éther  ? 

l'abbesse. 
Ce  que  c'est  que  de  nous  cependant  j  desserrez -la 
donc,  sœur  Saint- Ange. 

B  EL  FORT ,  qui  n'a  point  quitté  Euphémie. 
La  voilà ,  la  -voilà  qui  revient. 

LA   TOURIÈRE. 

Qu'elle  est  intéressante. 

BELFORT. 

.  A  qui  le  dites-vous ,  ma  sœur  ? 
•  l'abbesse. 

Eh  bien!  mon  enfant,  comment  vous  trouvez-vous? 

SŒUR    EUPHÉMIE. 

Très-bien ,  madame ,  ce  n'est  rien. 

BELFORT. 

Une  vapeur  qui  vous  aura  prise. 

SŒUR  EUPHEMIE.   . 

Pas  autre  chose. 
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Z.ÀTOURIERE,  fut  ù  tfoupé  U  portruit  sous- la  guimpe 

de  sœitr  Euphémie. 
Tenez,  sœur  Euphémie,  voilà  ce  que  f ai  trouvé  sur 
vous. 

SŒUK  EUPHÉMIE. 

Ah!  je  sais  ce  que  c'est;  ua  portrait  que  j'ai  fait  de 


mémoire. 


SCEVn   JOSEPHIPfE. 

Voyons-le  donc.  Ah  !  le  joli  jeune  homme. 
l'a  B  B  E  s  s  E  ^  prenant  le  portrait 
Voyons  :  mais  attendez  donc;  ie  ne  ipe.  trompe  pas  -,  c'est 
le  portrait  de  sœur  Séraphine  ! 


BELFO^RT. 


Mon  portrait!  Oh!  c'est  siùgulier. 

li'ABBE^SE.  « 

« 

Oui,  voilà  tous  vos  traits.  Seulement  ici  vous  êtes  en 
fille  9  et  là  vous  êtes  en  bomnie. 

IIELl^QRT..      ; 

C'est  mon  frère  sans  doute.  Vous  connaissez  l'original 
du  portrait?  '  ' 

s  OE  (JR  EUPHEMIE. 

Je  l'ai  beaucoup  connu  autrefois.  ' 

BEL  FOR  T. 

C'est  lui-même ,  un  jeune  Jsomi^e  de  vingt-cinq  ans , 
n'ayant  des  yeux  que  pour  une  personne  charmante,  qu'il 
adore  depuis  son  eoffance.. . .  N'est^il  pas  vrai? 

SOEUR  EUPHÉMIE. 

Ce  n'est  donc  pas  celui  que  j'ai  connu. 

BELFORT.  » 

Oh!  c'est  bien  lui,  vous  voulez ^dîre  qu'il  a  fait  quel- 
ques étourderies  ;  si  vous-  saviez  comme  il  s'en   est 
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SCÈNE  IX. 

L'ABBESSE,  BELFORT,  TOUTES  LES 
RELIGIEUSES, FRONTIN,M.BELFORT. 

MONSIEUR  BELFORT. 

« 

Bonjour,  mes  aimables  malades. 

BELFORT'^  à  paru 
Ah  !  ciel,  c'est  mon  père  I 

SŒUR  EUPHÉMIE. 

Je  tremble. 

MONSIEUR  BELFORT. 

Eh  bien  I  comment  se  porte- t-on  aujourd'hui ,  sœur 

Agnès?  Ndùs  avons  les  yeux  un  peu  battus,  sœur  Ursule. 

Cette  malheureuse  migraine  a-t-elle  enfin  quitté  prise ,  sœur 

Joséphine.  Et  vous ,  madame ,  commeat  vous  trouvez- 
vous? 

l'abbesse. 

Ah  !  docteur ,  je  suis  toujours  bien  faible ,  bien  souf- 
frante. . . .  Mais  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit  à  présent , 
c'est  de  notre  nouveRe  arrivée  sœur  Séraphine.  Tenez,  la 

voilà,  M.Belfort. 

FRONTiN,  à  part. 

M.  Belfort!  Serait-ce  son  père?  Ce  maudit  docteur  me 

» 

donne  la  fièvre. 

MONSIElftl    BELFORT.  * 

Eh  bien!  qu'est-ce,  ma  chère  enfant?  vous  vous  ca- 
chez; n'ayez  pas  peur,  je  ne  veux  pas  vous  faire  de  mal  ; 
donnez-moi  votre  bras. . .  :   Le  pouls  est  fort  agité. 
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MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

MONSIEUR  BELFORT, 
Regardez-moi. 

BELFORT,  à  part, 

O  ciel  !  qae  fairç  ? 

MONSIEUR  BELFORT.  • 

Comment ,  c'est  toi  ? 

» 

LES  RELIGIEUSES. 

Expliquez-nous  donc  ce  mystère  ? 

FRONT  IN,  à  part^ 
Oh  !  pour  le  coup ,  me  voilà  pris.  ** 

BELFORjr. 

Daignez  nie  perdonner,  mon  père. 

LES  RELIGIEUSES. 

Expliquez-nous  donc  ce  mystère  ? 
C'est  votre  fille  ! 

MONSIEUR  BELFORT. 

Eh  !  non,  mais  c'est  mon  fils. 

LES   RELIGIEUSES. 

« 

Quoi  I  c'est  son  fils  ! 

*  » 

MONSIEUR  BELFORT* 

Oui ,  c'est  mon  fils. 

l'abbesse. 

Si ,  par  bonheur ,  monsieur  son  père 
N'était  venu  le  découvrir. 
Après  trente  ans  d'une  vertu  sévère. 
Hélas ,  qu'allais-je  devenir  ? 

FRONTiN,  à  part. 
Oti  a  déjà  su  découvrir  ton  maître , 
Pauvre  Frontin ,  ton  tour  viendra  bientôt  peut-ètrt. 

MONSIEUR  BELFORT. 

Ainsi ,  depuis  deux  ans,  fripon , 
Que  vous  avez  forcé  votre  prison. 
Eu  séduisant  votre  geôlière , 
Vous  étiez  donc  en  garnison 
A  la  yisitatioi^ 
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BBLFORT. 

Ah  !  juges  mieux  de  moi ,  mon  përe , 
C'est  aujourd'hui  le  premier  jour 
Que  y  tous  l'auspice  de  l'Amour, 
J'ai  su  passer  au  monastère. 

SŒUR    EUPHEMIE. 

Ah  !  monsieur,  jugez  mieux  Belfort^ 
Il  est  fidèle,  et  m'aime  encore. 
Cest  pour  moi  seule ,  hiHas  !  qu'il  est  coupable  i 
Punissez-moi,  si  vous  le  punisse?. 

l'abbesse. 
Sœur  Euphëmie  en  est  !  6  ciel  !  en  esiH^e  assez  I 

(  A  Frontin.  ) 
Mon  père ,  hëlas  !  de  ce  crime  effroyable 
Dites-uons  ce  que  vous  pensez  7 

FRONTIN. 

Ce  que  j'en  pense ,  hëlas  !  que  c'est  un  gcand  scaindaley 
Que  dans  votre  sainte  maison  » 
Sous  les  habits  d'une  vestale^ 
Se  soit  introduit  le  d^mon. 

LES  RELIGIEUSES. 
Bontë  divine  !  ah ,  quel  scandale  ! 
Que  dans  notre  sainte  maison  ^ 
Sons  les  habits  d^«ne  vestale, 
Se  soit  introduit  le  dëmon^ 

MONCIBUa  BKLFOST. 

Quel  est  donc  ce  rcrérend  père  que  vous  consulter  ? 

l'a  BB  ESSE. 

C'est  un  saint  homme ,  que  le  père  Boniface  a  bien 
voulu  nous  envoyer  à  ^a  place  pendant  àalilaladierf 

MONâlElTR  BELFORT. 

Mais  le  père  Bonifaqe  ae  porte  à  merveille  ^  il  se  proposer 
de  venir  vous  voir  aujourd'hui*  (^Examinant  Frontin  / 
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qui  cherche  à  se  cacher  la  figure  avec  son  capuchon.) 
Daignerez -vous  in'expllc|uer,  mon  père?...  Comment, 
maraud,  c'est  toi! 


l'àbbesse. 


Parlez  mieux,  s'il  vous  plaît,  du  père  Hilarion. 


MONSIEUR    BELFORT. 

Lui!  c'est  levalet-de-chambre  de  la  sœur  Séraphine. 

TOUTES  LES  RELIGIEUSES,  s^éloïgnanU 
Ah ,  ciel  ! 

l'a  BB  ESSE., 

» 

Ah,  docteur!  que  faire  à  présent? 

MONSIEUR  BELFORT. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

BELFORT. 

Mon  père  ! 

MONSIEUR  BELFORT. 

Eh  bien! 

VAUDEVILLE. 

BELFORT. 
». 

A  moins  que  dans  ce  monastère 

On  ne  veuille  me  retenir , 

V  ous  n'ayez  qu'un  parti ,  mon  père , 

Et  c'est  celui  de  nous  unir. 

Pour  que  notre  hymen  s'accomplisse, 

Je  semble  arriver  tout  exprès  j 

Deux  jours  plus  tard  je  la  perdais. 

Je  ne  la  trouvais  plus  novice. 

•  MONSIEUR    BELFORT 

Je  crois  qu'ils  ont  raison ,  madame , 

Il  faudra  bien  y  consentir. 

Allons,  fripon,  voilà  ta  femme,  ' 

C'est  par-là  qu'il  en  faut  finir. 

T.    1.  Q 
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On  te  passe  ton  artifice , 
Mais  fais  ton  dcToir  à  ton  tour  ^ 
Et  que  ton  amante,  en  amour, 
Ne  reste  pas  long-^mps  novice. 

FRONTIN. 

Adieu ,  mes  chères  pënitentes , 
Puisqu'il  faut  enfin  vous  quitter^^ 
Cependant,  jeunes  innocentes, 
Je  suis  fort  bon  à  consulter. 
De  grand  ooetu:  j'offrais  mes  serrices , 
Mes  sœurs ,  pourquoi  les  repousser? 
Où  puis-je  k  prësent  les  placer  ? 
Où  trouver  ailleurs  des  novices? 

EUPHéMiE^  au  public. 

De  maintes  mystiques  vëtilles ,         • 
Du  grand  art  de  dire  un  secret , 
Et  de  la  science  des  grilles  » 
"Noos  ofïrons  un  faible  portrait. 
Au  jeune  auteur  de  cette  esquisse. 
Passez  quelques  traits  ennuyeux  j 
■  Peut-être  un  jour  il  fera  mieux. 
Mais  il  n'est  encor  que  novice. 
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PREFACE. 


VJ  iTTE  pièce  est  tout-à-faît  irrëgulière  ;  mais  elle  est  amu- 
sante^ L'unité  dl^ction  n'y  est  pas  beaucoup  plus  respectée 
'  que  l'unité  de  lieu.  Le  premier  acte  ofïre  le  commencement 
d'une  intrigue  fondée  sur  le  caractère  du  Conteur.  Dans  les 
deux  autres  actes  j'amène  dé  nouveaux  personnages  ,  une 
nouvelle  intrigue.  Et  le  caractère  escpissé  dans  le  premier 
acte  est  presque  nul  dans  les  deux  autres. 

Deux  tableaux  de  genre ,  exposés  au  salon  ,  me  donnèrent 
l'idée  du  premier  acte.  L'un  représentait  un  aveugle  deman- 
dant l'aumône   h-  un  perroquet  j  l'autre  ,  un  capucin  pré- 
chant dans  une  campagne  y  endormant  tout  son  auditoire  ^ 
et  ators   întérrV)llipant  son  sermon  pour    cueiHir   des  ce-" 
rises  qui  se  trouvent  à  sa  portée.  Une  aventure  arrivée  à  des 
gens  qui  cowaient  la  poste  ^  quelques  situations  du  roman 
de   Tom  Jones  me  fournirent  la  matière  du  second  acte. 
Le  troisième  acte  est  le  plus  faible.  Le  dénoûment  rappelle 
celui  de  Pourceaugnac  :  mais  quelle  immense  supériorité 
jusque  dans  les  moindres  pièces  du  grand  maître  !  Eraste  , 
dans  Pourceaugnac ,  sans  aucun  incident  étranger  à  l'action  y 
et  par  la  seule  force  de  l'intrigue^  se  donne  pour  le  libéra- 
teur de  Julie.  Je  suis  obligé  d'imaginer  une  attaque  de  vo- 
leurs pour  ramener  Mercour ,  et  lui  procurer  les  moyens  de  se 
faire  croire  le  libérateur  d'Angélique  ,  comme  je  suis  obligé^ 
pour  motiver  l'enlèvement  du  premier  acte  et  les  méprises 
du  second  ,  de  faire  un  aveugle  de  mon  Conteur.   En  s'en- 
tourant  de  pareflles  facilités  y  il  faudrait  être  bien  maladroit 
pour  ne  pas  trouver  quelques  situations  comiques. 

La  pièce  obtint  y  à  la  représentation ,  un .  succès  qui  se 
soutient  encore  aujourd'hui.  H  faut  donc  qu'elle  ait  quelque 
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mérite.  Ce  que  j'y  trouve  de  mieux  y  ce  sont  les  dernières 
scènes  du  premier  acte  j  c'est  au  second  acte  un  enchaîne- 
ment de  méprises  et  de  quiproquos  y  sources  de  comique 
inépuisables. 

Un  conteur  est  sans  contredit  un  personnage  ridicule  j^ 
mais  si  j'avais  voulu  développer  ce  caractère  y  si  je  ne  m'étais 
pas  borné  à  faire  raconter  à  M.  Duflos  une  seule  petite 
historiette  y  qui  sait  si  le  public  n'aurait  point  éprouvé  tout 
l'ennui ,  toute  la  fatigue  que  nous  causent  souvent  dans 
la  société  certains  conteurs  impitoyables  qui  s'obstinent  à 
être  exacts  y  cherchent  les  noms  y  hésitent  sur  les  dates  y 
reviennent  sur  leiu*s  pas  y  et  nous  promènent  jusqu'au  dé- 
noûu^ent  d'une  histoire  y  auquel  ils  n'arrivent  pas  toujours  y 
à  travers  les  redites  y  les  épisodes  et  les  parenthèses? 

mmmmmÊmmmmmmmmmmÊmmmÊammmmmmÊimmÊmàmimmÊmmmmmtÊmmmmmm^mÊÊmmimmÊammimmmmÊmm 

PERSONNAGES. 

• 

DUFLOS,  vieux  militaire,  aveugle. 

Madame  BERTRAND,  sa  sœur. 

ANGÉLIQUE,  sa  fille. 

MERCOUR,  amant  d'Angélique. 

FLORV EL ,  prétendu  d'Angélique. 

DUP{RÉ,  valet  de  Duflos ,  ancien  valet  de  Mefcouf. 

JACQUINRT,  autre  valet  de  Duflos,  qui  lui  sert  de  guide. 

GEORGE,  valet  de  Florvel. 

Mi  LORD  SPLIN,  voyageur. 

MiLAni  SPLIN,  sa  femme. 

CHAMPAGNE,  valet  et  courrier  de  milord  SjHin. 

Monsieur  LE  BLANC,  maître  de  poste  et  aubergiste. 

Madame  LE  BLANC,  sa  femme. 

SUZANN*£,  servaaie  d'auberge  de  la  seconde  poste. 


LÉ  CONTEUR, 

ou 

LES  DEUX  POSTES. 

ACTE  PREMIER. 

La  scène  se  passe  au  château  de  M.  Duflos. 

Le  tliéAtre  représente  on  salon. 


SCENE  I. 

MERCOUR,  DUPRÉ,  JACQUINET. 

.    M  £  R  COUR,  déguisé  en  rieUlard ,  arec  nne  fausse  jambe  de  bois ,  ae  jetant 

dans  un  fauteuil ,  et  imitant  Taocent  gascon. 

Ouf  I  il  était  temps  d'arriver ,  la  jambe  qui  me  reste 
commençait  à  se  fatiguer.  Eh  bien,  mon  ami  Duflos? 
où  est-il  donc  l 

JACQUINET. 

« 

n  ne  saurait  aller  loin  sans  moi  :  je  lui  sers  de  guide. 
n  est  dans  le  jardin ,  sans  doute,  à  causer  avec  Nicolas. 

MKRCOUR. 

Oui ,  à  lui  raconter  quelques-unes  de  ses  campagnes  , 
n'est-ce  pasr  ? 

JACQUINET. 

Il  parait  qiie  monsiear  le  connaît. 
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MERCOVR. 

Parbleu  I  ce  fut  à  la  bataiUe  où  il  perdit  ses  deux  yeux    * 
que  je  perdis  ma  jambe  droite. 

JACQUINET. 

Voulez-vous  que  j'aille  Taverfir  ? 

MERCOUR. 

Quand  il  aura  fini ,  vous  lui  direz  que  son  vieux  cama- 
rade Ducastel  ^  passant  devant  son  château  ,  lui  demande 
l'hospitalité  pour  cette  nuit. 

JACmJINET.  • 

Monsieur  Ducastel  I. . .  Ce  petit  sotis-Ueutenant  qui  fai- 
sait tourner  la  tète  à  toutes  les  filles  de  la  garnison  ! 

MERCOUR. 

Mais  j'étais  assez  joli  garçon  pour  cela.  Qui  vous  a  si 
bien  instruit  de  mes  fredaines  ? 

JACQUINET. 

C'est  monsieur.  Il  n'a  qu'une  passion,  c'est  celle  de 
conter  ;  croiriez -vous  qu'il  ne  me  laisse  pas  dormir  une  seule 
nuit  entière  à  force  de  parler.  Aussi  cela  fait  que  je  bâille 
et  que  je  dors  toute  la  journée.  (  //  bdille.  )  Allez  ,  s'il 
manque  d'yeux ,  il  ne  manque  pas  de  langue.  Au  surplus , 
il  sera  enchanté  de  vous  embrasser. 

SCÈNE  IL  f^ 

MERCOUR,  DUPRÉ. 

MERCOUR. 

Est-il  parti? 

DUPRE. 

Qui,  monsieur. 
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MBRCouR^5#  levant  avec  vivacité  et  se  découvrant  la  figure. 
Profitons  du  momeot  qu'il  nous  laisse ,  mon  cher  Dupré. 

dui;ré^   reculant  d*étonnemént. 
G  est  vous,  monsieur  Mercour  !  *  ^ 

MERCOUR. 

As-tu  fait  ce  que  je  t'ai  reconunandé  ? 

DUPRÉ. 

Je  me  suis  présenté  ici ,  il  y  a  huit  jours  ,  comme  un 
domestique  sans  condition,  On  m'a  pris  sur  ma  bonne  mine. 
Ils  vous  croient  tous  à  Paris  pour  plus  d'un  mois  ;  et  per- 
sonne ne  soupçonne  notre  intelligence. . . .  IVIais  le  diable 
ne  vous  reconnaîtrait  pas  dans  un  tel  équipage.  Que  venez- 
vous  faire  ici  ? 

MERCOUR. 

Je  ne  sais  encore.  Mon  rival  arrive  cette  nuit.  On  va 
sacriâer  Angélique.  J'ai  mille  gages  de  son  amour  :  ses 
lettres  9  son  portrait  qu'elle  me  donna  au  moment  où  sa 
cruelle  tante  m'interdit  l'entrée  de  cette  maison.  Ma  mère 
lui  offre  chez  elle  une  retraite  honorable  :  je  puis  compter 
sur  toi,  tu  auras» soin  de  tenir  ma  chaise  prête  toute  la 
nuit  ;  et  si  je  trouve  lin  moment. . . . 

DUPRE. 

Vous  n'en  trouverez  point. 

MERCOUR. 

Si  je  pouvais  au  moins  désabuser  madame  Bertrand 
sur  ce  Florvel  qu'elle  veut  donner  pour  époux  à  sa  nièce. 
Un  fat  qui  se  croit  aimé  de  toutes  les  femmes  ,  et  dont 
tout  le  monde  se  moque.  Un  ami  vient  de  me  mander 
sa  dernière  équipée ,  qui  est  déjà  connue  de  tout  Paris. 
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MoDsiear  s'Imagine  avoir  tourné  la  tête  à  une  Anglaise , 
miladi  Splin  :  le  mari  le  surprend,  la  nuit ,  dans  la  maison; 
ils  se  battent,  le  pied  manque  à  Florvel;  milord  croit  l'avoir 
tué^et. . . . . . 

DUPRÉ. 

Chut  I  J'entends  monsieur  Duflos. 

MERCOUR. 

Je  vole  au-devant  de  lui. 

BUPRé. 

N'oubliez  pas  que  vous  n'avez  qu'une  jambe* 

(  Il  sort,  y 

SCÈNE  III. 

JACQUINET,  DUFLOS,  MERCOUR. 

DUFLOS. 

CoKi>uis£z-Moi  dans  ses  bras. 

MERCOUR. 

Mon  cher  Duflos  I 

DUFLOS. 

Mon  cher  Ducastel  ! 

AtERCOUR. 

Tai  donc  le  plaisir  de  te  revoir ,  aprè^  vingt  ans  l 

DUFLOS. 

n  faisait  chaud  à  notre  dernière  entrevue  ! 

MERCOUR. 

Nous  sommes  payés  pour  nous  en  souvenir. 

DUFLOS. 

Oui  9  ta  jambe  et  mes  yeux  nous  empêcheront  d'oublier 
cette  fameuse  bataille.  Cela  grave  un  événement  dans  la 
mémoire.  Moi ,  je  m'en  souviens  encore  comme  si  c'était 
hier.  Demande  à  Jacquiuet  :  je  lui  conte  quelquefois. . .  ^ 


^ 
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MERCOUII* 

To  contes  donc  toujours  ? 

DUFLOS. 

Plus  que  jamais  ,  mon  ami.  A  mon  âge  j  on  n'est  guère 

bon  qu'à  cela Mais  à  propos,  à  quel  heureux  hasard 

dois-je  ton  arrivée  dans  mon  château? 

MERCOUn.        I 

Hélas*!  mon  cher ,  c'est  l'amour  qui  me  fait  courir  les 
champs. 

DUFLOS. 

L'amour  !  l'âge  ne  t'a  donc  pas  corrigé  ? 

MER  COUR. 

Si  fait,  car  c'est  pour  épouser  cette  fois.  Que  veux-tu? 
J'ai  cinquaate-sir  ans ,  et  une  jambe  de  bois  :  il  faut  bien 
&ire  une  fin.  Je  vais  chercher  ma  prétendue  qui  demeute 
à  dix  lieues  de  ce  château;  et  je  n'ai  pu  résister ,  en  passant 
si  près  de  toi ,  au  désir  de  savoir  si  tu  étais  mort  ou  vivant. 

DUFLOS. 

Je  ne  suis  pas  encore  mort ,  comme  tu  vois  :  mais  à 
propos  de  mariage ,  je  me  suis  marié  aussi,  moi.  Ma  femme 
était  charmante ,  à  ce  qu'on  m'a  dit  pourtant  ;  car  je  ne  l'ai 
jamais  vue  ^  grâce  aux  fruits  de  la  guerre.  Elle  m'a  laissé 
une  fille ,  une  fille  adorable ,  à  ce  qu'on  dit  encore  :  c'est  un 
dief-d'œuvre  que  j'ai  fait  sans  y  voir ,  et  que  malheureu- 
sement je  ne  verrai  jamais.  Toute  sa  beauté  pour  moi 
consiste  dans  un  son  de  voix  enchanteur  ;  eKses  chansons 
me  délassent  qui^d  je  suis  fatigué  de  conter.  Je  la  marie.. 
Elle  ne  manque  pas  de  soupirans  :  elle  enavaitméme  un.-, 
n  faut  que  je  te  conte  cela. 
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MBRGOUR^  à  part. 
Fort  bîeà  ,  le  voilà  qui  va  me  raconter  tnon  histoire  ! 

DUFLOS. 

Un  certain  Mercour 


•    MERCOUR. 


T 

Mercour!  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Mercour? 

DUFLOS.  , 

Cest  le  Sis  d'une  brave  dam&qui  demeure  à  douze  lieues 
d'ici.  Ce  Mercour  faisait  la  cour  à  ma  fille  de  fort  près  : 
et  ma  fille  ne  le  voyait  pas  d'un  œil  indifférent  ;  mais , 
Dieu  merci ,  madame  Bertrand,  ma  sœur ,  est  venue  s'éta- 
blir dans  mon  château  ;  et  bien  fin  qui  la  trompera.  Elle 
ne  (juitte  Angélique  que  pour  lire  la  gazette  ;  car  elle  a 
la  manié  de  la  |)olitique  ,  et  prétend  sayoir  les  secrets 
de  l'état,  comme  elle  sait  ceux  de  ma  fille. 

MERCOUR. 

Ce  Mercour  ne  le  convenait  donc  pas  ? 

DUFLOS. 

'  Si  fait  vraiment  :  c'est  ud  jeune  homme  charmant ,  plein 
d'esprit ,  de  sentiments.  On  le  dit  fort  joliment  tourné.  11 
s'était  logé  dans  le  village  voisin.  Il  venait  ici  tous  les  soirç  ; 
il  avait  mille  attentions  pour  moi  :  il  écoutait  tous  mes 
récits  ;  il  ne  m'interrompait  jamais. 

MERCOUR. 

n  t'écoutait ,  et  ne  t'interrompait  pas  !  voilà  le  gendre 
qu'il  te  faut. 

, DUFLOS. 

Je  le  croirais  assez  ;  mais  ma  sœur  ! . . .  parce  que  toute 
sa  fortune  doit  retourner  à  ma  fille,  «Ue  croit  pouvoir  ea 
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disposer  à  son  gr€.  Elle  Favait  promise  d'avance  au  fus 
d'un  riche  banquier  de  Paris ,  que  je  n^  connais  pas.  Moi , 
j'aime  la  paix  :  ma  soeur  a  crié  bien  haut  :  j'ai  fait  tout  ce 
qu'elle  a  voulu. 

MERCOUR. 

Ce  malheureux  jeune  homme ,  il  a  du  bien  soufTrir  ] 

■ 
DUFLOS. 

£h  !  ma  fille  donc  !  elle  passe  toute  la  journée  à  se  dé- 
soler ;  et  si  sa  tante  la  quittait  d'un  pas,  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  fit  quelque  folie.  Voilà  pourquoi  il  faut  brusquer 
le  mariage. 

IMERCOVR. 

Ainsi  tu  vas  sacrifier  ta  fille  ! 

DUFLOS. 

Bah!  bah  !  Sacrifier  !  tu  raisonnes  toujours  en  jeune 
homme  ;  moi ,  je  parle  en  père  de  famille.  Voyons ,  conte- 
moi  donc  toni  histoire  à  tpn  tour*  Moi  j'aime  presque: 
autant  écouter  que  conter. 


•.•«•';.  •  "'  •  t"^ 


SCENE  IV. 

ANGÉUQUE,  JACQUmET,  DUFLOS  ,  MERCOUR. 

MERCOUR. 

Tout  a  l'heure.  . .  Un  moment. . .  Mars  n'est-ce  pas 
ta  fille  qui  vient  à  nous  7  Coiâment  diable  !. . .  Il  est  diffi- 
cile d'être  plu^s  jolie  !  .  .  /     j  .   . 

DUFLOS. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  me  dit. 

ANGIÉLIQUE. 

Dupré  m'a  dit  que  vous  me  demandiez ,  mon  père. 
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MEAcovE  y  à  part. 
Oh  I  raimable  garçon  que  c^  Dupré  I 

DUFLOS. 

Dupré  ne  sait  ce  qu'il  dit  :  cependant  il  n'y  a  pas  de 
mal  9  et  je  suis  toujours  enchanté  de  t'avoir  auprès  de  moi; 
mais  comment  ta  tante  a-t-elle  fait  pour  te  quitter  un  seul 
moment  ? 

▲  NGBLIQUE. 

Dupré  est  venu  lui  apporter  une  gazette  étrangère ,  et 
elle  s'est  enfermée  pour  la  lire. 

MERcouRy  à  part. 

Profitons  du  moment  où  elle  s'occupe  des  affaires  étran- 
gères pour  avancer  les  nôtres. 

DUFLOS. 

Ma  chère  enfant  ^  c'est  monsieur  Ducaste) ,  mon  ancien 
camarade  ;  il  te  trouve  charmante.  Je  n'ai,  pu  lui  vanter , 
3e  science  certaine ,  que  les  agrémens  de  ta  .voix;  et  tu 
lui  prouveras,  j'espère,  que  je  n'ai  pas  menti...  (^Afercour.) 
Mais  il  faut  auparavant  que  tu  nous  racontes  tes  amours  ;  la 
présence  de  ma  fille  ne  te  gène  point,  n'est-ce  pas  ? 

MERGOUR. 

Au  contraire ,  je  serai  enchanté  que  mademoiselle  soit 
de  la  confidence. 

DUFLOS. 

De  quoi  diaUe  t'avises-tu  de  devenir  amoureux ,  à  cin- 
quaute-six  ans ,  avec  une  jambe  de  bois  { 

MERGOUR. 

Tu  t'es  bien  marié ,  quoique  aveugle,  toi  qui  parles! 

DUFLOS. 

C'est  bien  différent  C'est  un  trésor  pour  une  femme 
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quW  mari  aveugle;  mais  toi ,  queUe  est  la  malheureuse 
([ui  peut  vouloir  de  toi?  tu  as  deux  yeux  de  trop,  et  une 
jambe  de  moins. 

MERCOUR. 

C'est  une  jeune  brune ,  toute  charmante. 

DUFI>OS. 

Allons  donc ,  tu  te  moques  de  moi. 

MERCOUR. 

Je  me  moque  de  toi  !  tiens ,  regarde  son  portrait. 

(  n  lui  montre  jin  portrait  ) 

DUFLOS. 

Et  qu'elle  soit  brune  ou  blonde ,  c'est  la  même  chose 
pour  moi  ;  un  aveugle  peut-il  juger  des  couleurs  !      .  ^ 

MERCOUR. 

Ah  !  pardon ,  j'oubliais. . .  Prenons  mademoiselle  pour 

juge. 

DUFLOS^  passant  le  portrait  à  Angélique. 

Volontiers.  Tiens ,  regarde  ,  mon  Angélique. 

ANGELIQUE^  reconnaissant  le  portrait  qiielle  a  donné 

à  Mercour, 

Ah! 

# 

DUFLOS. 

Qu'est-ce  que  c'est  d<œc  ? 
ANGiiiiQUB  ,  toute  troublée  ,  et  reeonnaissuM  Mercoup. 
C'est. . .  C'est. . .  le  portrait. . .  qiie  j'-ai  manqué  de 
laisser  tomber. 

DUFLOS* 

U  faut  prendre  garde  à  ce  que  l'on  fait ,  ma  fille. 

'MfiRGOUR. 

Vous  êtes  bien  jolie ,  mademoiselle  ;  mais  cdbyenez  que 
ce  portrait  vous  vaut  bien. 


\   ^ 
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jACQUiNETy  qui  si*  est  assis  et  endormi  dès  le  commen- 
cement de  la  scène  précédente  ^  se  levant. 

Ah  !  c'est  fort,  par  exemple  !.  Voyons. 

(  Angélique ,  voyant  Jac^inet ,  jette  le  portrait  par  terre ,  le  brise ,  le 
ramasse  et  le  rend  à  Merçour.  )[ 

JACQUINET. 

Pour  le  coup,  vous  ne  l'avez  pas  manqué.  On  dirait 
que  vous  l'avez  fait  .exprès^  pour  m'empécher  de  le  voir. 

n  est  brî^é,  maladroite 

MERCOUR. 

Ne  la  gronde  pas  ;  c'est  un  petit  malheur.  Si  je  puis 
obtenir  l'original ,  je  me  consolerai  facilement  de  la  perte 
de  la  copie. 

DUFliOS. 

Elle  est  donc  bien  jolie?  Ma  foi ,  mon  cher,  tant  pis 
pour  toi. 

MERCOUR.  I 

Je  ne  m'abuse  pas ,  mon  ami  ;  mais  je  le  demande  à 
mademoiselle.  Je  suppose  qu'un  homme  de  mon  âge  lui 
rendit  des  soins  ;  quelque  éloigné  qu'un  tel  homme  fôt  delà 
mériter ,  ne  pourrait-il  pas  espérer ,  à  force  d'amour  et 
de.  persévérance ,  de  lui  faire  partager  un  jour  ses  senti- 
ments ?  ... 

ANGÉLIQUE. 

Mais. . .  oui. 

DUFLOS. 

Tudieu ,  mademoiselle;  si  votre  tante  était  là ,  vous  ne 
répondriez  pas  ainsi;  mais  l'on  ne  se  gêne  pas  devant  moi. 
Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela ,  au  surplus. 


/    / 

•       »      J 
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MERCOUR.- 

Et  je  suppose  que  vos  pàreas  voulassent  vous  forcer 
à  en  épouser  un'autre,  ne  consentiriez- vous  pas  à  tous  les 
moyens  cp'il  emploierait  pour  vous  arracher  au  malheur 
dont  vous  seriez  menacée,  persuadée,  comme  vous  1« 
seriez  d*ailleurs^  de  la  pureté  de  ses  vues  ? 

ANGÉLIQUE.     .. 

Mais .  — 

DUFLOS. 

Elle  y  consentirait ,  Ducastel ,  elle  y  consentirait ,  je 
t'en  réponds  ]  je  connais  les  femm^s^ 

ANGÉLIQUE. 

Si  j'avais  épuisé  tous  les  moyens  ioMiginables  pour  flé*. 
chir  mes  p^tens ,  si  je  n'avais  plus  d'autre  ressource ,  et 
si  le  jeune  homme...  je  veux  dire  l'homme  de  cinquante- 
six  ans  ,  m'avait  donné  des  preuves  d'un  amour  aussi  hon* 
nête  que  tendre.... 

M  E  R  c  o  u  R  ,  fort  vwemenU 

Je  vous  entends.  Que  je  suis  heureux! 

ÀNGÉLIQUBy'  à(   p»lt.  ' 

n  va  se  trahir....  (  Haut.  )  Mon  père ,  ne  m'avez-vou9 
pas  dit  de  chanter  ? 

DUFpOS.  ' 

Oui.  ^I  jéCoute ,  Ducastel. 

ANGÉLIQUE  chunte. 

Ce  n'est  pas  tout  «l'être  Sdèle, 

Jeune  amant,  sois  encore  pmdent  j 
(  Montrant  des  yeux  Jacqniiiet.  ) 

£(  quand  Argus  faii  sentinelle  » 

A  ses  yeux  sois  indiSifr^jfti;.; 

T.    I.  10 
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L'amour  henreox ,  daa»  «on  Wressey 
£gt  loaîonn  prêt  à  se  trahir. 
Jeune  amant ,  près  de  ta  maîtresse , 
Crains  jusqu^au  plus  léger  soupir. 

DUFLOS|  à  Mercour. 
"    Entends-ta? 

MERCOUR. 

Fort  bien  I  bravo. 

DU  F  LOS. 

Ah!  n'est-ce  pas  ma  sœur  que  j'entends  7 

SCÈNE  V. 

AH6ÊUQUË ,  JACX^UiMET,  DUFLOS ,  MERGOtSV, 
MÂDÂSœ  BE&TRÂMD ,  DUPRË. 

MADAME    BERTRAND. 

Voila  des  nouvelles  auxcjuelles  je  m'étais  attendue  :  la 
cour  ottomane  a  déclaré  la  guerre  i  la  Russie. 

^vpai^  àMereour. 

EDe  ne  s'est  pas.  «perçue .  que  je  kd  ai  remis  une  gazette 
de  l'amiée  dernière. 

DUFLOS. 

Ma  sœur ,  c'est  monsieur  Ducàstel  qui  passe  devant  mon 
château ,  et  qui  me  prie  de  v^oldoir  bieft  loi  dumer  «de 
pour  cette  nuit. 

Soyez  le  bien  arrivé,  monsieur;  on  ne  vous  aurait  pas 
nommé ,  que  je  vous,  aurais,  recovutt.  Voilà  biencomme  tous 
les  récits  de  monsieur  Ddbi>¥o«s«vaîeot  dépeint. 
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DUFLOS. 

Ob!  il  doit  être  ua  peu  vieilli ,.  depuis  vingt  ans  que  je 
ne  l'ai  vu.    | 

MADA1KS   BERTKÀND. 

Sans  doute.  Qu'est-ce  que  vous  faites  ici,  Dapré  ?  Voici 
la  nuit  ;  donnez^nous  de  la  lumière ,  et  fermea  les  volets.  > 

nuFiié. 
Oui,  madame. 

^  M&Rcouii^  bas  àJPupré. 

Tiens-toi  prêt  à  partir ,  elle  consent  à  tout. 

nu  F  A  £  ;  bas  à  M^rcour- 
Bon. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  MADAME  BERTRAÎÏD,  DUFLOS, 
MERCOUR,  JACQUINET,  DDPRÉ. 

MADAME   BERTRAND. 

Et  tous,  Jacqaxatt ,  allciz  fermer  JU  grande  porte^  et 
«pportes-moi  1^  defs. 

SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE,  MADAME  BERTRAND,  MJFLOS, 

MERCOUR. 

MovsisxjR  de  Florvel  ne  peut  pas  tarder;  mus  il  donnera, 
n  ne  faut  pas  laisser  les  portes  ouvertes  ,  l'hiver ,  dans  un 
château  isolé,  aa  »ilieu  d'une  £ENrét  ip&aléeik  vdeurs;  on 
ne  sait  œ  qtiî  paît  arnr^n 
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MERGOUR. 

On  dit ,  en  effet ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  brigands  dans  le 
bois  qui  entoure  ce  château. 

DUFIiOS. 

Hs  sont  plus  de  cent ,  mon  cher  j  répandus  à  plus  de  six 
lieues  à  la  ronde.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'on  n'en-' 
tende  parler  de  quelque  malheur. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉUQUE,  MADAME  BERTRAND ,  DUFLOS , 

JACQUINET,  DUPRÉ. 

( Jaoqnmet  apporte  les  clefs,  et  Dnpré  de  la  lumière.  ) 
MADAME    BERTRAND. 

C'est  bon.  Des  sièges...  (  On  donne  des  sièges.  )  As-- 
seyez-vous ,  mademoiselle ,  et  travaillez. 

DUPRÉ. 

Monsieur,  puisque  monsieur  de  Florvel n'est  pas  encore 
arrivé,  racontez-nous,  comme  à  l'ordinaire ,  pour  charmer 
les  ennuis  de  la  veillée,  une  de  ces  histoires  que  vou^s 
contez  si  bien. 

JACQUINET. 

Ah  !  oui,  monsieur,  une  histoire? 

DUFLOS. 

Volontiers,  mes  enfans. 

MADAME    BERTRAND. 

Allons,  voilà  mon  frère  avec  ses  éternelles  histoires. 

DUFLOS. 

Eh  !  mais ,  ma  sœur ,  je  vous  laisse  £ùre  tout  ce  que  vous 
voulez, laissez-moi  faire  aussi  ce  que' je  veux.de  mon  côté. 
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Ducastel ,  d'ailleurs ,  ne  connaît  pas  l'histoire  que  je  vais 
raconter. 

'      MERCOUR. 

Je  serai  rayi  de  l'entendre. 

D  U  F  Tj  o  s. 

Et  vous  aussi,  ma  sœur,  j'en  suis  sûr. 

MADAME    BERTRAND. 

AUons,  allons ,  parlez ,  monsieur  Duflos ,  puisque  vous 
ne  pouvez  vivre  sans  parler. 

DUFLOS. 

Asseyez-vous  tous,  et  écoutez.  C'était  à  peu  près  vers  Tan 
sept  cent  quarante-quatre.  Mon  père  habitait  ce  château;  et 
moi  j'y  venais  passer  mes  quartiers  d'hiver.  La  hasard  me 
fit  rencontrer  une  jeune  paysanne ,  d'une  beauté  !....  il  me 
semble  la  voir  encore  ;  de  beaux  yeux  bleus...  C'est  une 
belle  chose  que  de  beaux  yeux  !  Je  n'en  ai  jamais  si  bien 
senti  le  prix  que  depuis  que  je  n'ai  plus  les  miens.  Une 
taille  élégante,  un  teint  superbe,  et  des  manières  char- 
mantes. 

MADAME   BERTRAND. 

Au  fait ,  mon  frèr^ ,  vous  me  faites  bailler  avec  vos 
portraits. 

(Madame  Bertrand  bâille  ;  Jacqmaek  a'aaaonpit.  Jeu  nraet  de  Blereoiir , 
d'Angélique  et  de  Dnpré.  ) 

DUFIiOS. 

Comme  de  mon  côté  j'étais  im  assez  joli  garçon ,  je  ne 
déplus  pas  à  la  belle.  Un  certain  jour ,  vers  le  commen- 
cement du  printemps,  la  veille  de  mon  départ  pour 
l'armée. ... 
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[màdàmb  BXRTRÀNDy  li  moUié  endormîû. 

Quoi,  mon  frère  9  TOUS  n'en  êtes  encore  qu'à  votre  dé-* 
part  !  hélas  !  vous  n'êtes  pas  prés  d'en  revenir  I 

(Angélique  fait  un  geste  ponr  joinàt^  llereonr.  Madame  Bertrand  la 
saisit  par  le  bras  et  s'endort  tout-à-fait,  en  la  tenant  tpnjonrs  parle 
bras. ) 

DU  F  Ij  os- 
Un  moment  donc  !  je  m'étais  égaré  avec  elle  dans  la  forêt. 
Ah  !  que  ne  puis-je  m'égarer  de  même  aujourd'hui  !  elle 
pleurait ,  et  moi  je  la  consolais  de  mon  mieux.  Trois 
hommes  sortent  d'un  buisson  voisin  et  fondent  sur  nous ,  le 
pistolet  à  la  main» 

D  U  P  R  É. 

Trois  brigands,  je  parie?  Voyageurs  à  dévaliser ,  t^- 
drons  à  croquer,  tout  leur  est  bon*  Prenez  tout  ce  que  vous 
pouvez  prendre  ;  voilà  nos  principes ,  disent-ib.  (  En  di^ 
sont  cela  ^  U  s^ approche  de  madame  Bertrand  ,  et  lui 
enlhv^ç  les  clefi  de  la  maison  quelle  porte  à  sa  cewr 
turé.)  Eh  mais,  monsieur,  qu'ailes- vousr  devenir!  leurs 
pistolets  me  font  trembler. 

Tu  Vas  voir ,  tu  vas  voir ,  Dupré.  On  est  bien  fort  quand 
on  a  sa  maîtresse  à  sauver. 

MERcouR^n  tirant  légèrement  le  bras  â' Angélique  des 
mains  de  madame  Bertrand ,  et  mettant  à  la  place  celui 
de  Jaçquinet* 

Oh  oui,  l'amour  vous  donne  alors  une  force,  une  adresse  ^ 
une  témérité  dont  on  np  serait  pas  ca|)able  ea  toute  ^rnUre 
occasion. 


ACTE  I,  SCËHE  TIII.  rfii 

Je  B'avais  que  moa  4pée  î  jfi  U  tir^  ;  î'adow  m  jeTOQ 
paysa9]n^ÇQPtireuQcbéii^i;»einppbap)iei^  me  £Mtr«o€oa«^ 
lr«r  :  )6  me  mets  4eYa]it  ^Ue ,  et  i'a^teBcU  le  iw  des  em?^ 
mîn.  Clic ,  uo  pislQlet  diw^  \  ze^,  je  détourna  U  ê(h 
eood  avec  mtm  épée  :  pan,  le  uroi^èioe  m'e^lilve  um 
boucle  de  cbeV^U]^.  :  et  les  brigands  Q'ont  plus  sur  moi  ^9 
Tavaûtage  da  nombre.  Je  les  vois  se  consvdter  entre  ewc  : 
les  lâches  ne  savent  s'ils  doivent  continuer  le  combat  ou 
prendre  la  fuite.  Je  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  respirer; 
je  ipodi^  inp  eux  comme  la  foudre. 

BffiaCOUR. 

Us  prennent  la  fuite  sans  doute  :  c'est  ce  qu'on  a  de  mieux 
à  £sdre  en  pareille  circonstance. 

nupRÉ. 

Sans  doute  :  fuyez ,  fuyez ,  craignez  le  courroux  du 
terrible  Duflos. 

(  Pantomime  d'Angéliqae  qui  résiste  aux  iiistances  que  lai  font  Blercovr 
et  Dapré  pour  remmener^  ) 

ntTFLOS. 

Oui  vraiment ,  ils  prennent  la  fîiite  :  les  voilà  partis. 

{ Dnpré  ^t  Meroour  entraînent  é^èhff^  presqjgte  malgTé  elle.  > 

SCÈNE  IX. 

,JACQUI]$[ET ,  fSKooaKi. 

9VW1UM. 

»  » 

jiKf  paniwimai-je?  non.  JearefviefliaiBa  berg^.  Je  la 
trouve  évanouie.  Une  source  d'eau  vive  la  rappelle  à  la  vie; 
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Je  sèche  ses  larmes  ;  et  le  lendemain  je  pars  pour  l'armée. 
Laissons  là  mes  exploits  pendant  la  campagne;  je  vous  les  ai 
souvent  racontés.  C'est' que  dès  ce  temps-là  même  j'étais 
versé  dans  l'art  de  racontei^  les  batailles.  Mon  g^éral  me 
chargeait  toujoui^s  de  sa  correspondance  avec  le  ministre. 
Demandez  à  Duicastel  ;  c'est  pendant  cette  campagne  que  je 
fis  sa  connaissance. ..  N'est-ce  pas ,  mon  ami  ?.. .  Eh  bien,  ré- 
ponds-moi donc. 

SCÈNE  X. 

MADAME  BERTRAND,  DDFLOS,  JACQIMET. 

FLORVEL,  GEORGE. 

GEORGE. 

AixoiTS ,  monsieur ,  entrons ,  puisque  les  portes  sont 
ouvertes.     , 

DÛFLOS. 

Qu'est-ce  qui  parle  là  ? 

FLORVEL. 

Monsieur  est  sans  doute  M*.Duflos7  Je  me  nomme 
Floryel.       ,   _.  •  .  .,,. 

DUFL05. 

M.   de  Florvel  !  Ma  sœur ,   ma  fille ,  c'est  M.  de 

Florvel!  '^  ., 

MADAME  BERTRAND^  Sô  réveîUanU 

IVL  de  Florvel  1  (  A  Jaû^uinet  en  le  réveillant,  )  Ma- 

demoiseUe. ...  Monsieur ,  j'ai  l'honneur  dé  vous  saluer. 

DUFLOS,  prena nt  la  main  de  JacquineU 

'  C'est  ma  fiUe,  notinstetu' ,  que  j'ai  rhooiieuc  de  rem 
présenter.  ./,...  .1  » 
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. .  Mais!  je  ne'âuisipas  >yotrè  fiUe^  famnsieiirl    t 

Eh  mais,  où  est  dona  ma  t  oièce?  Angélique!  Angéli- 
que! DuprélDupréL..  Eh  !  M.  DucajiteLU  Eh  vous, 
monsieur ,  comment  ayez-vous  fait  pour  entrer  ? 

FLORVEL. 

Comment  j'ai  fait ,  madame ,  je  n'ai  pas  eu  même  la  peine 
d'ouvrir  les  portes  :  elles  étaient  ouvertes. 

MADAME    BERTRAND. 

Ouvertes  I  ah  !  grand  Dieu  !  Ou  sont  mes  clefs?  On  aura 
enlevé  votre  fille ,  monsieur  Duflos. 

DUFLOS. 

Eh  qui? 

Eh  quftsais^ef  moi!  Votre 'M;  Ducastel,  peut-être. 

DUFIiOS. 

»  '   ^"  'y     i 

Cela  ne  se  peut  pas.  C'est  uafaonime  d'honneur. 

J»)[ADXME     BER^TRA.ND.^ 

Oui ,  un  homme  d'honneur  !  C'est  peut-être  le  chef  des       ^*} 
voleurs  de  cette  forêt. 

'  "    '  Dtrpir'os.  '     •  ^'  '*'""'  ^'  ■ 

Oiii ,  le'  élïèf  dés  voletirs  a'Wne'jàiiiBe'de  bois'  péût-êtrfe. 
C'est  an^eaiàra.''  ^^ -^     i  '    ■■       '•  -i>-"'   : 


MADAME    BERTRAWÛ. 


Est-ce  que  ces  cens-là  n'ont  pas  mille  visages  a  leurs 
ordres  ! 


l'i 


FLORVEL. 

Eh  mais ,  nous  avons  rencontré  une  chaise  de  poste  dans 


avenue. 
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MADAME   BERTHAND. 

Cest  cela.  VmQme  Dupré  était  du  complot  Ab  !  mon 
Dieu  !  qu'auront-ik  fait  de  ma  pauvre  nièce  I 

Eh  mais  aassi ,  ma  sœur ,  pourquoi  vous  endormez-vous? 

MADAME   BERTRAND. 

Ehnvaîs,  mon  frére^pourquoinousfaite9-vo.us  des  contes 
à  dormir  debout? 

Allons  vite  y  volons  à  leur  poursuite. 

MADAME  BERTRAND. 

Jacquinet ,  va  mettre  les  chevaux  à  m%  chaise. 

DUFI^OS. 

Moi  je  prends  celle  de  M.  Florve}. 

.     c  (0liiB»«t»adalMi'BMMMtiélft«itti 

SCÊ.NE  XI, 

FLORVEt,  GEORGE. 

FLORVRL. 

Eh  mais,  c'est  tout-à-£ault  aimable!  On  me  ùil  quitter 
Paris ,  prendre  congé  d'une  foule  de  femme»  qui  m'adorent, 
pour  épouser  une  jeune  personne  toute  cliarafcaAtP.M^  J'ar;r 
rive  j  et  il  faut  poêler  ma  chaise  pour  courir  après  la 
bellci  c'est  trés-désagiréitble^ 

(n  loct  ayeiS  GeqjTge.) 


r. 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


La  «cène  se  passe  à  Tauberge  de  la  première  poste  après 

le  château  de  M.  Duâos. 

/ 

Le  théâtre  repréMute  une  salle  d*m1ierge. 

SCÈNE  I. 

MONSœUR  LE  BLANC,  MADAME  LE  BLANC. 

MADAME    LE    BLAPTC. 

Ë  H  mai»,  OMBsieur  Le  BlaBc^  vow  vraft  fitileB  têlifoors 
prier  pour  aller  vous  coadier  !  D  est  tard.  D'ailleurs  n'j 
a*tâ  pts  des  piMtiiloiis  pour  répondi^e  auat  yer^eurs  ! 

moirsiEuà  lb  blanc; 
Cest  ee  qui  tous  trompe ,  madame  Le  Blatlè  :  le  àertiiet 
vient  de  partir  tout  à  l'heure.  11  ne  me  reste  plus  que  quatre 
chevaux;  et  il  faudra  que  ce  soit  moi  qui  les  n\ène,  si. on 
les  demande. 

MADAME    LE   BLANC. 

Toi!  eh  bien,  nous  y  voilà  encore.  Je  f aime  de  tout' 
mon  cœur 3  mon  ami;  mais,  si  j'avais  connu  le  fond.^u 
métier ,  je  me  serais  bien  gardée  d'épouset  un  maître  de 
poste.  Il  faut  que  je  couche  toute  seule  presque  toutes  les 
nuits. . . .  Moi  j'ai  peur^ 

i  On  fnit^  à  la  poite.  Madame  Le  Blanc  va  ouvrir.  ) 
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SCÈNE  IL 

MONSIEUR  LE  BLANC,  MADAME  LE  BLANC, 

CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE  y    0»   dehOTS. 

Holà!  oh!  hola  !  ouvrez,  ouvrez  vite.  {Entrant.) 
Bonsoir  les  voisins  !  Vous  tenez  en  même  temps  Tauberge 
et  la  poste ,  n'est-ce  pas  ? 

MONSIEUR   LE   BLANC. 

Sans  doute;  et  j'ai  de  bon  vin  et  de  bons  chevaux. 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien  ,  ^e,  4  manger  pour  mon  cheval,  et  à  boire 
pour  moi. 

MADAME    LE   BLANC. 

.  Ce  n'est  donc  p«3  un  cheval  die  la  poste  ^e  vous  avez  ? 

.  I     -  G>H,AMPAONEé 

Non.vraim^t  Mon  maître  vient  jusqu'ici  avec  ses  che- 
vaux, mais  il  les  aime  trop  pour  les  fatiguer;  et  puis, 
Veptre  à  terre  d'ici  en  Angleterre  avec  46S  chevaux  de 
poste.., 

MADAME    LE    BLANC. 

Ah!  ah!  Eh, qu'allez-vous  faire  en  Angleterre?  Com- 
ment se  nomme-t-il  votre  maître  ?  est-il  vieux  ?  est-il 
jeune  ?.  est-il  riche  ?  est- il  ;iiarié  ?  est-il  bel  homme  ? 

CHAMPAGNE. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre ,  c'est  qu'il  s'appelle 
milord  Splin  :  il  voyage  avec  ime  femme  qu'il  dit  être  la 
sienne  :  il  m'a  pris  la  veille  de  son  départ  pour  courir  la 
poste  devant  lui  :  il  me  paie  bien  ;  il  m'a  chargé  de  vous 


ACTE  II,  SCtNE  IL  157 

hien  payer;  3  est  pressé,  il  faudra  le  mener  un  train  dn 
diable  ;  il  kni  un  cheval  pour  moi ,  trois  chevaux  et  un  boa 
souper  pour  lui  ;•  car  il  n'a  pas  mapgé  de  la  journée ,  pour 
aller  plus  vite  ;  il  m'i^  recommandé,  de  i'attendre  jci;  inais, 
comme  j'ai  rempli  tous  ses  ordres  y  je  partirai  sitôt  cpie 
mon  cheval  sera  prêt ,  attendu  que  je  tombe  de  sommeil. 

( Pendant  cette  tirade,  on  a  apporté  une  bouteille  de  yin  à  Champagne, 
et  il  boit.  Madame  lie  Blanc  sort  pour  faire  préparer  les  chevaux  et 
le  souper.  )  t   -      '      ■ 

MONSIEUR   LE   BI.ANC. 

*  r 

I 

Où  voulez-vous  dormir  ?. 

CJUAMPAGNE. 

«  •  » 

Sur  le  grand  chemin ,  je.  m'abs^ndon^e  à  la  foi  de,  mon 
cheval ,  moi.  N'est-il  pas  de  la  poste  ?  il.  me  conduira  bien, 
3  a  fait  assez  souvent  le  chemin,  pour  le  connaître. 

MONSIEUR   liB   BLANC. 

Soyez  tranquille ,  monsieur  le  CQurrier.  Milord  Spliif 
sera  bientôt  à  la  poste  voisine  :  c'est  moi  qui  le  conduira'» 

CHAMPAGNE* 

Bon  y  dites-moi  quel  est  ce  vieux  château  qai  al'air  d'une 
cathédrale,  à  deux  lieues  d'ici  à  peu  prés. 

MONSIEUR  XiE   BIaANC. 

Il  appartient  à  un  monsieur  Duflos,  qui  y  loge  avec  sa 
sœur  et  sa  fille.  Quant  à  moi,  je  ne  les  connais  pas  ;  je  suis 
tout  nouvellement  établi  dans  le  canton. 

CHAMPAGNE. 

.  Malpeste ,  c'est  un  joli  établissement  que  vous  avez  là; 
vôtre  femme  est  tout-à-£ait  .gentille,  monsie^ur.lliôte.  J'a; 
çpx  lire  dans  ses  yeux  qu'elle  n'était  pas  trop  contente  quq 
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fffWiB  tûsmtz  oUigé  de  courir  la  poste  œtte  nuit  sur  la 
grande  route. 

KON8IXUR   XiB  »|<AKC. 

Ah  daiae!  H  fiiul  que  le  senrice  pubUc  se  fasse  arant 
tout. 

KAOAMS  LE  BLANC  ^  rentrant  et  faisant  apporter  le 

souper  de  milord  Spîin. 

Milord  Splin  peut  arriver  quand  il  voudra  :  ses  chevaux 
et  son  souper  sont  prêts;  et  vous,  monsieur,  vous  pouvez 
partir  ;  votre  cheval  est  à  la  porte. 

c  H  A  M  p  A  G  i<r«  ;  en  vidant  sa  bouteiite» 

Il  ne  fkut  pas  le  faire  attendre  ;  encore  un  eoup ,  et  je 
pai's.  n  &ut  vous  payer  vos  chevaux  et  votre  souper, 
n'est-ce  pas,  puisque  mon  maître  m'en  a  chargé  ? 
(  Madame  Le  Blanc  lui  apporte  une  carte ,  il  la 
regarde,  et  paye»)  Téneï  :  étes-vous  contente?  ouï. .. 
ll(Mi9oir,  madame,  dormez  tranquiBetnent,  en  attendant 
votre  mari;  il  ne  tardera  pas  à  vous  réveiller,  car  mon 
makre  vous  le  venirvnra  bien  vile,  je  vou  en  réponds. 

SCÈNE  Ili. 

MONSIEUR  LE  SUNC,  MADAME  LE  BLANC. 

MOJfBlMVK   LB   BLANC. 

BoKiTE  nuit,  monsieur  le  courrier,  ne  faites  pas  de  mau- 
vais rêves  sur  votre  dieval.  Allons  Vite ,  mes  bottes. . . . 
Eh' bien  !  qu'est-ce?  toujours  de  Phumenr,  madame  Le 
Blanc  !  «h  1  3  y  a  tant  de  femmes  qui  se  réjouissMt  de  voir 
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partir  leurs  maris ,  que  \e  doit  le  saToir  gré  de  ton  cba- 
iriti.  (  On/rappeé  )  On  ûaippe-.  ••  -.  Ce  $oiic  nos  geiiS)  sans 
doute. 

SCÈNE  ÏV. 

MONSIEUR  LE  ÊLÀNC,  MADAME  lE  BLANC, 
DUPRÉ,   ANGÉLIQUE,  MERCÔDR,  tv  jetok 

HOICICE 

MADAME   LV  BIiAHC,   à  McrCOUr. 

CssT  monsieur  qvi  a  demandé  des  chevaux  ? 

HBRCOUR. 

Des  chevaux  ? 

MADAME   LE   BLANC. 

Oui,  milord.  Votre  courrier  sort  d*ici  :  il  nous  a  dit  que 
vous  étiez  fort  pressé.  H  a,  ma  foi,  bien  fait  d'arriver  :  ce 
sont  les  derniers  chevaux  qui  nous  restent. 

DUPRE,  5e  mettant  à  baragouiner  l'anglais-. 
Les  derniers  chevaux,  très-bien.  C'est  mon  maître  qui 
â  demandé  les  chevaux. 

ME Rç  ouR ,  bas  à  Dupré. 
Eh  mais,  malheureux,  ce  n'est  pas  moL 

DUPRÉ^  bas  à  MercQur, 
N'allez-vous  pas  faire  le  scrupuleux? ....  Vous  l'en- 
tendez, il  ne  reste  plus  de  chevaux.  {Haut  et  cherchant 
à  imiter  Vaccent  anglais.  )  Goddem ,  monsieur  pos- 
t3Ioo,  dépêchez,  je  vous  conjure;  oiilpnl,  il  s'impatiente. 

MADAME  LS  BLANC,  «n  S9r9€mt  Iç  SOUp^T* 

Encore,  milord  prendra-t-il  bien  le  temps  de  manger 
«B  morceau  du  souper  qu'il  a  commandé. 


.é 


.\_ 


i6o  LE  CONTEUR, 

.     DUPEE. 

'  Qu'il  a  commandé  ?  ....  Ah  !  .oui . . .  C'est  ie  courrier, 
n'est-ce  pas  7  C'est  un  garçon  charmant  que  ce  courrierj. 
comme  il  fait  bien  ses  commissions]  . 

MADAME   LE   9^A?iC^  fi  J^ng^UqW^.        .       . 

Asseyez-vous,  madame. 

ANGELIQUE. 

Je  n'ai  pas  £um. 

'^MERCOUR. 

Ni  moi..  .  ;  ..  .  , 

D  u  p  R  é  ^  en  s' asseyant. 

Non,  eh  bien  je  mangerai  pour  trois.  ,• 

MADAME    LE   BLANC. 

Mais,  milord,  votre  courrier  nous  a  dit  que  vous  n'aviez 
rien  pris  d'aujourd'hui. 

D  u  p  R  £  ^  en  mangeant. 

Si  fait  vraiment,  milord  a  pris  tout  ce  qu'il  voulait 
prendre  ;  et  quant  à  moi,  je  prené  comme  vous  voyez.  La 
vérité,  c'est  que  milord  ne  voulé  jamais  de  nourriture, 
quand  il  voyagé;  et  qu'il  n'a  commandé  le  souper  que  par 
attention  pour  moi,  qui  suis  son  intendant,  son  premier 
secrétaire,  son. , . .  Tel  que  vous  le  voyez,  c'est  un  duc 
et  pair  d'Angleterre. 

MONSIEUR  LE  BLANC ,  en  âiant  son  chapeau» 

Oh!  oh! 

ANOÉLIQUE» 

Ah,  Mercouri  à  quelle  démarche  m'avez -vous  con- 
trainte !  que  je  me  repens  d'avoir  consenti  à  vous  suivre  ! 

MERCOUR. 

n  le  fallait.  Vous  coi^naissez  la  faiblesse  de  votre  père, 
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l'entêtement  de  votre  tante.  M.  de  Florvel  est  pent-ét^ 
arrivé.  Vous  alliez  être  sacrifiée. 

ANGELIQUE. 

OÙ  me  conduisez-vous  7 

MER  COUR. 

Chez  ma  mère  :  elle  vous  tend  les  bras.  Nous  apaise- 
^ons  votre  père  ;  je  me  réconcilierai  avec  votre  famille  ; 
et  toute  ma  vie  sera  consacrée  à  vous  rendre  heureuse. 

MADAMBLEBLA?rC. 

Si  milord  voulait  seulement  se  rafraîchir ,  nous  avons  ici 
d'excellent  Bourgogne. 

DUPRÉ,  huvant. 

Excellent  en  vérité!.  ^.  Mais,  milord  et  miladi  ferwt 
conversation. aussi  bien  dans  la  chaise  de  pos^e  que  d^^s 
l'auberge.  Moi  j'ai  soupe  ;  ainsi  partons. 

_        .  •     JttERÇOUR,.  •    • 

Attendez,  il  faut  payer.  , 

MONSIEUR    LE   BLANC, 

Tout  est  payé ,  milord. 

MERGOUR. 

G)mment  payé? 

Eh  certainement  !  le  courrier....  je  £age  {  oh,  il  a  très- 
bonne  mémoire;  il  n'oublié  jamais  rien.  (^A  Mercour.) 
Soqvenei^- vous I  milord,  que  yoi^,.ji'avez  chfu*gé  de  payer 
pi^rtout d'avance ,  aâp  d'aller  plu$  yij^ç. j^^  M.  Le  Bia^i).  . 
Il  est  attaqué^.du  spleen  y  et  son  m^  est  si  violent  çi'ii  lui  . 
ôte  la  mémoîrêr 


MSRCOUR. 


Mais  encore  il  faudrait 

T-  I.  Il 
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DUPRi. 

Partir,  mflord,  partir. 

MERCOVn. 

Mais  les  chevaux  qui  nous  out  amenés  ici 

MONSIEUR    liE   BLANC. 

Point  d'inquiétude ,  milord  ;  votre  courrier  nous  les  a 
recommandés  ;  et  ils  seront  parfaitement  traités. 

DU  PRÉ. 

Ménagez  bien  nos  chevaux  ;  ayez  bien  soin.  Ne  faites 
point  courir  le  poste ,  entendez-vous. 

MERCouR,  en  donnant  de  Varient. 
Du  moins ,  acceptez  cela  pour  boire  à  ma  santé. 

MONSIEUR    LE    BLANC 

Je  n'y  manquerai  pas.  Allons,  allons,  partons.  Je  vous 
garantis  que  mes  chevaux  vont  bien  gagner  votre  argent. 

'   DU  PRÉ. 

Et  nous,  dépêchons-nous  de  gagner  le  pays.  {A  M,  Le 
Blanc  qui  embrasse  sa  femme.  )  Goddem ,  dépêchons, 
monsieur  le  maître  postillon. 

(Tons  sortent ,  excepté  madame  Le  Blanr. 

SCÈNE  V. 

MADAME  LE  BLANC,  sedm. 

i      '  . .  .  .  .  w 

Parlez-moi  des  Anglais  pour  bien  payer  les  jguidés  !  ce 
que  c'est  que  Féducatiôn  :  ce  milord  parle  aussi  aisément 
la  langue' française  qile  s'il  était  né*à  Paris.  Voilà  M.  Le  ' 
Blanc  parti.  Allons,  travaillons  et  chantons  en  l'attendant  ^ 
cela  nous  fera  passer  le  temps  plus  agréablement. 
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(£Ue  ôto  le  oonTfBTfc,  et^ohaate.  ) 

, ,  P<^r  rçAdre  son  hôtellerie    * 

Pliu  agréable  aux  voyagea» , 

Un  jour  Guillaume  se  marie. 

Et  l'on  va  chez  lui  plus  «qu'ailleurs. 
-   8a  femme  est  jeune,  belle  et  blomle;  '  -' 

U  lui  fait  ainsi  sa  leçon  :  •    ^  . 

Sois  polie  avec  tout  le  mondes 

Poar  m^halander  la  maison. 

»  »        •         .  '     . 

Or ,  il  trouve  un  soir  ^  pr^s  sa  femme, 
1  Certain  voyageur  sans  façon.  '  i 

Guplaumé,  à  cet  aspect,  s'enflamme^  * 

Il  peste,  il  jure,  on  lui  rëpond  :  ,. ,   . 

£h  quoi  !  le.  chjer  époux  me  ^p^de ,  < 

I^our  suivre  trop  bien  sa  leçon  ! 
Je  suis  polie  avec  le  monde, 
Pour  achalander  la  maison. 

(  On  frappe.  ) 

On  frappe.  Ah!  ma  foi,  je  nai  pltis  ni  chevaux  y  ni 
conducteur. 

(  l^e  va  bttvrirl  ) 

,,..    , SCÈNE  YI.      , 

MADAME  LE  BLANC,  MILORD  SPLIN, 

MILADI  SPLm. 

Masiaaii  Je'  siàître ,  je  demandé  pour  toute  siiîte  nos 
cheval  et  le  soupe.. 

.  .•  .,,  MILÀDI*. 

Mone  Diou  !  quels  chemins  mauvais  je  ave  trouvé  sur 
lé  route  I  je  sente  mon  cœur,  défaillance. 
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^  MILADI.     . 

La  bonne  preuve  !  (  A  part  à  milonL)JPb\ir  moi,  mon 
cher  milord ,  je  tremble  beaucoup  fort.  Ce  M.  Florvel 
que  vous  avoir  tué ,  il  fera  poursuivre  nous. 

MILORD. 

Je  avoir  tué ,  c'est  le.  véritable  ;  mais  je  avoir  tué  en  ga- 
lant homme. 

MADAME    LE   BLANC  ^    à  part. 

Voyez-vous  comme  ils  se  consultent  ensemble.    . 

MILORD. 

.       '  '  ' 

Au  surplus ,  miladi ,  point  perdre  courage ,  jamais. 

MILADI. 

Vous  êtes  dans  le  raison.  Je  suis  extrêmement  et  beau- 
coup inquiète  :  cependant  il  faut  que  je  affecte  le  visage 
bien  .gaiement^  n'est-ce  pas  ? 

'     )     •         MILORD. 

Oui,  fort  gaiement, 

MiLAm.^   à  V hôtesse. 
.(Ma.. chère,  en  Çkttepdiant  lé  chevaux,  faite  aj^orter 
pour  nous  un  soi^  ',  je  avoir  une.  faim.^elique. 

M^AÇAlttE    LE    BLAJMG* 

Je  ypus  assure ,  madame ,  que  je  n'ai  plus  rien;  le.milord 
qui  sort  d'ici  a  pris  tout  ce  qui  me  restait. 

•   MILADI. 

;    Le.milord  !  le, milord  I  vo0à  un  milord  bien  gourmandise. 

'     MILORD.  ■      .    .     i     . 

Je  suis ftirieux,  terriblement,  morjoliable!  j^  suis  delà 
colère  beaucoup.  ; 


t i  •     I  -^ («•  «1 
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HILADT. 

Finissons,  milord,  je  avoir  besoin  de  repos;  lé  fiireur 
à  vous  mé  avoir  donné  mon  tiraillement  de  nerfs.  Pouvez- 
Tons  toute  suite  donner  une  chambre  à  moi ,  madame? 

MADAME   LE   BLAPrc. 

Oh!  deux,  si  vous  voulez,  madame»  Tenez,  celle-ci 
vous  convient-elle  ? 

MILOKD. 

Fort  volcxitiers  :  nous  rester  dans  lé  chambre ,  pour 
que  les  chevaux  reposent  et  prennent  nourriture,  car  vous 
ne  refuserez  pas  la  nourriture  à  cheval ,  j'espère. 

MÂnXMlS    LE'BIiAl^C. 

Soyez  sans  inquiétude ,  monsieur  y  ils  seront'  traités  ici 
comme  des  princes. 

M>IIiADI.'- 

Forf  trèsT)^ii  i  vous*  traitez  le»  chevaux  *  comme  des 
princes;  iétn'pus,  mon  cher  milord ,  nous  serons  tridtés 
comme  des  chevaux* 

(  Milord  et  mijaidi  entrent  dons  une  ehanduM.  ) 

SCÈNE  VJÏ. 

MADAME  LE  BLANC,  sE^tE.  ' 
j£  ne  sais  qui  sont  ces  gens4à,  mais  ce  ne  sont  pas  des 
Anglais  ;  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  né  pas  bien 
parler  français;  mais  ils  n'ont  pas  l'esprit  d'attraper  l'ac- 
cent. Il  faut  tà'abord,'ott'què  ceùx-d,*ou  que  ceux  de 
tantôt  soient  des  inenteurs.*  Or ,  ceux:  de  tantôt  étaient  trop 
polis,  trop  honnêtes ,  ils  m'ont  trop  bien  payée...  (^Qn 
frappe.)  Encore  !..'.  on  dirait  qu'ils  se  sont  donné  le  mot 
pour  arriver  quand  ils  ne"  peiivieïit  plus  partir. 

(  Elle  va  ouvrir.  ) 
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MADAME    LE    BI^ANC. 

NoD ,  tous  les  deux. 

D  fJ  F  L  O  s. 

Et  rinfame  Dupré? 

MADAME    LE    BIjAICC. 

Ds  n'avaient  avec  eux ,  je  croîs  ,  qu'un  postillon  que  ma 
servante  a  du  faire  coucher  en  haut. 

D  V  F  L  O  s. 

Eh  quoi!  ma  fille  seule  avec  son  ravisseur! 

MADAME    LE   BLANC. 

Sans  doute. 

DU  F  LOS. 

Comment  avez- vous  pu  souffrir  une  telle  violence  chez 
vous  9  madame? 

MADAME  LE   BLANC. 

11  n'y  a  ici  aucune  violence ,  monsieur,  et  je  vous  ré- 
ponds qu'ils  sont  tous  deux  de  la  meSleure  intelligence. 

FLORVEL. 

Elle  est  encore  digne  de  moi,  disiez-vous  tout  à  l'heure. 
Je  joue  ici  un  fort  joli  rôle ,  moi  ! 

DUFLOS. 

De  la  meilleure  intelligence!  je  la  tuerai!  Oh!  Tin- 
digne  I  laissez-moi ,  laissez-moi» . 

MADAME   LE    BLANC. 

Modérez-vous  ,  modérez-vous  ,  monsieur.  N'allez  pas 
déshonorer  mam^son. 

FLORVEL. 

Doucement,  doucement,  M.  Duflos!  imitez  ma  mo- 
dération. U  ne  faut  condamner  personne  sans  l'entendre. 
Il  faudrait  que  madame  parlât  à  mademoiselle  votre  fiBe 
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avec  douceur  et  tachât  de  découvrir. la  vérité.  Quant  au 
ravisseur,  c'est  uue  horreur  ,  et  je  suis  courroucé ,  car 
j'aime  les. mœurs ,  moi  :  allez  chez  le  magistrat  du  lieu  , 
rendez  plainte ,  faites-le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Aucune 
mère  ne  peut  être  tranquille  sur  sa  fille ,  tant  qu'une  pa- 
reille espèce  est  en  liberté. 

MADAME    LE   BLANC. 

Oui,  monsieur,  laissez *moi  faire;  je  vais  parler  à 
mademoiselle  votre  fille;  et  j'aime  à  me  flatter  qu'il  ne 
s'est  encore  rien  passé  de  désagréable  ni  pour  vous ,  ni 
pour  elle.  Fanchette ,  [conduisez  monsieur  chez  le  juge 
de  paix  du  canton. 

FLORVEL. 

Venez ,  venez ,  M.  Duflos ,  je  vais  vous  accompagner. 

DUFLOS., 

Si  jamais  on  me  reprend  à  raconter  quelque  histoire  !.... 

(  Duflos  et  Florvel  sortent.  ) 

SCÈNE  X. 

MADAME  LE  BLANC,  SEULE. 

Ce  pauvre  cher  homme  !  il  n'a  pas  assez  de  son  infir- 
mité ;  il  faut  que  sa  fille  lui  donne  encore  de  nouveaux 
tourments  I  j'ai  bien  peur  de  ne  pas  réussir.  Elle  a  paru 
trop  éprise  de  ce  prétendu  Anglais.  Essayons  cependant. 
(^Elle  va  à  la  porte  de  la  chambre  de  miladi.) 
Madame ,  madame  ! 
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SCÈNE  XL 

MILADI  SPLIN,  MADAME  LE  BLANC. 

M  I L  A  D  I. 

Que  Youlez-vous? 

MADAME    LE    BLANC. 

Pourrab-je  tous  dire  un  mot  en  particulier? 

MILADI. 

Particulier!  que  voulez- vous  entendre,  particulier? 

MADAME    LE    BLANCJ. 

Je  veux  dire  seule. 

MILADI. 

Seule  I  mon  mari ,  il  est  endormi  et  vous  pouvez  parler 
à  moi. 

MADAME  LEBLANC. 

Votre  mari!  {Apart^j  Je  ne  sais  comment  m  y  prendre. 

'  MILADI^  à  part, 
Ave  ton  appris  quelque  chose  pour  cet  malheureux 
duel?  au  moindre  mot,  je  tremble  partout. 

MADAME   LE  BLANC. 

Je  voudrais. . . .  madame. . . .  vous  persuader  de  Tin- 
térêt  que  je  prends  à  vous  et  à  votre  respectable  fa- 
mille  Pour  mériter  toute  votre  confiance. . . .  quoique 

je  n'en  aie  plus  besoin. . . .  car  enfin,  je  sais  tout. 

MILADI. 

Vous  savez  tout!  Et  moi,  je  ignoré  absolument,  ma 
chère  mistriss. 

MADAME  LE   BLANC. 

Vous  VOUS  troublez  malgré  vous.'  Allons,  allons,  ne 
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feignez  ^plus  avec  moi.  Les  gens  qui  vous  poursuivent 
sont  arrirés. 

MILADI. 

Arrivés  !  dil  mon  Dieu,  je  suis  saisie  extrêmement  fort. 

MADÀMK  LE  BI.ÀKG. 

Je  n'ai  pu  me.  dispenser  de  leur  découvrir  la  vérité  ; 
et  3s  sont  allés  chez  le  magistrat  du  lieu  pour  rendre 
plainte. 

MIIiADI. 

Chez  le  magistrat  pour  plainte  !  ah!*  si  vous  connaissez 
le  pitié! 

MADAME  LE  BLANC. 

Eh!  mademoiselle,  mettez-vous  à  votre  aise,  et  parlez- 
moi  bon  français ,  puisque  je  sais  tout. 

MILADI. 

Bone  franchaisi  je  vous  jure  que  moi  inquépéble  pour 
parler  autrement;  mais  je  supplié  vous,  sauvez  mofi  mari. 

MADAME  LE  BLANC. 

•  /  <  », 

Ne  rougissez-vous  pas  de  l'appeler  votre  mari? 

MILADI.. 

"     "  ■  r  .  I    t  .  ,  % 

#  *  »  i  •  ...  » 

Rpugir  mqi,  oh!  je  suis  trop i)ea.ucoup passionnément 
attaché^  fort  ^  lui  ^  mais  je  craqué  tout. 

MADAME  LE  BLANC. 

Vraiment,  vous  avez  raison;  je  ne  voudrais  pas  qu'il 

m  arrivât  ce  qufl  peut  Im  arriver.  . 

T-  -,}*    jV   .  '  ;  '       /..':'     .  'H  ^  :      •:;  '  :     ::.  . 

MILADI. 

Il  été  innocente,  je  vous  jure.  Voici  mon  histoire  fort! 
véritablement.  Nous  étions  logés  dans  l'hôtel  de  London. 
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niABAME    LE  BLANC. 

L'hôtel  de  London  ! 

\  MILAD.T. 

Yés,  ma  chère,  dans  Paris.  Un  soir,  arrivaiit  dans  mon 
maison,  je  trouvé  dans  lé  .chambre  de  moi  le  monsieur  de 
Florvje);  une  faVqi:^^  je  i|è  connais  que  pour  cpielquefoîs 
seuleqient.  Je  sui^  sai*prise;  je  jette  un  cri;  mon  mari  est 
venu  toute  suite  :  ils  se  battent ,  il  tué  lé  monsieu.  Avait-il 
pu  faire  autrement  ?  je  demande. 

MADAME  LE  BLANC»       •     - 

Quel  conte  en  Tair  me  faites-voas  là ,  mademoiselle?  ah  ! 
que  monsieur  votre  père  s'abuse  sur  votre  compte  ! 

MIL  AD  I. 

Monsieur  mon  père  !" 

MADAME  LE  BLANC. 


'»  «  t ,  • 


Oui,  mademoiselle  :  il  est  ici.  Il  ne  pouvait  se  persuader 
que  vous  fussiez  d'accord  avec  votre  ravisseur.  De  grâce , 
rendez-vous  à  mes  prières.  Vous  êtes  bien  jeune  encore , 
et  je  ne  désespère  point  de  votre  conversion.  Renoncez  à 
ce  malheureux  qui  parait  avoir  pris  sur  vous  un  si  grand 
ascendant,  et  lâîssez-m'oî'  Uisatîsfactïôà  dé  vous  réconcilier 
avec  l'honnête  homiifè'âé''père  que  lé  c5el  vous  a  donné. 

MILADI. 

Ma  chère  mistnss,  jetie  avais  jan^ais  su  paner  le  fran- 
çais;  mais  je  crois  que  dans  ce  moment,  je  ne  le  entend 
pas;  car  moi,  pas  pouvoir  comprendre  un  mot  atout  ce 
que  vous  dites.  .  ,  '      . 

'  •    '•   '^'  '""  '•  ■'  •  ^'''■'''' (lile s'assied.  ) 
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SCÈNE  XIÏ. 

MILADI  SPLIN,  MADAME  LE  BLAJÏC ,  FLORVEL. 

FLORVEL. 

Cest  un  terrible  homme  que  ce  monsieur  Duflos.  Il 
s'amuse  à  raconter  son  histoire  au  juge  avec  des  détails 
qui  ne  finissent  plus.  Ma  foi ,  je  ne  peux  pas  y  tetiir. 
MADAME  ijEbï^  ANC  y  à  FlorveL 

Tenez ^  la  voilà;  je  viens  de  lui  faire  un  sermon  qui 
vous  aurait  arraché  des  larmes;  mais  j'ai  perdu  ma  peine  : 
elle  a  bien  de  la  perversité  pour  son  âge. 

FLORVEL. 

Ma  parole  d'honneur  ^  elle  a  une  charmante  tournure 
pour  une  femme  de  province  ! 

M  AD  AIMEE   LE  BLANG«       . 

Tenez,  mademoiselle,  voici  votre  prélrâidu* 

MILADI ,  se  levant* 
Mon  prétendu,  à  moi! 

FLORVEL. 

Pardon ,  mademoiselle ,  si  je  me  présente. ...  Eh 
mais» . .  I  me  trompé-^'e.T . .  Non; lareûcDtitre  est  uniqùcf. . . 
Cést'nuladi  Sjplfn  i    '  '^  '     '  ^  ''   ^ 


MILADI.        '  .        '        .'?'•     — 


Je  ne  me  trompé  pàs'j^c'ièst  lui;.'.  '.  C'est  l'homme  que 
mbh  mari  il  avait  tué  :  àppareinment  il  ifèi^tpas  mort»  : 


.FLORVEL.    ;    :  "i  i'. >:  !. 


Expliquez-moi,  belle  dame,  par  quel  bienheureux  ha- 
sard VOUS  passez  ici  pour  la  fille  de  monsieur  Duflos  ;  quant 
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à  moi,  je  suis  enchanté  de  yoiis  rencontrer.  Sur  mon  âme, 

on  n'est  pas  plus  jolie  femme  cpie  vous convenez 

pourtant  ^e  l'autre  jour  yotre  mari  est  arrivé  bien  mal  à 
propos. 

MADAME  LE  BIjANC,   à   pOTt. 

Eh  mais ,  <{u'est-ce  que  cela  signifie  ?  Il  la  courtise  au 
lieu  de  la  gronder. 

SCÈNE  XIII. 

MILADISPUN,  IVIADAME  LE  BLANC  FLORVEL, 

MILORDSPLIN. 

MiLonn. 

Eb  bien,  madame,  nos  chevaux  sotat-ils  en  état  pour 
partir  ?  {J^oyant  Flotvel.)  Qu'est-ce  que  je  aperçois?  Il 
est  ressuscité  !  Je  avais  pourtant. ... 

FLOEVBL.' 

Encore  le  mari!  ces  animaux-là  se  rencontrent  partout. 

MILOKD. 

•    •    •  ■     ■  «    •    •  , ,     • 

Retirez-vous,,  n^onsieur,  retirez-vQUjç..  Je  suis  un  peu 
brutal  de  mon  nature,  vous  savez.  Si  j ain^anqué  vous  à. 
Paris ,  ici  je  manquerai  pas  peut-être. 

.        MADAME  LE  BLiA<?C..         •  »   ...  . 

Eh  mais.,  \f  B^y  coi^çois  rien  :  c'e$X  le  ravj[s$eur  qui 

semble  menacer  l'autre! .  •      -       : 

.'.'Il  ••      • 
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SCÈNE  XIV. 

MILADI  SPLIN,  MADAME  LE  BLANC,  FLORVEL 
MILORD    8]P^N,   MADAME   BERTRAND* 
JACQUINET,  DUf  LOS. 

pVFhos^  parlant  de  la  coulisse. 
Veniez,  venez,  ma  sœur,  suivez  Jacquioet;  il  vous 
conduira  jusqu^à  ma  fille.'. . .  Madame  l'hôtesse,  etes-vous 
là,  madame  l'hôtesse  ? 

MADAME  LE  BLANC. 

Oui,. monsieur,  me  voilà. 

DUFL05. 

Où  est  ma  malheureuse  fille  ? 

.MADAME    LE    BLANC. 

Elle  est  là ,  devant  vous,  monsieur. 

DUFLos,  à   miladi. 

MILADI. 

Sans  doute ,  ce  monsieur  il  été  folle. 

DUFLOS. 

Comment  as-tu  pute  décider  à  quitter  ton  père,  pour 
suivre  un  malheureux!;  * .  Où  est  le  ravisseur? 

MADAS^B    LK  BLANC. 

Là,  monsieur. 

DUFLOS ,  à  milord. 

_  -  -  t»  r  I    ,   i         *  • 

Scélérat!  on  t^pprendra  à  enlever,  les  honnêtes  filles , 
et  à  voyager  tête  à  tête  avec  elles!  ' 

MADAME.  BÇR^TIIANI). 

Extravaguez^vous,  mon  frére?  J'ai  fceau  chercher  ma 
mece,  je  ne  la  VOIS  pas. 

T.  I.  ^^ 
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DUFL05. 

Comment,  Jacquinet,  ce  n'est  pas  là  ma  fille! 

JACQUINET. 

Eh  non 9  monsieur,  ce  n'est  pas  là  mademoiselle* 

MILORD. 

Tout  le  monde  il  est  foUe  dans  cet  auberge. 

MILADU 

Excepté  nous ,  milord. 

FLORTEL. 

Point  du  tout,  milord;  votre  femme  est  assez  jeune  et 

assez  jolie  pour  qu'on  k  prenne  pour  une  demoiselle. 

Madame  l'a  prise  pour  la  fille  de  monsieur;  on  vous  a 

pris  pour  le  ravisseur.  La  vérité ,  c'est  que  ni  le  ravisseur 

ni  la  fille  ne  sont  ici. 

nuFtiOs. 

Mais  ils  ont  pourtant  pris  ce  chemin  :  Fhôtesse  a  dû  les 
voir. 

MADAME  LE   BLANC. 

Je  n'ai  vu  qu'un  milord  qui  voyage  avec  sa  femme. 

DUFLOS. 

C'est  avec  ma  fille  qu'il  voyage. 

MILORD. 

Comprenez-vous?  Vous  verrez  que  ce  monsieur  qui  a 
emporté  la  fille,  il  a  emporté  le  cheval,  il  a  emporté 
le  soupe. 

MILADI. 

Ce  cher  monsieur,  il  aime  considérablement  les  pro- 
visions. 
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MADAME  BE'RTRAND. 

SI  VOUS  ne  vous  étiez  pas  amnsé  ici,  mon  frère,  tous  letf 
auriez-  peut-être  rejoiflts  à  présent. 

DUFIiOS. 

Allons ,  voilà  ma  sœur  avec  ses  reproches!  songez  cpi'lls 
marchent  peudaât  que  vous  pàrkz*  Au  lieu  de  me  que« 
reUer,  courons  vite  à  leur  poursuite* 

JACQUINET. 

.     Oui ,  courons.  ^ 

(fl  sort  aTéc  Duflc»  et  aifidaane  Bertrand,  ) 

FLORVEL. 

Sans  doute  ;  partons.  (  A  part  en  s^en  allant.  )  Au 
fond ,  si  monsieur  Duflos  peut  retrouver  sa  fille ,  c'est  une 
excellente  affaire;  et  je  ne  dois  rien  négh'ger.  (^A  miladL) 
Désespéré  de  ne  pouvoir  rester,  tmladl;  sans  rancune^ 
milord. 

Qi  lort.  î 

SCÈNE  XV. 

MILORD,  MILADI,  MADAME  LE  BLANC- 

Vous  voye2  Bien,  madame  Pauhei^e,  que  je  avais  pas 
tort,  quand  je  dire  que  vous  avez  donné  nos  chivaux* 

MADAME  liB  BtANC« 

Eh ,  que  vodez-vous ,  milord  !  Votre  coumer  nous  dît 
que  vous  deve2  prendre  la  poste  ici ,  et  nous  laisser  vos 
cfaevauir;  ce  monsieur  arrive*,  il  nous  laisse  de»  d^h 
1raut.«<< 

MlliÔRB. 

Quoi  !  son  chevata?  fil  est  encore  ici  ? 
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MADAME  LB  BLANC. 

Oui ,  nioftsîeur. 

MILADI. 

Et  faut  les  prendre ,  oûlord ,  sans  aucun  scrupule. 

'Mii.aRt>» 

Séùs  Amie  ,'Q  «rth  Hbn  frh  les  iltoes.  Bliladi ,  nous 
partir  tout  de  suite. 

MIIiAl/I. 

Milord,  Dcnis  partir  tout  de  ^suite;  Voils  aiV^' raison. 
Partir  tout  de  suite. 


FTîf^SV'SZCdTCD  'ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

La  scène  est  à  Fauberge  de  k  poste  suivante. 


SCENE  I. 

V 

SUZANNE,  SEULE,  ENDORMIE,  SE  RÉVEILLANT. 

Ku-T-o.  p., frappé!....  Ko..  M  e«  ^é^f^bis 
pour  une  servante  d auberge^  jeune  et  jolie,  de  voir  ar- 
river les  voyageurs ,  il  faut  convenir  qu'il  est  bien  dur 
d'être  obligée  de  passer  la  nuit  à  les  attendre.  C'est  un 
Anglais  qui  voyage  avec  sa  femme,  m'a  dit  son  ivrogne 
de  courrier.  Tant  mieux  !  Quoique  je  sois  sortie  d'assez 
bonne  heure  de  mon  pays  pour  en  2|voi|r  perdu  l'accent, 
j'aime  toujours  l'Angleterre  :  et  c'est  un  plaisir  pour  moi 
que  de  trouver  des  Anglais  avec  qui  je  puisse  parler  ma 

langue  matierne]]^ Je  m'él^ajs  çDdprmi<9  !#;  et  je  me 

sens  toute  je  ne  sais  comment. .  •  »  (  On  entend Jrappar 
à  la  porte.)  Pour  le  coup  je  ne  me  trompe  pas;  on 
frappe ,  et  voilà  nos  voyageurs. 

(  Elle  Ta  owrrir  la  porte.  ). 

SCÈNE  IL 

SUZANNE ,  MONSIEUR  LE  BLANC  ^  DUPRÈ. 

DUPRE  ^  en  dehors,  toujours  baragouinant  VangUUs, 
En  non  !  milord ,  restez  dans  la  chaise  de  po3te  :  votre 

courrier  est  un  garçon  exact;  il  aura  fait  sans  doute  pré» 

parer  des  chevaux. 
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MONSIEUR  IjE   blanc. 

Parbleu ,  il  n  aura  fait  qqe  son  devoir  !  Bonsoir ,  Su» 
^urnne. . . .  Les  cheyaux  de  mUord  sont-ils  prêts  ? 

SUZANNE. 

S'ils  sont  prêts  ?  \Son  courrier  a  eu  le  temps  de  vider 

ses  deux  bouteilles  ici  en  l'attendant  :  il  s'est  impatienté, 

il  est  parti» 

DupRÉ^  à  paru 

Bon ,  nous  allons  encore  escamoter  ses  chevaux  ! 

MONSIEUR   LE   BL^NC. 

Deqx  bouteilles  ?  H  n'en  a  vidé  qu'une  chez  moi.  S'il 
va  toujours  ainsi  en  augmentant  de  poste  en  poste,  il  ne 
pourra  plui»  se  soujtenir  en  arrivant  à  Calais, 

a)UPR£9  à  part. 

S'il  nous  fait  préparer  ainsi  des  chevaux  à  chaque 
poste ,  nous  ne  serons  pas  long-temps  en  voyage. 

su  z  A  N  N  E  y  à  Dupré, 

Good  Morow  sir,  j  am  very  glad  to  6ee  you.  You  are 
iin  Anglishman  ? 

DUPRÉ» 

Plaît-il  ? 

SUZANNE. 

J  am  very  glad  to  see  an  Anglisfamant 

DUPRK. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

Suzanne. 
Do  you  understand  Anglish  ? 

DUPR^, 

JLie  diable  m'emporte* .  r  t 
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MONSIEUR   LE  BLANC  ^  à  Dftpré, 

Cest  ime  Anglaise;  j'avais  oublié  de  vous  le  dire. 

DUPkÉ. 

Ah  I  je  commence  à  comprendre  ;  et  elle  me  varie  an- 
glais peut-être.  {^  A  part.  )  Je  suis  pris. 

MONSIEUR   LE   BLANC. 

Sans  doute  \  et  vous  devez  l'eûtendre ,  puisque  vous 
êtes  Anglais  ? 

DU  PRÉ. 

Oui|  vous  avez  raison:  je  suis  Anglais.  {.A part.) 
G)mmeiit  me  tirer  de  là  ?  (  Haut.  )  Nos  chevaux  sont 
prêts  et  je  vais  partir. 

MONSIEUR   LE   BLANC. 

Mais. . . . 

DUPRÉ. 

{A  part.  )  Diable  !  {Haut.  ),Milord  il  s'impatiente.  J'y 
suis,  j'y  suis  tout  à  l'heure.  L'entendez-vous  qui  m'appelle  ? 

SUZANNE. 

Mais  comment  se  fait-il  que  vous  n'entendiez  pas  ? . . . . 

DUPRÉ.  . 

Hien  de  plus  simple  :  j'étais  si  petit  quand  j'ai  quitté 
l'Angleterre,  que  |'ai  gardé  l'accent,  mais  oublié  la  langue. 
Joignez  à  cela  que,  depuis  que  je  suis  en  France,  je  n'ai 
jamais  pu  parvenir  à  apprendre  le  français!  Aussi  j  éprouve 
des  diffîcuhés  fort  grandes  pour  m'exprimer.  Voilà  pour- 
quoi je  suis  si  pressé  d'arriver  en  mon  pays^  Désespéré 
de  ne  pouvoir  converser  avec  vous  {dus  long-temps.  Au 
revoir,  ma  chère  compatriote. 
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*  SCÈNE  III. 

MONSIEUR  LE  BLANC,  SUZANNE. 

SUZANNE. 

Voiu.  qui  est  particulier,  par  exemple;  il  m'est  arrivé  tout 
le  contraire;  j'ai  perdu  l'accent,  mais  je  me  souviens  de 
la  langue.  Je  ne  sais ,  mais  je  doute  que  ce  sôieiit  là  des 
Anglais  ! 

MONSISt7ll    tÉ    BLANC.    ' 

Ce  ne  sont  pas  des  Anglais  !  Tu  t'y  connais ,  à  ce  qu'il 
me  parait.  Le  courrier  t'a  joliment  payée ,  n'est-ce  pas  ?  eh 
bien ,  le  maître  va  presque  en  donner  autant  pour  boire  «tt 
postillon.  Va,  va,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  maître 
de  cet  homme-là  joue  un  rôle  dans  le  parlement  d'An- 
gleterre. . .  Mais  je  m'amuse  ici,  et  ma  femme  m'attend. 
Bonsoir  Suzanne.  * 

SUZANNE. 

Bonsoir ,  voisin  :  bien  des  choses  à  votre  femme. 

MONSIEUR    LE   BLANC. 

Je  n'y  manquerai  pas. 


(  Il  sort.  ) 


SCÈNE  ÎV. 


SUZANNE,  SEULE. 

.  Elle  est  bien  heureuse  sa  &mme.  Une  bonne  maison, 
un  bon  mari.  Ah  !  ça  m'arrivera  peut-être  aussi  quelque 
jour;  mais  il  pe  viendra  plus  personne,  je  crois  ;  je  vais 
me  coucher.  {On  entend  frapper  à  la  porte.)  Allons^ 
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il  est  écrit  *que  je.  ne  àoritÂté  pas  de  la  ouit.  (Elle  va 
ouvrir.  )  Comment  !  trois  cbaises  a  la  foi^  f 

SCÈNE  V. 

SUZANNE,  MILORD  ET  MILADI  SPLIN ,  DCFLOS , 
MADAME  BERTRAND,  JACQUINÈT,  FLORVEL. 

» 

MILADI* 

Madame  la  fille,  le  âomestiq[ae-€ourrier  a  dû  retenir  des 
chevaux  pour  nous,  et  faire  le  paiement? 

MADAME     BERTRAND. 

Mademoiselle ,  ave^-voiis  vu  passer  par  ici  une  jeune 
personne  ? 

DUFIiOS. 

Vite ,  vite,  la  fille ,  des  chevaux  ? 

FLORVEL. 

En  vérité,  je  n'y  tiens  plus,  et  je  suis  dans  un  état  à 
faire  peur;  je  parie. . . 

Moi,  je  tombe  de  sommeQ. 

SUZANNE. 

Doucement,  doucement,  s'il  vous  plak;  parlez  tour  à 
tour,  si  vous  voulez  cpiej  je  vous  entende.  {A  mîladi.) 
Qu'est-ce  que  vous  dites ,  madame  ?  qu'on  a  dû  vous  re- 
tenir des  chevaux,  et  les  payer?  Je  n'ai  vu  qu\rn  courrier 
qui  m'a  payé  des  chevatux;  mais  on  est  venu  les  prendre. 

ff 

MILADI. 

Là,  il  était  lé  même  tour,  lé  poste  dernier. 

MILORD. 

Ça  été  une  manière  fort  commode  pour  voyager. 
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MILÀBI. 

Heureusement,  mon  cher  milord,  que  nous  ne  sommes 
plus  dans  le  pressement  de  arriver  bien  vite,  puisque  ce 
monsieur  il  est  pas  tué.  ^ 

SUZANNE^  à  DuJloSm 

Vous ,  monsieur ,  vous  voulez  des  chevaux  ? 

MADABIE    BERTRAND. 

Oui,  sans  doute,  et  tout  de  suite. 

SUZANNE. 

Un  moment,  madame,  un  moment. 

nUFLOS. 

Oh  !  nous  n'avons  pas  le  temps  d'attendre. 

SUZANNE. 

Aussi,  monsieur,  vous  n'attendrez  pas.  Eh  !  Jacques, 
vite ,  vite ,  quatre  chevaux  et  deux  postillons. 

MILADI. 

Milord,  mon  cher,  donné  à  moi  la  chaise ,  que  je  repose. 

SUZANNE,   à  DuJloS. 

Monsieur  ne  serait-il  pas  un  ancien  militaire  ? 

DUFLOS. 

Et  je  le  serais  encore ,  si  je  ne  m'étais  trouvé  trop  près 
d'une  batterie  de  canons^  à  la  bataille  deFontenoi. 

SUZANNE. 

Vous  y  étiez  donc,  monsieur  ?  J'entends  dire  à  tout  le 
monde  que  ce  sont  les  Français  qui  ont  gagné  la  bataille, 
et  je  n'ai  jamais  pu  savoir  au  juste. . . . 

DUFLOS. 

Oh  bien,  puisque  les  chevaux  ne  sont  pas  prêts,  je  peux 
vous  donner  là-dessus  des  détails  authentiques,  approchez 
seulement  un  siège ,  et  écoutez. 

(Us'aseled.) 
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SUZANNE^  approchant  un  siège • 
De  tout  mon  cœur. 

MADAME  BEUTKAT^D. 

Eh  bien ,  ne  voilà-t-il  pas  mon  frère  arec  sa  manie  I 

FLORVEL. 

Mais,  si  vous  contez  une  histoire  à  chaque  poste,  nous 
21e  rattraperons  jamais  votre  fille. 

DUFLOS. 

C'est  en  attendant  les  chevaux. 

MADAME    BERTRAND. 

Je  m'en  vais  partir  avec  M.  de  Florvel,  je  vous  en  pré- 
viens, monsieur  Duflos. 

FLORVEL. 

C'est  bien  dit ,  partons. 

MADAME  BERTRAND,  apercevant  les  papiers  qui  sont 

sur  la  table. 

Quels  sont  donc  ces  papiers  ? 

SUZANNE. 

C'est  la  gazette  de  Londres. 

^     MADAME   BERTRAND. 

Une  gazette  !  j'aurai  bien  le  temps  de  la  lire  pendant 
que  monsieur  Duflos  contera  son  histoire. 

M  IL  AD  I. 

De  London  !  oh,  vous  ne  lirez  pas  toute  seule,  madame; 
c'est  pour  moi  une  satisfaction  fort  grand  que  les  papiers- 
nouvelles. 

FLORVEL. 

C'est  donc  ainsi  que  nous  partons,  madame  ? 
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MADAMB   BERTRAXf». 

C'est  Taffaire  d'un  instaDt. 

(Elle  s'assied  et  lit) 
FLORTB.L. 

Dans  qaeHe  famille  me  suis-je  fourré  !  la  fiQe  s'enfuit,  le 
père  conte  une  histoire,  et  la  tante  lit  les  nouvelles. 

D  u  P  L  o  8« 

C'était  une  fière  journée  que  celle  ou  les  soldats  français 
se  couvrirent  d'une  gloire  immortelle,  et  qui  fut,  au  con- 
traire, marquée  par  la  honte  de  l'année  4u  duc  de  Cum- 
berland 

MI  LORD. 

Prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  dites ,  monsieur.  Faites 
tant  que  vous  voudrez  l'éloge  des  armées  françaises,  mais... 

MIIiÀDI. 

Certainement,  mais  mon  cher  milord,  point  dé  emporte- 
ment, je  démandé  à  vous. 

FLORVEL. 

A  l'autre  à  présent. 

DUFIiOS. 

Eh,  monsieur,  avant  de  songer  à  disputer,  apprenez  à 
parler  français. 

MIIiOR». 

Vous ,  monsieur ,  apprenez  à  vous  taire. 

Eh ,  messieurs,  parlez  sans  emportement,  s'il  vous  plaît  l 

MADAMB   BERTRAND, 

Quel  bruit  !  une  chambre,  s'il  vous  plaît ,1a  fiUe  ? 

S4JZANNE,  en  la  reconduisant* 
En  voici  une,  madame. 

(  Maianie  Bertrand  sort ,  Snzaime  reykot. } 
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SCÈNE  VL 

SUZANNE,  MILORD  ET  MHJO)!  SPLIN»,  DDFLOS, 

JACQIMET,  FLORVEL. 


1II1LX)*RD. 

Je  suis  dans  un  courroux. 

M  I  L  À  D  I. 

Milord,  pensez I  ce  monsieur,  il  été  vieille  et  infirme, 
laissez  dire  lui,  et  venez. 

MILORD. 

Fort  bien;  vous  avez  raison  et  je  pardonne. 

MiiiAni. 

Mademoiselle  la  fille,  une  chambre  et  le  soupe  tout 
de  suite  ? 

Voûs^lAezi^cre  '«ervie  y  madame. 

MI1.ADI. 

Donnez  lé  main  à  moi,  IMKlord.  O^mon  Dieu,  que  de 
traversement  dans  ce  route  I . 

MILORD. 

Je  vous  suivrai,  miladi;  mais  je  suis  encore  bien  plus 
que  mécontent,  et  vous  devez  soutenir  beaucoup  mieux 
le  honneur  de  la  nation  anglaise. 

(Bliioid  et  miladi  entrait  éacûê  une  chaiMxe.  ) 
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SCÈNE  VII. 

SUZANNE,  DUFLOS,    JACQUINET, 

FLORVEL. 

DUFLOS. 

iH  çà  I  VOUS  m'écoutez  ? . . .  Xe  maréchal  de  Saxe< .  « 

FLORVEIn. 

Monsieur  Duflos,  si  vous  persistez  à  raconter  votre 
histoire ,  je  vais  me  coucher ,  je  vous  en  avertis* 

DUFLOS.  • 

Eh,  monsieur,  allez  vous  coucher,  et  ne  me  rompez 
pas  la  tête. 

FLOKVEIi'. 

■ 

Oui  !  Eh  bien ,  épouse  votre  fille  qui  vaudra ,  je  suis 
votre  serviteur, 

(Il  sort) 

JACQUINET. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  m'empêcher  d'aller  me 
coucher  comme  les  autres.  Bonsoir  j  la  compaignie. 

(nsort) 

SCÈNE  VÏIL 

SUZANNE,  DUFLOS. 

DUFLOS* 

Or  donc ,  le  maréchal  de  Saxe. . .  On  frappe,  je  crois^ 

SU'/.AKNE. 

On  y  va  :  atten4ez  un  instant  ;  je  suis  à  vous  dans  la 
minute. 

(  EUe  Ta  ottTrir.  ) 
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SCÈNE  IX. 

SUZANNE,  DUFLOS,  MERCODR,  DUPRÉ, 

ANGÉLIQUE.    ^ 

SUZANNE. 

£h!  c'est^le  .valet  du  seigneur  anglais  qui  sort  d'ici. 
Avec  son  msdtre  ^  sans  doute. 

DUPRE. 

Dieux  !  c'est  monsieur  Duflos  ! 

ANGELIQUE. 

Mon  père  ! 
MERGouRy  la  main  enveloppée  d'un  mouchoir. 

Nous  sommes  perdus. 

SUZANNE. 

Comment  se  fait-il  7. . . 

Chut!  parlez  bas.  Nous  avons  été  attaqués  par  des 
voleurs. . .  il  nous  a  faUu  revenir  sur  nos  pas. 

SUZANNE. 

Vous  n'êtes  donc  plus  Anglais  ? 

mergoùr. 

Au  nom  du  ciel ,  parlez  bas  !  (  En  montrant  Duflos 
et  donnant  de  V argent  à  Suzanne.  )  Tenez ,  prenez 
ma  bourse ,  et  que  cet  honnête  vieillard  ne  se  doute  pas 
de  notre  arrivée. 

DUPRÉ. 

Non  :  ne  vous  cachez  pas  ;  il  me  vient  une  idée. . . 
(à  Angélique.)  Êloignez-vous'un  moment ,  je  vous  prie. 

(  Saxaxme  emmène  Angélique.  ) 
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MERGOVR. 

Quel  est  ton  dessein  ?  ' 

Vous  êtes  maintenant  en  jenne  Jiomme.  Vous  avez  vos 
deux  jambes  ,  et  vous  êtes  blessé  au  bras  ;  secondez-moi , 
«t  -toDt  ira  bien. 

SCÈNE  X.       .  , 

SUZANNE,  RE  vEKAWT  -,  DUFLOS  ,  MERCOUR , 

DUPRÉ,  ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  y  êtes-vous ,  la  fille? 

SUZÀTINE. 

O^j  monsieur. 

DUFLOS. 

Bon  !  le  maréchal  de  Saxe. . . . 

•  .  r        «        • 

D  u  p  R  é  ^  S"* écriant. 
Dieux  !  c'est  monsieur  Duflos  ! 

DUFLOS. 

.N'esi-ce.pasDupréNque.  j'entends? 

Ooi ,  •  monsieur ,  c'est  moiriDéme ,  qui  reviens  ayec  ma- 
demoiselle votre  fille. 

DUFLOS,  se  levant» 

Ma  fille,  est  ici  !  ma  sœur ,  madaja^^ertrand ,  vençz 
doQC,  ma  fille  est  retrouvée. 
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SCÈNE  XL 

SUZANNE,  DUFLOS,  MERCODR  ,  DUPRÉ, 
ANGÉLIQUE,  MADAME  BERTRAND. 

MADAME  BERTRAND. 

Que  dites*vous ,  monsieur  Duflos  7  ma  nièce  est  re- 
trouvée? N'est-ce  point  encore  une  fausse  ^  nouvelle  7  Où 
est-elle  ?  où  est-elle  ? 

Chut!  madame,  parlez  bas;  elle  est  là  qui  repose. 

MADAME     BERTRAND. 

Gomment  !  c'est  ce  coquin  de  Dupré ,  je  crois  I 

^  DUFLOS* 

Oui ,  vraiment  y  c'est  ce  scélérat  \  il  faut  le  faire  pendre. 

DUPRE. 

Doucement ,  doucement  donc  ,  monsieur  ;  ne  pendons 
personne ,  s'il  vous  plaît. 

DUFIiOS. 

Comment ,  malheureux  !  après  avoir  favorisé  l'enlève- 
ment de  ma  0e. . . . 

DUPRÉ. 

Moi!  ah,  monsieur^  avez- vous  pu  me  croire  capable 
d'une  pareille  action  ?  non,  monsieur,  vous  ne  le  croyez 
pas. 

MADAME     BERTRAND. 

Nous  ne  le  croyons  pas! 

Non,  vous  ne  le  croyez  pas.  Ah  !  que  vons  vous  repentirez 
de  ces  odieux  soupçons  ,  quand  vous  saurez  que  c'est  à 
T.  I.  i3 


\ 
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moi  j  monsieur ,  que  tous  devez  le  retour  de  made- 
moiselle. 

DUFLOS. 

Atoî! 

A  moi  9  oui ,  monsieur ,  à  moi.  Je  m'étais  endormi  tan- 
tàt ,  comme  madame ,  pendant  cette  superbe  histcMre  que 
TOUS  racontiez.  Je  me  réveille  ;  on  avait  enlevé  mademoi- 
selle ;  je  prends  un  cheval. . .  j'arrive  à  cette  poste ,  toul 
en  nage.  Demandez  à  cette  fiUe  ,  monsieur  ,  avec  quelle 
chaleur  j'ai  pris  des  renseignements  sur  le  cher  objet  que 
vous  poursuiviez. 

SUlANNE. 

Oui  9  oui ,  monsieur.  Oh  !  c'est  bien  vrai.  C'est  un  garçon 
précieux ,  dont  Tcms  ne  sauriez  trop  payer  le  zèle.  . 

BUPRÉ. 

Vous  l'entendez ,  monsieur ,  je  ne  lui  fais  pas  dire. 
Enfin ,  à  une  demi-lieue  d'ici ,  j'entends  un  coup  de  pis- 
tolet j  j'accours.  Je  vois  la  chaise  arrêtée.  C'était  mdnsieur 
Mercour  que  le  ciel  envoyait  au  secours  de  mademoiselle. 
N'est-il  pas  vrai  ? 

MERCOUR. 

Oui ,  monsieur ,  c'était  moi-même.  J'mrrîvais  de  Paris, 
ou  mes  affaires  m'avaient  moins  retenu  que  je  ne 
comptais. 

A  ma  vue  les  lâches  prennent  la  fuite  ;  mais  il  avait 
£iit  mordre  la  poussière  au  raviser.  Vous  savez  Uen  ce 
prétendu  vieillard,  avecsafiiusse  jambe  de  bois? 
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DUFLOS. 

Oui. 

DUPHé. 

Vous  ne  le  verrez  plus  ;  il  est  mort. 

DUFLOS.  ^ 

Je  ne  m'étais  pas  trompé.  C'étaient  des  brigands  de  là 
troupe  de  cette  forêt. 

DUPRÉ. 

Oh,  mon  Dieu,  oui!  Us  conduisaient  mademoiselle 
dans  leur  caverne. 

MADAME    BERTRAND. 

Vous  êtes  blessé  y  Mercour  ? 

MERCOUR. 

Oh!  ce  n'est  rien,  madame.. . .  Une  légère  blessure  au 
bras. . . .  J'aurais  donné  ma  vie  de  bon  coçur  pour  pou* 
voir  vous  rendre  mademoiselle  votre  nièce. 

DUFLOS. 

Ah,  Mercour!  .({uelle  reconnaissance  ne  vons  dois- je 
pas!. . .  Et  toi,  mon  cher  Dupré..  • .  tiens,  prends  ma 
bourse. 

DUPRÉ. 

Fi  donc,  monsieur!  croyez-vous  que  ce  soit  l'intérêt 
qui  me  guide?  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir  ;  et  si  je  prends, 
c'est  uniquement  pour  ne  pas  vous  désobliger. 

SUZANNE. 

Voici  mademoiselle  votre  fiOe. 
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SCÈNE  XII. 

SUZANNE,  DUFLOS,  MERCOUR,  DUPRÉ, 
ANGÉLIQUE,  MADAME  BERTRAND. 

DUFLOS. 

Viens;  viens,  ma  chère  enfant,  (jue  je  t'embrasse. 

MADAME   BERTRAND. 

Ahl  ma  chère  nièce,  que  cet  événement  nous  a  causé 
de  peînesl 

ANGÉLIQUE. 

Daignerez-vous  me  pardonner,  mon  père  ? 

DUPRE  y  faisant  des  signes  à  Angélique. 
Vous  pardonner,  mademoiselle]  vos  chers  parents  se 
croient  trop  heureux  de  vous  embrasser. 

DUFLOS. 

Assurément. 

MADAME   BERTRAND. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  que  la  répugnance  invincible 
que  je  me  sentais  d'avance  pour  monsieur  de  Florvel. . . . 

DUFLOS. 

Répugnance  invincible Vous  l'entendez ,  ma  sœur; 

je  n'aime  guère  votre  monsieur  de  Florvel ,  au  moins. 

MADAME  BERTRAND. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

.DUFLOS. 

11  dort,  et  nous  allons  partir. 

MADAME   BERTRAND. 

n  faut  respecter  son  sommeil 
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DUFLOS. 

C'est  bien  dit.  Ma  fiïïe,  Mercour  vient  de  t'arracher 
des  mains  des  brigands  qui  t'enlevaient  ;  et  je  ne  crois 
pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  ma  fiDe  à  son  libé- 
rateur. 

ANGELIQUE. 

Mercour,  mon  libérateur!  Eb!  mais,  c'est  lui  qui  m'a 
ravie!. . . 

DUPRÉ. 

Des  mains  des  brigands..  « .  avec  une  intrépidité.. .  * 
Vous  n'avez  pas  vu  cela,  mademoiselle ,  vous  étiez  éva- 
nouie. * 

SCÈNE  XIII. 

SUZANNE,  DUFLOS,  MERCOUR,  DUPRÉ, 
ANGÉLIQUE,  MADAME  BERTRAND, 
MILORD  ET  MILADI  SPLIN,  sortant  de  leur 
CHAMBRE  ;  CHAMPAGNE ,  tout-a-fait  ivre. 

CHAMPAGNE. 

Ecoutez  donc,  vous  autres,  pourriez- vous  m'enseigner 
monsieur  mon  maître ,  s'il  vous  plait? 

MILORD. 

Abt!  te  voilà,  cotpiin! 

MIIiADI. 

D'où  vienMu,  fripon? 

MILORD. 

Je  té  avais  commandé  de  l'empressement. 

CHAMPAGNE. 

Doucement,  allons  ,  bride  en  main,  je  vous  en  prie. 
Demandez  sur  toute  la  route  si  je  ne  vou3  ai  pas  fait  pré- 
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parer  des  chevaux  naagoifiqnes.  Ce  n'est  pas  ma  faute  à 
moi  si  vous  n'arrivez  pas  assez  vite  pour  les  prendre. 

Non,  monsieur,  je  vous  garaptis  que  ce  n'est  pâs  sa 

faute. 

CHAMPAGNE,  en  montrétnî  Suzanne. 

Demandez  à  cette  «imaUe  en£uit  si  je  n'ai  pas  été  obligé 
de  vider  deux  bouteilles  ici  en  vous  attendant,  et  de 
partir ,  parce  que  vous  ne  veniez  pas.  Il  m'en  a  fallu  vider 
trois  à  la  poste  suivante;  mais,  comme  j'aurais  été  forcé 
d'en  vider  quatre  à  la  poste  d'après,  j'àî  pris  le  parti^  de 
retourner  sur  mes  pas,  par  esprit  de  modération. 

HII^ORD. 

Demandé-moi  comment  il  a  pu  se  compoder  dans  son 
cheval. 

MILADK 

Il  est  pleine  de  via 

CHAMPÀGITE» 

Oh!  je  suis  revenu avçc de  J)ona enfants, une  douzaine 
de  postillons  et  de  chevaux  de  renv^i^qin  ont  eu  pour 
moi  infim'ment  d'attentions*  ^ 

9VPRÉ«, 

Une  douzaine  de  chevaux  !  Il  j  en  aura  pour  tout  le 
monde.  MUord  va  prendre,  la  route  d'Angleterre;  nous , 
celle  du  ohâteau  de  M.  Duflos  ;  et  M»  dà  FiMfd,  ce&e  de 
Paris,  quand  il  sera  réveillé* 

C'est  entendu.  Allons,  viens,  men  cher  Mercour.  Tu 
seras  mon  gendre;  et ,  Dieu  merci^  j'aurai  quelqu'un  qui 
m'écoutera  ^  et  qui  ne  ^ountira  pas  qUaiid  je  conterai* 
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VAUDEyaLE. 

Ah  !  dans  une  seule  joumëe  , 
Que  d'imprëvus  événements  ! 
D'abord ,  je  mé  trouTf  «atrata^éy 
Maigre  moi ,  loin  de  me»  fiftTCms  \ 
Et  pois ,  coBtta  toutff  «sp^nœ , 
Mon  père  Toiis  donne  ma  main. 
Mercour,  j'en  fi^fl  IVxpërienoe , 
L'amour  fait  voir  bien  <)tt  ibemin. 

*  nvpki.j  à  Mercour. 

Vous  ëpousez  mademoiselle  ^ 
Vos  vœux  sont  donc  enfin  remplis  ! 
Voulez- vous  d'un  valet  fidèle 
Ecouter  encor  les  avis  ? 
Toujours  en  amour  votre  usage, 
Monsieur ,  fut  de  marcher  grand  train  ; 
Mais ,  après  votre  mariage , 
ITallezpas  rester  en  chemin. 

MIIiÀDI   SPLIN, 

Dites  à  moi  quel  homme  étrange 
A  fait  nattre  ces  quipro<pios. 
Du  soupe  i  noos  il  s'arrange , 
Et  nous  prend  eneor  nos  chevaux. 
Sans  mentir,  cet  homme  il  possède 
Le  secret  pour  aller  bon  train. 
Du  bien  des  autres  quand  on  s'aide , 
On  fait  très-vite  son  chemin. 

SUZANNE,  à  Dupré 

Vous  n'étiez  j[>as  trop  à  votre  aise 
Lorsque  je  vous  interrogeais  ^ 
Mon  cher,  pour  tromper  une  Anglaise, 
Il  &ut  an  moins  savoir  l'anglais. 
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En  vain  tous  vouliez  me  répond». 
Vous  y  perdiez  votre  latin. 
Si  vous  allez  jamais  à  Londre, 
Apprenez  l'anglais  en  chemin. 

MERCOUR^aU  public» 

J'entends  un  critique  sëvère 
Snr  cet  ouvrage  prendre  fen  ; 
Anx  règles  la  pièce  est  contraire  y 
Où  donc  est  Funitë  de  lien  ? 
Un  argument  de  cette  espèce 
Ke  me  paratt  pas  bien  malin; 
On  court  deux  postes  dans  la  pièoe^ 
Ce  n'est  pas  1&  trop  de  chemin^. 
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PRÉFACE. 


Une  anecdote  bien  connue  m'a  donné  l'idée  de  cette  petite 
pièce.  Un  amateur  de  fêtes  et  de  festÎM  guettait  les  nocet  daiui 
]c5 paroisses^  chez  les  notaires  y  les  traiteurs ,  se  mêlait  auic 
deux  familles^  passant  dans  chacune  pour  un  parent  de 
l'autre  ,  se  mettait  à  table  y  découpait  y  firisait  admirer  son 
esprit  eft  aon  appétit^  chantait  en  l'honneur  des  mariés^  et^ 
après  s'être  montré  aussi  infatigable  à  la  danse  qu'au  repas  ^ 
sortait  sans  être  reconnu  y  et  emportait  l'estime  des  yieâles 
tantes  et  des  jeunes  cousines.  Cette  anecdote  paraîtra  vrai- 
sembb^le  à  tons  ceux  qui  ont  assisté  aux  noces  nond^reuses  de 
quelques  bourgeois  de  Paris. 

La  pièce  n'est  qu'une  esquisse }  mais  eUe  me  parait  assez 
complète.  Le  dialogue  est  naturel  y  et  les  mœurs  ont  de  la 
vérité. 

La  scène  dans  laquelle  le  jeune  homme  déclare  son  amour 
a  sa  cousine  devant  son  aïeule  rappelle  une  situation  bien 
usée  au  théâtre^  depuis  la  scène  charmante  du  Malade  ima- 
ginaire y  OÙ  Qéante  et  Angêfiqoe  se  parient  d'amou/  en 
présence  d'Argan  et  des  Dîafoirus. 

L'usurier  qui  reconnaît  un  cousin  véritable  dans  le  pré- 
tendu cousin  des  deux  familles  offre  une  rencontre  plus 
heureuse  que  vraisemblable  ^  mais  elle  est  comique  à  la  re- 
présentation. 

A  l'égard  de  la  fausse  opinion  que  le  beau-père  et  le  gendre 
futur  cherchent  à  se  donner  de  leur  fortune  ^  il  ne  faut  pas 
crier  à  l'invraisemblance.  Plus  d'un  père  se  fait  plus  riche  qu'il 
n'est  y  pour  bien  marier  sa  fille.  Plus  d'un  jeune  libertin 
compte  sur  la  dot  de  sa  prétendue ,  pour  payer  ses  créan- 
ciers. Dans  cette  petite  comédie ,  le  piège  se  découvre  la  veille 
du  mariage.  Dans  le  monde  ^  il  ne  se  découvre  trop  souvent 
que  le  lendemain. 


ï»ERSONNAGES. 


MoKSiBYTR  ALBERT^  négociant. 

Madame  ALBERT ,  8a  mère. 

HENRIETTE,  sa  fille. 

SINCLAIR,  son  neyeu,  amant  de  Henriette. 

MoxbieurROBIN,  prétendu  de  Henriette. 

Madame  DE  LA  GUÏ ARDI ÈRE,  cousine  de  M.  RoVin. 

Monsieur  BERNARD,  usurier. 

DOUSTIGNAC,  Gascon ,  son  cousin. 

Un  garçon  traiteur. 

P1.U8ISURS  PARENTS  DES  DEUX  VAMUXEs^  persQBiiages  muets. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  une  promenade  publique.  On  voit 
Air  le  câté  la  maison  d'un  traiteur^  sur  la  porte  duquel  est 
écrit .'  Robert  fait  noces  et  festins* 
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DE 

TOUT  LE  MONDE. 

SCÈNE  I. 

DOUSTIGNAC^  seul,  usawtt  l'in^scriptioit. 

J\  OBE  it  T  fait  noces  et  festins.  La  bonne  maison  !  Hélas! 
pourquoi  faut-il  qu'il  ine  soit  défendu  d'y  entrer  !  J'ai  yu 
le  jour  aux  bords  de  la  Garonne.  On  ne  sait,  en  me  regar- 
dant ,  si  la  nature  a  voulu  faire  de  moi  un  Hercule  ou  un 
Adonis  :  en  fait  d'esprit ,  je  défierais  toute  une  académie. 
Eh  donc ,  que  fais-tu  de  toutes  ces  qualités ,  bélître?  Le 
bien  des  sots  n'e^-il  pas  la  propriété  des  gens  d^  mérite  ? 
Pourquoi  faut-il  que  monsieur  tel  ou  tel ,  que  je  pourrais 
nommer ,  soient  tous  les  jours  dans  le  cas  de  mourir  d'in- 
digestion ,  tandis  que  moi ,  sandis ,  quand  j'entends  sonner 
l'heure  de  cBner ,  je  suis  forcé  d'aller  me  promener  ? 

SCÈNE  II. 

DOUSTIGNAC,  SINCLAIR. 

smcLAiR^  lisant  rinscription. 

Aobert  fait  noces  et  festins.  C'est  donc  ici  que  se  feçâ 
la  noce  de  ma  belle  cousine  \  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
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répouse  !  On  signe  le  contrat  ce  soîr  ici ,  et  je  n'ai  pas  en- 
core osé  lui  déclarer  mon  amour  !  On  la  marie ,  et  je  sms 
le  premier  garçon  de  la  noce  !  Ah  !  trop  malheureux 
Sinclair  ! 

(  n  se  pronén* ,  et  heurte  Douttigiiac.  ) 
DOtTSTIGNÀC. 

Eh  donc ,  monsieur ,  prenes-yous  garde  quelqnefds  ii 
ce  que  TOUS  faites  ?    / 

SIirGlAIIt. 

Pardon ,  monsieur. 

DOtTSTIGNAC 

Sur  mon  âme ,  que  je  tous  envisage.  Ou  mon  oeil  me 
trompe  pour  la  première  fois ,  ou  votre  nom  est  Sinclair. 

SINGLAift. 

Pourrais-je  savoir  jd'où  j'ai  l'honneur 

POVSTIGNAC. 

Comment  !  tu  ne  remets  pas  ton  meilleur  ami ,  ton 
ancien  camarade  de  coOège  ^  Doustignao  ? 

StlfCLAIft. 

C'est  toi ,  Doustignac  I  Éh  !  que  diable  fais^tu  à  Paris  ? 

noUSTIGNAC. 

Tn  sais  que  je  suis  mince  de  patrimoine.  Je  serai  ridie 
un  jour  y  grâce  à  monsieur  Bernard ,  ce  fameux  usurier  , 
mon  cousin.  Le  fat  ne  veut  pas  me  voir ,  attendu  que  je 
suis  son  unique  héritier.  Et  moi ,  at attendant  qu'il  meure, 
je  diné  deux  ou  trois  fois  la  semaine ,  et  les  autres  jours  je 
me  promène  pour  faire  la  digestion.  Mais  toi ,  cadédis , 
^'asofu  doiM:  ?  Tu  ressembles  à  un  lendemain  de  mardi 
(ras  )  à  s'y  méprendre. 


SCÈNE  II  ao7 

SINGtÀlR. 

C'est  qu'on  marie  m«  comine  Aujoardlnii. 

DOrSTIGiTAG. 

Tu  parles  de  noces  comme  s'il  était  question  dW  enter- 
rement ! 

8INCX.AIK. 

Ma  cousine  est  si  aimable  !  M.  Albert,  son  père ,  gros 
marchand  ,  tout  enfoncé  dans  son  commerce ,  la  donne  à 
M.  Robin,  un  fat,  un  agioteur,  clerc  de  notaire, il  y 
a  hmt  jours ,  et  aujourd'hui  homme  d'affaires,  c'est-à-dire 
courtier ,  receveur  de  rentes ,  et  caetera ,  parce  qu'il  est 
riche..... 

DOUStlGlCAC. 

Mais  toi)  nel'es^tupas? 

SlKCtAIK. 

Pas  tant  que  ce  M.  Robin  semble  Tétre  :  c'est  un 
sot  dont  tout  le  mérite  consiste  à  suivre  ou  à  outrer  la 
mode  ;  joignes  ii  cela  son  avidité  pour  les  richesses ,  qui 
perce  jusque  dans  ses  mœndres  discours.  Si  nous  Ten 
croyons,  sa  cousine  de  La  Guiardière  est  folle  de  lui;  mais 
il  ne  veut  pas  l'épouser ,  att^idu  qu'il  en  doit  hériter ,  et 
que  sa  fortune  ne  peut  hii  manquer;  et  comme  fl  est  bien 
sûr  qu'elle  n'aura  pas  d'enfants,  il  voudrait  que  je  repen- 
sasse ,  moi ,  afin  de  devenir  mon  héritier. 

notJSTIGNAG. 

Voilà  un  jeune  homme  bien  friand  de  successions  !  Au 
surplus ,  je  devine  ;  la  cousine  t'intéresse ,  le  M.  Robin 
te  gêne  ^  et  s'il  l'épouse,  le  fripon  de  Sinclair  pourrait  bien 
braconner  sur  ses  terres. 
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SINCLAIR. 

J'ai  été  élevé  avec  Henriette  ;  je  suia  de  son  âge  k  peu 
près ,  et  je  souffre  de  la  voir  sacrifiée.  C'est  ce  soir ,  chez 
Robert ,  qu'on  doit  signer  le  contrat. 

nousTiGNÀC  y  à  part. 

Chez  Robert!  une  signature  de  contrat  !  un  festin  sans 
doute  !  Si  je  pouvais  en  être  !  (^  Sinclair.  )  Ecoute,  mon 
ami  9  tu  voudrais  épouser  ta  cousine  ;  je  voudrais  être  de 
la  noce  ;  mettons  nos  deux  causes  ensemble ,  et  nou3  em- 
porterons la  femme  et  le  repas. 

SINCLAIR. 

Impossible. 

nOUSTIGNAC* 

ImpossÔ)le9  soit;  mais  je  suis  habitué  à  faire  des  mi- 
racles. Dis-moi ,  la  jeune  personne  est-elle  d'accord  avec 
toi? 

SINCLAIR. 

Non  vraiment  :  une  timidité  insurmontable  m'a  empédié 
de  lui  faire  l'aveu  de  mes  sentiments. 

DOUSTIGNAC. 

La  timidité  n'est,  bonne  à  rien  ;  il  faut  la  vaincre ,  à 
moins  que  tu  ne  consentes  pourtant  à  me  laisser  tout  faire  : 
tu  n'as  qu'à  parler. 

SINCLAIR» 

Non ,  je  t'en  dispense  :  si  tu  pouvais  seulement  brouiller 
le  père  avec  le  futur. 

DOUSTIGNAC. 

C'est  à  quoi  je  rêve.  Les  deux  familles  se  connaissent-* 
^les  beaucoup  ? 


SCÈNJE  IL  M9 

Aucunement. 

Aucunement  !  M  y  voilà  ;  un  gros  bouquet  au  côté ,  des 
gants  blancs ,  mon  habit  noir  qui  est  encore  asaes  pçopre..«. 
mon  ami ,  je  te  la  donne. 

Qui? 

l>OUSTI6NAC. 

Ta  cousine ,  en  légitime  mariage. 

Mais  comment  ton  habit  noir ,  tes  gants  bl«|îc^  eClOB 
bouquet  me  la  feront-ils  épouser? 

DOOSTIONAC. 

Je  n^al  pas  le  temps  de  te  le  dire  :  je  cours  à  ma  toilette. 
Ne  vous  mettez  pas  à  table  sans  moi  surtout:  ssns  cela, 
je  ne  réponds  de  rien* 

SCÈNE  }$n. 

SINCLAIR,  sEtrt. 

C'fist  une  mauvaise  gasconnade  qif  il  me  fait  là  !  N'im*' 
porte ,  prenons  sur  nous  de  parler  à  mA  cousine.  Si  jt 
pouvais  la  trouver  seule!  Dieu!  la  voicL  La  mère  dt 
M.  Albert  est  avec  elle  ;  mais  c'esC  une  bonne  femme  ; 
on  peut  tout  dire  devani  ett^  ^  wn»  qW^ile  y  comprenne 
rien. 

T.    I.  1/4. 
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SCÈNE  IV. 

SINCLAIR ,  HENRIETTE ,  MADAME  ALBERT, 

sinclaib:. 
DijA  ici  ! 

MADAME   ALBERT. 

U  fait  beau ,  et  je  suis  bien  aise  de  me  promener  ayant 
le  dîner  avec  ma  petîte-fiUe. 

SINCLAIR. 

Ma  cousine  a  Fair  bien  triste  ! 

MADAME    ALBERT. 

Dame ,  c'est  que  le  mariage  est  fait  pour  donner  à  son* 
ger  à  une  jeune  personne  !  Voilà  précisément  comme  j'étais, 
il  y  a  aujourd'hui  cinquante-neuf  ans  et  six  mois ,  la  veille 
de  mon  mariage  avec  feu  M.  Albert ,  votre  grand-père  à 
tous  deux,  mes  enfants  ;  et  sans  vouloir  faire  de  tort  à  ton 
futur ,  ma  chère  Henriette'*,  défunt  mon  mari  valait  bien 
M.  Robm  ! 

HENRIETTE. 

Oh  !  cela  n'eist  pas  bien  difficile ,  ma  bonne  maman.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  ce  M.  Robin  s'aime  un  peu  trop  lui- 
même  ?  Voila  huit  jours  que  mon  mariage  est  conclu  :  il  ne 
m'a  presque  jamais  parlé  que  de  lui  dans  tous  nos  entre- 
tiens. Qu'il  m'ait  d'abord  demandé  à  mon  père ,  c^est  fort 
bien  ;  mais  à  présent ,  ne  devrait-il  pas  s'occuper  un  peu 
moins  de  sa  parure  et  un  peu  plus  de  sa  prétendue  ? 

MADAME    ALBERT. 

Ah  !  que  je  reconnais  bien  l'amour  !  On  est  toujours 
porté  à  trouver  des  défauts  à  l'objet  aimé  :  tu  trouves  le 
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tien  trop  avantageux-,  moi ,  je  trouvais  le  mien  trop  mo- 
deste. 

HENRIETTE,  eTi  regardant  Sinclair 

Si  la  présomption  est  un  défaut ,  la  timidité  en  est  un 

aussi. 

MADAME  ALBERT,  à  Sinclair. 

Sans  doute.  Une  jeune  personne  est  embarrassée  quand 
il  faut  qu'elle  fasse  la  moitié  du  chemin. 

SINCLAIR. 

Mais  la  timidité  est  pourtant  la  marque  d'un  véritable 
amour.  Un  jeune  homme  bien  épris  tremble  auprès  de  sa 
maîtresse  ;  3  a  besoin  d'être  encouragé. 

MADAME  ALBERT,*à  ^e/infe/to. 

n  a  raison  ;  il  est  charmant,  mon  petit-fils  !  Après  ton 
mariage ,  ma  bonne  amie ,  il  faut  que  ton  cousin  soit  le 
meilleur  ami  de  ton  mari ,  entends-tu  ?  (  ^  Sinclair.  ) 
Ecoute  donc ,  Sinclair  \  as-tu  fait  des  couplets  pour  la 
noce? 

SINCLAIR. 

Non. 

MADAME   ALBERT. 

Tant  pis.  Tout  le  monde  sait  que  tu  te  mêles  d'écrire  -, 
on  voudra  t'entendre  chanter. 

SINCLAIR. 

Je  n'ai  de  nouveau  qu'une  romance  que  j'ai  faite  hier  : 
je  ne  sais  si  elle  est  bonne  pour  la  circonstance  :  si  ma 
cousine  voulait  l'essayer  ? 

HENRIETTE. 

Ici! 
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SIirCLAIE. 

Il  ne  passe  personne  à  cette  heure  :  je  broie  de  saiftir 
si  ma  romance  aura  votre  suffrage. 

MADAME   ALBBRT. 

Cest  qu'eQe  s'y  connaît,  ma  petite-fiUe  !  Allons,  chante, 
mon  enfant.  * 

(Sindiuir  donae  m  nmajum  k  HcuitUe. } 

HENRIETTE    choflte. 

Deux  enfants  s'aimaient  d'amour  tendre  y 
Et  juraient  de  s'aimer  toujours. 
Cëtait  plaisir  de  les  entendre 
Parler  de  leurs  jeunes  amoors  ! 
Je  t'aime  bien ,  petite  amie, 
A  Chloë  répétait  Lindor  j 
Je  sens  que  j'aime  pour  la  vie , 
Quoique  je  sois  bien  jeune  enoor. 

MADAME   ALBERT. 

Voilà  un  couplet  qui  promet. 

HENRIETTE  chante. 

On  dit  qu'il  n'est,  rëpondait-elle. 
Jamais  de  constantes  amours  ; 
Je  voudrais  toujours  être  belle. 
Pour  que  tu  m'aimaases  toujoon. 
Alors  venaient I  en  confidence, 
Petits  plaisirs ,  petits  chagrins  \ 
Baisers  donnés  par  Finnocenoe 
Scellaient  leurs  serments  enfimtins. 

MADAME  AI.BBRT. 

Ces  pauvres  enfants ,  comkne  ils  sont  intéressants  ! 

HENRIETTE    chonte» 

Survint  gênante  modestie  { 
Adieu  jolis  baisers  d'amour  \ 
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« 

Amitië  froide  et  bien  polk 
A  remplace  tendre  retour  ; 
Regret  d'innocentes  caresses 
Est  tout  ce  qui  reste  à  Lindor. 
Hëlas  !  de  vos  jeunes  proAiesses , 
Chloë ,  vous  souvient-il  encor  7 

MADAME    ALBERT. 

Ce  qui  me  plaît  dans  Henriette ,  c'est  qu'elle  sent  ce 
qu'elle  chante.  As-tu  remarqué  comme  sa  voix  s'est  affai- 
blie sur  la  fin  du  dernier  couplet  ?  Mais ,  après  ? 

SINCLAIR. 

Après  ?  mais  c'est  tout. 

MADAME    ALBERT. 

Comment  !  tout  ?  mais  cela  ne  se  peut  pas  ;  il  n'y  a  pas 
de  dénoument. 

SINCLAIR. 

Le  dénoument  n'est  pas  facile  à  faire. 

MADAME   ALBEUT. 

Bon  I  rien  de  plus  aisé.  Lindor  aime  Chloé ,  Chloé  aiule 
Lindor  :  tu  n'as  qu'à  lés  marier  ensemble. 

SINCLAIR. 

Oui  !  mais  s'il  y  a  un  rival  ? 

MADAME    ALBERT.  '     . 

Un  rival  ?  bon  !  tant  mieux  ;  cdia  rend  l'action  plus  inté- 
ressante. 

SINCLAIR. 

Si  ce  rival  est  sur  le  point  d'épouser ,  et  que  Cliloé  pa- 
raisse y  consentir. 
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HENRIETTE. 

C'est  peut-être  parce  cpie  Lindor  ne  s'est  pas  dédaré 
qu'elle  y  consent. 

SINCLAIR. 

Eh  bien  !  si  Lindor  se  déclare  ? 

HENRIETTE. 

U  est  bien  tard. 

SINCLAIR. 

C'est  toujours  assez  tôt ,  si  Chloé  approuve  les,  moyens 
qu'il  peut  employer  pour  rompre  le  mariage. 

MADAME    ALBERT. 

Sans  doute  ;  et  elle  les  approuve.  Le  rival  est  écon- 
duit ,  le  mariage  est  rompu ,  et  Lindor  épouse  Chloé. 
Voilà  comme  il  faut  que  la  romance  finisse.  Ce  serait  dom- 
mage de  ne  pas  l'achever  ;  la  fiction  est  ingénieuse. 

HENRIETTE. 

« 

Comment,  ma  bonne  maman,  est-ce  que  c'est  une 
fiction  ? 

MADAME    ALBERT. 

Dame ,  je  n'en  sais  rien  ;  demande  à  ton  cousin  ;  c'est 
lui  qui  a  fait  la  chanson Mais  j'aperçois  plusieurs  voi- 
tures qui  s'arrêtent  à  l'entrée  de  l'avenue....  C'est  ton 
père  avec  tous  nos  parents ,  et  d'un  autre  côté ,  M.  Robin 
avec  tous  les  siens....  Allons ,  mademoiselle ,  tenez-vous 
droite ,  et  que  la  famille  dans  laquelle  vous  allez  entrer 
n'ait  point  à  rougir  de  la  nôtre. 
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SCÈNE  V. 

SINCLAIR,  HENRIETTE,  ALBERT,  MADAME 
ALBERT,  M.  ROBIN,  MADAME  DE  LA 
GUIARDIÈRE,  toute  u.  noce. 

(  M.  Albert  à  la  tête  de  sa  famille  ;  M.  Robin  à  la  tête  de  la  tienne.  ) 

ROBIN  ^  présentant  un  bouquet  à  Henriette. 

VouLET-YOus  bien  me  permettre,  mademoiselle,  de  vous 
offrir  ce  bouquet  ? 

HENRIETTE. 

Of&ez ,  monsieur,  je  vous  le  permets. 

ALBERT. 

Voici ,  mon  gendre  ^  tous  nos  parents  cpii  brûlent  de 
&ire  connaissance  avec  les  vôtres. 

ROBIN. 

C'est  de  notre  côté ,  mon  cher  beau-pêre ,  que  doit  se 
trouver  tout  Tempressement. 

ALBERT. 

Voici  le  petit  cousin  Sinclair  dont  je  veux  faire  votre 
ami;  c'est  un  jeune  homme  à  former. 

ROBIN. 

Nous  avons  ce  qu'il  lui  faut  pour  le  former.  Voici  pia 
cousine  de  La  Guiardière  qui  a  fait  pendant  vingt-cipq  ans 
le  bonheur  de  sou  mari ,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  sans 
emploi;  car  enfm  il  est  mort ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ce 
pauvre  M.  de  La  Guiardière  I 

MADAME   DE   LA   GUIARDIERE. 

Taisez-vous,  petit  badin.  Ne  vous  scandalisez  pas,  mes- 
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sieurs ,  du  ton  leste  de  mon  cousin;  il  aime  à  montrer  qu'il 
a  de  l'esprit ,  et  je  suis  accoutumée  à  ses  plaisanteries. 

ALBEATy  à  Sinclair* 
n  est  plein  d'esprit  ^  mon  gendre ,  n'est-ce  pas  7 

SINCLAIR. 

Ce  qui  m'en  plaît  ^  c'est  que  ses  épigrammes  sont  fort 
innocentes. 

KADAHE   DE   LA    GTJIARDiiRE,   à  Robifl, 

Votre  fiiture  est  assez  gentille  ,  mais  ce  n'est  pas  là  une 
beauté  ;  et  je  ne  conçois  pas  comment  cette  petite  fille  a  pu 
vous  faire  rejeter  des  propositions.... 

ROBiir. 

Ah  !  ma  chère  cousine ,  ce  n'est  pas  moi  assurément 
^li  TOUS  fbrai  enfreindre  le  serment  que  tous  aveft  fait  de 
rester  fidèle  à  la  mémoire  de  Totre  époux  !  (  Haut.  ) 
Nous  voici ,  je  crois ,  tous  rassemblés.  Quel  doux  specta- 
cle I  II  y  a  des  variages  qui  ne  se  font  que  par  intérêt; 
mais  nous ,  c'est  le  sentiment  qui  nous  guide. 

SCÈNE  VL 

SINCLAIR,  HENRIETTE,  ALBERT,  MADAME 
ALBERT,  M.  ROBIN,  MADAME  DE  LA 
GUIARDIÈRE,  DOUSTIGNAC,  paré. 

(Leâ  denx  familUs  sont  rangées  chacune  d^nn  cdté  ;  Doustignac  saine 
tQvt  If  meiidtt  me  n*  aûr  de  <onll«ia34aca.  ) 

81KCI.AIII,  à  part  y  Vapercôvant. 
Cest  Doustignac. 

MABAMJg  ALBERT  9  à  M^  dlbett* 

Qu'est-ce  que  Q'çst  que  cette  figur€-U  ? 
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ALBERT. 

Cest  sans  doute  tiA  parent  du*eÂté  àe  M.  Robin. 

MADAMS  D£   I»A   GUIARDlinEi  à    RobÎH. 

CoBoaissei^YOïifi  cet  original-là  7 

AOBIK. 

Non.  C'est  probablementun  parent  du  coté  de  M.  Albert. 

DOUSTIGNAC,  à  demi-voix  à  Robin. 
Si  je  soupçonne  juste ,  c'est  monsieur  qui  épouse. 

ROBIN. 

Vos  soupçons  sont  fondés ,  monsieur. 

J)OCSTI6irAG. 

Cest  un  bonheur  pour  ma  cousine ,  monsieur ,  que 
d'épouser  un  garçon  de  mérite  comme  tous  paraissez 
Pêtre. 

ROBIN. 

Monsieur  est  cousin  de  mademoiseUe  Albert? 

nOXJSTIGNAC. 

Germain. 

ROBtir,  à  madame  de  La  Guiardière. 
Je  ne  me  trompais  pas.  Cest  un  parent  de  ma  future. 

DôustiGNAC,  h  Henriette. 
Voilà  sans  doute  là  future  épouse  de  mon  trop  fortuné 
cousin? 

MADAME   ALBERT. 

Monsieur  est  un  cousin  de  M.  Robin  ? 

nOOSTIGNAC. 

Issu  de  germain ,  c'est-à-dire  neveu  à  la  mode  de 
Bretagne.  '    ' 

MABAMB  ALBERT,  Ù  M.  AlberU 

Vous  avez  xaison  \  c'est  un  parent  du  côté  des  Robini^. 
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SCÈNE  VIL 

SINCLAIR,  HENRIETTE,  ALBERT,  MADAME 
ALBERT  ,  M.  ROBIN  ,  MADAME  DE  LA 
GUIARDIÈRE,  DOUSTIGNAC,  UN  GARÇON 
TRAITEUR. 

LE    QARÇON. 

On  a  servi ,  messieurs. 

DOUSTIGNAC. 

Ah!  le  joli  garçon  !  Il  n'attendait  <]ue  moi  pour  donner 
le  signal* 

SINCLAIR,  bas  à  Doustignac. 

Quand  t'occuperas-tu  à  brouiller  le  gendre  et  le  beau- 
père? 

nODSTIGNAC. 

(  Bas.  )  Aprés'-Jdîner  j'aurai  bien  plus  d'esprit.  (  Pré- 
sentant la  main  à  madame  de  La  Guiardière  et  à 
madame  Albert.  )  Venez ,  mes  aimables  cousines  ;  car , 
enfin ,  grâce  à  l'heureuse  union  que  nous  allons  former,  je 
me  trouve  être  ici  le  cousin  de  tout  le  monde. 

MADAME    ALBERT. 

Vous  ne  venez  pas ,  M.  Albert  ? 

ALBERT. 

Je  vous  rejoins  dans  l'instant. 

DOUSTIGNAC. 

Soit  ;  nous  vous  attendons  à  table  y  et  le  verre  à  la 
main. 
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SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  SEUL. 

Les  voîcî  tous  entrés.  M.  Bernard  ne  peut  tarder.' 
J'ai  mieux  aimé  lui  donner  rendes^vous  ici  que  cbez 
moi.  Une  entrevue  avec  un  homme  qui  a  la  réputation  de 
prêter  à  gros  intérêts  est  toujours  suspecte.  Personne  en* 
core  ne  sait  que  je  suis  ruiné ,  et  forcé  d'emprunter  pour 
payer  la  dot  de  ma  fille  :  ma  foi ,  j'ai  été  fort  heureux  de 
rencontrer  un  brave  homme  comme  M.  Robin  ;  sans  lui 
je  faisais  banqueroute.  Il  donne  dans  le  panneau  avec  une 
bonne-foi  qui  m'enchante ,.  et  s'imagine ,  avec  tout  le 
monde ,  que  je  suis  aussi  riche  que  je  letais  jadis.  Fort 
bien  !  me  voilà  tout  à  l'heure  son  beau-père ,  et  alors  toute 
sa  fortune  est  à  moi.  Je  remonterai  mon  commerce ,  et  en 

vendant  mes  marchandises en  conscience ,  je  pourrai 

me  tirer  d'affaire.  Voici  M.  Bernard  :  s'il  savait  ce  que 
je  veux  faire  de  son  argent ,  il  se  garderait  bien  de  me 
prêter  ! 

SCÈNE  IX. 

ALBERT  i  BERNARD. 

ALBERT. 

Je  vous  salue,  M.  Bernard. 

BERNARD. 

Votre  serviteur ,  M.  Albert. 

ALBERT. 

Nous  voilà  seuls.  Allons  au  fait  sur-le-champ  :  m'appot- 
tez-vous  les  vingt  mille  écus  ? 
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BERNARD. 

Ma  foi  y  c'est  une  terrible  chose  que  le  train  des  af- 
faires d'aujourd'hui  I  J'ai  couru  tout  Paris  pour  avoir  votre 
argent ,  je  n'en  ai  pu  trouver  que  la  moitié  j  il  faut  attendre 
pour  avoir  le  reste. 

ALBERT. 

Attendre  !  cela  ne  se  peut  pas  :  allons ,  mon  cher  M.  Ber- 
nard ,  voyez  à  faire  quelque  chose  pour  moi* 

BERNARD. 

Quand  vous  faut-il  les  vingt  miDe  écus  ?  > 

ALBERT. 

Dans  deux  heures  au  plus  tard. 

BERNARD. 

Le  terme  est  court  !  N'importe ,  on  tâchera  de  vous  Ie5 
procurer  ;  mais  faisons  nos  conventions. 

ALBERT. 

Eh  bien  voyons ,  parlez  ^  que  demandez- vous  ? 

BERNARD. 

Oh  !  rien  que  de  fort  simple  ;  vous  me  ferez  un  billet 

de  soixante-dix  mille  francs  ;  et  si  dans  un  an  vous  ne 

me  l'avez  remboursé ,  vous  m'en  paiei^z  les  intérêts  sur  le 

pied  de  six  pour  cent ,  comme  cda  se  pratique. 

ALBERT,  se  récriant. 
Ah! 

BERNARD. 

Songez  donc  que  je  vous  fais  grice  d'une  année  d'intérêtSc 
Et  puis ,  parlez-moi  franchement ,  M.  Att>ert ,  cet  argent- 
là  ne  manquera  pas  de  fructifier  entre  vos  mains  ;  je  vous 
connais ,  vous  êtes  un  rusé  compère ,  et  vous  le  ferez  rude- 
ment travailler  ! 
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Eh  mais ,  vraiment ,  M.  Bernard ,  je  conviens  qu'il  ne 
passe  pas  dans  les  mains  d.'ttD  sol  j  et  que  je  n'en  ferai  pas 
un  mauvais  usage. 

BERNAJLD. 

Voyez-vous;  un  autre  à  ma  place  vous  proposeraîc 
d'être  de  moitié  dans  l'emploi  que  vous  en  ferez  ;  mais 
moi  j'ai  la  discrétion  de  ne  pis  me  mêler  de  vos  affaires. 

▲LBSRT. 

Allons ,  il  faut  bien,  faire  tout  ce  que  vous  voulea  ;  mais 
je  puis  compter  sur  vous  dans  deux  heures? 

B£RNÀan. 
Dans  deux  heures.  Où  vous  trouverai-je  ? 

ALBERT. 

Ici;  je  dîne  chez  Robert. 

BERNARD. 

Chez  Robert?  Ah I  oui,  j'entends;  en  partie  fine. 

Ai.B£RT. 

Point  du  tout;  )e  suis  là  en  fiimille» 

BERKARD. 

Eh  oui ,  en  famille.  Le  bon  apôtre  I  Au  surplus  il  n'y  a 
pas  de  mal  à  cela;  vous  faites  bien  de  vous  amuser ,  vous 
autres  qui  gagnez  de  l'argent. 

ALBERT. 

Vous  allez  voir  que  vous  n'en  gagnez  pas,  vous  qui 
parlez. 

BERIfARn. 

Moi?  hélas!  mon  Dieu!  ou  a  bien  de  la  peine  à  vivre, 
dans  mon  métier,  quand  op  veut  être  honnête  ! 
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ALBERT,  à  part. 
Le  juif! 

BERRAED. 

Malheureusement  j'ai  le  coeur  trop  sensible  ;  tenez , 
j'ai  pour  tout  parent,  à  Paris,  un  certain  Doustignac, 
Gascon  d'origine,  fils  d'un  de  mes  oncles,  par  consé<}uent 
mon  cousin-germain  ;  un  pauvre  diable  qui  n'a  que  son 
esprit  pour  vivre,  et  à  qui  son  accent  fait  beaucoup  de 
tort.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  j'ai  souffert  d'être 
obligé  de  lui  fermer  ma  porte  pour  ne  pas  m'attendrir 
sur  son  sort;  et  voilà  ce  qui  me  fait  regretter  de  n'être 
pas  riche,  comme  vous  l'êtes,  par  exemple. 

ALBERT. 

Oh  !  oui ,  vous  êtes  fort  à  plaindre.  Mais  je  vous  fais 
perdre  votre  temps  ici. 

BERNARD. 

Dites  plutôt  que  c'est  moi  qui  vous  fais  perdre  le  vôtre, 
petit  fripon.  Allez,  allez  où  le  plabir  vous  appelle. 

ALBERT. 

Dans  deux  heures? 

BEANARI). 

Dans  deux  heures. 

ALBERT. 

Sans  adieu,  monsieur  Bernard. 

BERNARD. 

Au  revoir,  monsieur  Albert. 
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SCÈNE  X. 

BERNARD,  seul 

Comment  lui  compléter  ses  vingt  mille  écus?  J'ai  une 
sentence  par  corps  contre  le  jeune  Robin;  s'il  voulait 
me  donner  un  à-compte  sur  les  quatre-vingt  mille  francs 
qu'il  me  doit ,  cela  serait  charmant  ;  je  prêterais  à  M.  Albert , 
et  il  n'irait  pas  en  prison.. . .  Eh  mais!  n'est-ce  pas  lui 
que  je  vois  sortir  de  chez  Robert?  Le  fripon  régale  ses 
amis  avec  mon  argent  Plaçons-nous  de  façon  qu'il  ne 
puij^se  m'échapper. 

SCÈNE  XL 

MONSIEUR  BERNARD,  ROBIN,  UN  GARÇON 

TRAITEUR. 

RQBiK,  au  garçon. 

ËcoTJTE,  il  y  a  assez  de  monde  pour  servir  là-dedans^ 
J'ai  une  commission  délicate  à  te  donner.  Tu  as  de  l'es- 
prit? 

LE    GÀRÇOir. 

Oui',  monsieur. 

ROBIN. 

Tu  connais  M.  Vacarmini,  ce  fameux  musicien?  Va- 
t'en  le  prier  de  ma  part  '  de  venir  avec  tous  ses  sym* 
phonistes  donner  un  concert  à  la  porte  de  cette  maison. 

LE   GÀRÇOir. 

Oui,  monsieur. 
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Âh  !  écoute  donc  ;  en  revenant  ta  feras  préparer  cent 
bouteilles  pour  les  musiciens. 

BERNARD. 

Cent  bouteilles  !  Il  ûe  se  refuse  rien. 

L£   GARÇON. 

Oui,  monsieur. 

SCÈNE  XII. 

BERNARD,  ROBTN. 

ROBIN,  se  parlant  à  lui-même  y  et  retournant  chez 

Robert. 

C'est  une  petite  galanterie  qui  me  liera  beaucoup  d'hon- 
neur dans  la  famille  du  beau-père ,  et  que  je  puis  bien  me 
permettre  sur  là  dot  de  ma  future-,  car  enfin.. . .  {^Aper- 
celant  Bernard,  )  Ah  ! 

BERNAE». 

Je  suis  votre  très-humble  serviteur,  monsieur  Robin. 

ROBIN. 

Ah,  monsieur  Bernard,  je  suis  comblé  de  vous  voir^ 
en  vérité.  {A  part.)  Le  diable  puisse-t-il l'emporter! 

BERNARD. 

J'ai  passé  plusieurs  ibis  chez  vous,  sans  avoir  l'avantage 
de  vous  y  rencontrer. 

ROfitN. 

Vous  autres  créanciers,  vous  devez  être  accoutumés  i 
trouver  les  portes  fermées. 

BERNARD. 

Aussi  cela  ne  m'a  pas  étonné,  je  voulaiâ  vou«  f&ire 
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part  d'une  petite  précaution  que  j'ai  prise.  J'ai  obtenu  ime 
sentence  par  corps  contre  vous;  et  comme  j'ai  pour  prin- 
cipe d'être  toiqours  poli  avec  mes  débiteurs,  je  ne  voulais 
pas  la  mettre  à  exécution  sans  vous  en  avertir. 

Sien  sensiUe  k  votre  honnêteté ,  assurément. 

B£RNARD. 

Vous  savez  ma  situation  à  votre  égard:  vous  étiez 
harcelé  par  une  foule  importune  de  petits  créanciers  ;  j'ai 
acquis  toutes  leurs  créances ,  et  je  me  suis  chargé  de  four- 
nir à  toutes  vos  dépenses.  Les  temps  sont  durs,  vos  dé- 
penses immodérées. 

ROBIir. 

Et  pour  mettre  de  l'économie  dans  vos  fournitures, 
TOUS  voulez  me  faire  coucher  en  prison? 

BEl^NARD. 

Précisément. 

ROBIK. 

r 

C'est  une  peine  que  je  vous  épargnerai,  monsieur  Ber- 
nard. En  deux  mots,  car  votre  présence  ici  pourrait  nous 
nuire  à  tous  deux ,  j'aime  à  payer  mes  dettes ,  moi.  Seriez- 
TOUS  homme  à  vous  contenter  dans  deuK  liet^'es  d'i;ai  à- 
Gompte  de  vingt  mille  francs» 

bernahd; 
Vingt  miUe  francs!  cela  ne  se  peut  pas. 

robif. 
Allons,  mettons -en  trente^,  et  quSl  nldnaok  {dus 

question. 

'  bxritard. 

Trente  mille  francs!  jejpe  .le  ferais  pgs  pour,  d'autres. 

T.  I.  i5 
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ROBIK* 

Mais  pour  moi,  qui  vous  suis  entièrement  dévoué, 
c'est  une  grâce  que  vous  voudrez  bien  m'accorder. 

BERNARD. 

Allons  ;  il  faut  faire  quelque  chose  pour  ses  amis.  Je 
suis  seulement  fâché  de  vous  priver  ,âa  plaisir  d'entendre 
monsieur  Vacarmini. 

ROBIN. 

Comment? 

B£RNARD. 

Oui  j  je  sens  bien  qu'il  faudra  faire  remettre  en  cave 
les  cent  bouteilles  que  vous  aviez  commandées  pour  les 
musiciens. 

ROBIN. 

Est-ce  que  vous  me  croiriez  assez  benêt  pour  faire  de 
pareilles  folies  ?  Tenez,  mon  cher  monsieur  Bernard,  je 
n'ai  rien  de  caché  pour*  vous ,  moi  ;  je  me  marie. 

BERNARD. 

Bon  ! 

ROBIN. 

J'épouse  une  fille  charmante. 

BERNARD. 

Est-efle  riche? 

ROBIN. 

Immensément.  Ainsi  partez  faienvite  ;  vous  me  perdriez, 
si  vous  étiez  surpris  avecmoL  . 

BERNARD. 

J'entends  bien.  Mfiis:. . .  - 

ROBIN. 

Dans  deux  heures  revenez,  je  paierai:  et  vite,  vite, 
partez,  c'est  un  parent  de  ma  foture. 
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aiHTX Jlkj»  ,  à  part,  . 

Cest  charmant I  J'ai  à  recevoir  et  à  prêter;,  mou  dé.- 

biteur  et  mon  emprunteur  me  donnent  rendez- vous  dans 

le  même  lieu.  Si  toutes  les  affaires  se  terminaient  de  même , 

on  n'aurait  pas  tant  de  peiné  à  gagner  sa  vie. 

(  Il  SOft.  > 

SCÈNE  XIII. 

DOUSTIGNAC,  ROBIN. 

sovstignàc  ,  une  serviette  a  sa  boutonnière,  à  part, 

sortant  de  chez  Robert. 
Tout  en  buvant  rasade  je  viens  d'empaumer  le  .beau* 
père  :  Oravaillons  présentement  le  futur. 

ROBIN,  à  part. 
C'est  le  cousin  gascon  de  ma  nouvelle  famille  \  il  a  l'air 
d'un  galant  homme. 

DOUSTIGNAC. 

Que  devenez-vous  donc,  sandis ,  cousin?  On  porte 
là-dedans  vingt  santés  au  marié ,  et  le  marié  n'est  pas  là 
pour  répondre!  Quant  à  moi,  je  m'ennuie  de  m'enivrer 
sans  vous;  et  je  viens  en  mon  nom ,  et  au  nom  de  l'aî- 
mable  société ,  chercher  le  cousin ,  pour  qu'on  ait  le  plaisir 
de  trinquer  avec  lui. 

ROBIN. 

Mille  remercîments ,  cousin.  J'étais  ici  avec  un  bijou- 
tier à  qui  je  commandais  les  présents  de  noces. 

DOUSTIGNAC. 

Les  présents  de  noces  !  Quel  homme  précieux  que  le 
cousin  !  Que  je  félicite  ma  cousine  d'avoir  inspiré  des 
sentiments  assez  vifs  à  un  homme  comme  vous,  pour 
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rengager  à  faire  une  aclbn  aussi  méritoire  que  celle  de 
1-épouser  ! 

Coimâent  !  méritoire? 

DOVSTIGNAC. 

Oui  ,  surtout  d'après  ce  que  vous  savez. 

Koiiir. 

D*après  ce  que  je  sais  ?. ...  Ah  I  oui,  vous  avez  raison. 
(  A  part,)  Le  diable  m'emporte  si  je  sais  ce  qu'il  veut 
dire. 

DOUSTIGNAC. 

Parce  que  le  petit  Sinclair ,  ce  jeune  homme  à  figure 
doucereuse ,  que  vous  avez  vu  là  tout  à  l'heure  ,  lorgnait 
amoureusement  la  cousnie  depuis  deux  ans ,  et  que  la 
cousine  semblait  le  voir  avec  des  yeux  prévenus  ^  les 
malins  répandaient  le  bruit  que  c'était  lui  qui  rendait  k 
mariage  pressant  et  nécessaire.  Pure  calomnie  !  il  est  bien 
clair  ,  puisque  vous  épousez  ,  que  vous  savez  à  quoi 
vous  en  tenir  sur  la  nécessité  du  mariage;  n'importe, 
f  effort  n'en  est  pas  moins  beau  de  votre  part. 

KOBiN,  embarrassé. 

Monsieur. ...   la  probité. ...   la  délicatesse. ...   Fa* 
mour,  d'ailleurs. 

DOUSTIGNAG. 

Certainement  !  Amor  omnia  vincit ,  dit  le  cousin 

Virgile  ,  ou  le  cousin  Ovide ,  ce  gentil  précepteur  en  tût 

d'amour. 

ROBiK,  à  pari. 

Ouais  !  j'épouse  là  unç  joSe  petite  personne  !  Si  elle 

n'était  pas  riche 


J 
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DOVSTIGITAC. 

C'est  mie  action  d'autant  plus  louable  de  Totre  pari  que 
TOUS  êtes  riche ,  et  que  la  petite  se  trouve  dans  une  cala- 
miteuse  position. 

Vous  dites. .  •>. . 

DOUSTIGNAC. 

Que  le  papa  est  sur  le  point  de  faire  banqueroute  :  ne 
le  savez- vous  pas  ? 

ROBIN. 

Mais  il  donne  vingt  mille  écus  à  sa  fille* 

noxTsiriGflrAG. 

Vin^  mile  écns  !  {Comme  se  pariÉmt  à  lui-même.  ) 
Qu'il  ait  emprunté,  c'est  fout  simple;  mais  qu'on  ait 
Toulu  lui  prêter,  cela  me  passe.  Il  aura  gagné  le  terne  à 
la  loterie ,  ou  le  vatout  dans  une  petite  bouillotte.  (  Haut.  ) 
Prenez  que  je  n'ai  rien  dit,  et  allons  boire.  (  A  part.  )  Il 
est  blessé  à  mort. 

SCÈNE  XIV. 

ALBERT,  ROBIN,  DOUSTIGNAC. 

nOUSTIGOTAC. 

fM  !  c'est  le  cher  beau-père  qui  vient  vous  clmrcher. 
{^A  M*  Alhert ,  en  allant  au'-deyant  de  lai.  )  Ne  me 
compromettez  pas. 

ALBEET* 

N'ayez  pas  peur. 

DOT7STI6NAC,   à   Bjobith^ 

Ne  me  trahissez  pas. 
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ROBIN. 

Ne  craignez  rien.  (  A  pan,  )  H  parait  que  mon  mariage 
n'est  pas  aussi  avantageux  que  je  le  pensab. 

ALBERT  ,  à /7a/t. 

Les  confidences  du  Gascon  ne  me  permettent  pas  de 
rester  à  table.  Que  mon  gendre  soit  un  libertin ,  cela  m'est 
égal  ;  mais  il  serait  fort  désagréable ,  quand  je  comptais 
sur  lui  pour  payer  mes  créanciers  ,  d'être  obligé  de  payer 
les  siens. 

nOUSTIGNAG. 

Suivez-moi ,  trop  aimables  cousins.  On  s'impatiente  là- 
dedans  de  ne  pas  vous  voir  :  c'est  un  cbarme  pour  les  ob- 
servateurs désintéressés  comme  moi,  que  d'admirer  la 
loyauté ,  le  bon  accord  qui  régnent  entre  vous. 

ALBERT. 

Oui  sans  doute ,  la  loyauté  est  une  belle  cbose ,  et  il 
serait  à  désirer ,  monsieur  Robin ,  que ,  dans  toutes  les 
affaires,  tout  le  monde  possédât  cette  qualité  comme 
je  la  possède. 

ROBIN. 

Qu'eBtendez*vous  par  ces  paroles ,  monsieur  Albert  ? 

ALBERT. 

J'entends,  monsieur  Robin ,  que,  fort  heureusement 
pour  moi ,  votre  mariage  avec  ma  fiUe  n'est  pas  encore 
conclu ,  et  que  le  fond  de  votre  conduite  m'est  enfin  dé- 
voilé. 

ROBIN. 

Il  vous  sied  bien  de  parler  de  ma  conduite  ,  après  les 
belles  confidences  qu'on  m'a  faites  sur  le  compte  de  votre 
fine! 
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DOirsTiGNAG,  à  part. 
Chut  j  ne  parlez  pas  ! 

ALBERT. 

Sur  le  compte  de  ma  fille  !  Vous  êtes  un  insolent. 
DOUSTiGNAG,  à  Albert. 

Contenez  votre  langue.  (A  part  ^  fort  joyeusement.) 
Fort  bien  !  les  Toilà  aux  mains. 

ALBERT. 

«    Qu'il  TOUS  suffise  de  savoir  ^e  je  suis  instruit  de  votre 
aventure  avec  votre  petite  Cauchoise. 

nousTiGKAC,  à  Albert^ 

Je  vous  avais  défendu  d'en  parler. 

ROBIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ma  petite  Cauchoise? 

ALBERT. 

Eh  non ,  nous  ne  savons  pas  que ,  dans  un  voyage  que 
vous  avez  fait  l'été  dernier  au  pays  de  Caux  ,  vous  avez 
enlevé  cette  jeune  malheureuse  de  chez  ses  parents ,  et 
que  vous  n'épousez  ma  fille  aujourd'hui  que  pour  payer 
les  meubles  que  vous  lui  avez  achetés. 

ROBIN. 

Qui  diable  a  pu  vous  faire  de  pareils  contes  ? 

DOUSTIGNAG. 

Ah  çà ,  la  main  sur  la  conscience ,  dites-moi  la  vérité 
sur  la  petite  Cauchoise  ? 

ROBIN. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire ,  avec  votre  Cau- 
choise 9  mais  ce  que  je  sais  parfaitement ,  c'est  que  je 
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ne  serai  pas  assez  sot   poar  adopter  la  famille  de  votre 
cousin  Sinclair  en  épousant  votre  ver&ieQse  Henriette. 

doustigetag  ,  à  Albert. 

Est-ce  que  la  petite  Henriette  aurait  fait  tin  faux  pas , 
véritablement? 

ALBERT. 

Sinclair  est  un  honnête  garçon ,  qui  n^  se  fait  pas  un 
jeu ,  comme  vous ,  de  séduire  les  honnêtes  filles.  J'allais 
donner  ma  fille  à  un  joli  sujet  !  Un  fourbe  qui  se  fait 
passer  pour  immensém«*Dt  riche ,  et  qui  compte  sur  la  dot 
de  ma  fille  pour  payer  ses  créanciers  !  Mais  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  m'engage  à  rompre  le  mariage  \  grâce  au  ciel , 
l'intérêt  ne  m'a  jamais  servi  de  guide. 

ROBIN. 

Eh  oui ,  monsieur  le  désintéressé ,  je  vous  conseille  de 
parler  de  votre  délicatesse ,  vous  qui  êtes  obb'gé  d'emprun* 
ter  pour  payer  la  dot  de  votre  fifle  ! 

AL^XRT ,  à  part. 

D'où  diable  a-t-il  pu  savoir  cela  ? 

ROBIN. 

Ah',  ah  !  vous  rougissez,  l'homkhe  de  bien  ;  je  vous  par- 
donnerais volontiers  cette  misérable  ruse  ;  car,  Dieu  merci, 
quoi  que  vous  en  disiez ,  je  n'ai  pas  besoin  de  la  dot  de 
votre  fdle  pour  faire  honneur  à  mes  affaires. 

DOUSTIGNAC. 

Eh ,  doucement,  doucement ^  messieurs!  je  souffre  plus 
que  le  martyre,  quand  je  vois  de  braves  gens  comme  vous 
l'êtes  se  disputer  pour  des  bagatelles.  Voicî  toute  la  noce 
qui  accourt  à  vos  cris. 


tf  « 
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SCÈNE  XV. 


ALBERT,  ftOBTN,  DOUSTIGNAC,  MADAME 
ALBERT,  MADAME  DE  LA  GUIARDIÈRE, 
SINCLAIR,  HENRIETTE,  toute  la  kocb. 

DOVSTIGHAC. 

Eb  !  venez  donc,  venez  donc ,  messieurs  et  mesdames, 
venez  m'aider  à  mettre  la  paix  parmi  des  gens  qui  se  font 
la  guerre  sans  savoir  pourquoi. 

MADAME    ALBERT. 

Qu'avez-vous  donc  ,  monsieur  Albert  ? 

MADAME   DE    LA   GUIARBIÈ  KE. 

Expliquez-nous  donc  ce  qui  vous  'met  en  colère ,  mon- 
sieur Robin  ? 

.     DOUSTIGITAC. 

Eh  non  ,  eh  non ,  messieurs ,  point  d'explication ,  em- 
brassez^Yous ,  et  qu'il  n'en  soit  plus  question. 

ROBIN. 

Moi ,  embrasser  un  homme  qui  m'accuse  de  mener  une 
mauvaise  conduite  ! 

ALBERT. 

Moi,  redevenir  l'ami  d'un  homme  qui  ose  concevoir 
des  soupçons  sur  la  vertu  de  ma  fille  ! 

-JiADAME    DE   LA   GUIARDIÈRE. 

Accuser  mon  cousin  Robin  d'être  un  séducteur  !  je  ne 
mis  possède  plus. 

DOtTSTIGNAC. 

Madame  de  La  Guiardière  ! 
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MADAME    ALBEB.T. 

Attaquer  la  vertu  de  ma  petite  -  fille  !  si  je  ne  me 
respectais  moi-même,  je  vous  étranglerais,  monsieur 
Robin. 

DOUSTIGNAG. 

Madame  Albert  ! 

SINCLAIR,  à  part. 

Bon  !  voilà  de  quoi  faire  le  quatrième  couplet  de  ma 
romance. 

ALBERT. 

Un  fourbe  ! 

DOVSTIGNAG. 

Monsieur  Albert  ! 

ROBIN. 

Un  imposteur! 

'  nOUSTIGNAG. 

Monsieur  Robin  ! 

ALBERT. 

Un  libertin ,  un  mauvais  sujet  ! 

nOUSTIGNAG. 

Monsieur  Albert  ! 

ROBIN. 

Un  homme  ruiné,  un  père  imbécille,  qui  se  laisse  mener 
par  sa  fille  ! 

DOUSTIGNAG. 

Monsieur  Robin  I  monsieur  Albert  !  Eh  bien ,  faut-il 
s'injurier  de  la  sorte?  Si  vous  ne  vous  convenez  plus, 
pourquoi  ne  pas  vous  séparer  de  bon  accord  et  sans  bruit  ? 
Rien  de  si  facile. 
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.    ALBERT. 

Vous  avez  raison.  Au  revoir ,  monsieur  Robin. 

ROBIN. 

Le  conseil  est  fort  bon.  Votre  serviteur^  monsieur 

Albert. 

ALBERT,  à  Doustignac. 

Une  seule  chose  me  fiche ,  c'est  que  ma  fille  ne  puisse 
plus  compter  un  galant  homme  comme  vous  au  nombre  dé 
ses  parents. 

'nbuSTIGNAG. 

Trop  honnête ,  en  vérité* 

ROBIN  ,  à.Doustignac. 
Ce  qui  m'afflige ,  c'est  d'être  obligé  de  renoncer  à  l'hon- 
neur de  vous  appartenir. 

DOUSTIGNAC. 

Vous  me  rendez  confus. 

ROBIN. 

Allons ,  allons  ^  venez,  mes  chers  parents.....  (^  paru) 
Ah  !  c'est  monsieur  Bernard  :  comment  lui  donner  son  à- 
compte  à  présent? 

SCÈNE  XVI. 

ALBERT,  ROBIN,  DOUSTIGNAC, MADAME 
ALBERT,  MADAME  DELA  GDIARDIÈRE, 
SINCLAIR,  HENRIETTE,  toute  la  noce, 
BERNARD. 

CxsT  M.  Bernard  !  N'en  prenons  pas  moins  ses  vingt 
mille  écus. 
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DOUSTIGIfAC. 

Dieu  me  damne ,  c'est  le  constn  Bernard  !  Ceat  àûOC  le 
diable  qui  le  députe ,  pour  gèter  mon  ouvrage  ! 

ALBERT. 

Soyez  le  bien  arrivé ,  monsieur  Bernard, 

ROB  I  N. 

Monsieur  Bernard  est  exact  au  rendez-vous. 

BERNARD. 

Ab ,  ah  !  messieurs ,  vous  voilà  id  tous  les  deux  !  Tant 
mieux.  L'affaire  en  sera  plus  lot  t^minée. 

ALBERT. 

G>mment? 

ROBIN. 

Je  n'entends  pas. 

BERNARD. 

C'est  tout  simple.  Vous  allez  me  payer  le  petit  à-compte 
de  trente  mille  francs  que  vous  m'ayez  promis ,  et  avec 
une  somme  égale  que  j'ai  dans  mon  portefeuille  je  com- 
pléterai les  vingt  mille  écus  que  j'ai  promis  de  prêter  à 
monsieur. 

ROBIN. 

C'est  donc  pour  prêter  à  monsieur  que  tantôt  vous 
me  pressiez  avec  tant  d'acharnement  de  vous  donner  un 
à-compte? 

BERNARD. 

Oui. 

ALBERT. 

C'est  donc  avec  les  deniers  que  vous  aurait  rendus 
monsieur  que  vous  comptiez  me  prêter? 
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Oui. 

ÀLBEKT. 

Eh  bien!  avaîs-je  tort  de  dire  que  vous  comptiez  sur 
la  dot  de  ma  fille  pour  payer  vos  créandefs  ? 

ROBIN. 

Avais-je  tort  de  dire  que  vous  étiez  obligé  d'emprunter 
pour  payer  la  dot  de  votre  fille  ? 

SINCXiAIR. 

Fort  bien,  chacun  comptait  sur  l'autre. 

POUSTIGNAG. 

Aurais-je  dit  la  vérité,  tout  en  voulant  mentir  ? 

BSRI7ARD. 

Eh!  mfttô^  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  ce  fripon  à% 
Doiistignac: 

▲IBEET. 

D'où  le  connaisi^zirous  7 

;     B£RKARJ;>. 

C'-est  le  cousin  gascon  dont  )e  vous  ai  parlé  .tantôt 

ALBERT. 

LuiPpdnt  dutoiil^c'estle  cousindeM.  Bobm.  ; 

jiOBiir. 
Mon  cousin?  vous  vous  trompez;  c'est  le  vôtre* 

ALBERT. 

Le  imen?  je  Ae  liai  jamais  vu.  . 

ROBIN. 

Je  vois  sa  figure  pour  la  première  fois. 

HADAKE  DE  LA  GTTXARDIÈRE. 

H  était  le  cousin  de  tout  le  mande  :  il  n'est  plu$  le 
cousin  de  personne» 
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Si  fait.  Le  besoin  de  la  rérité  m'étouffe.  Si  je  suis  le 
cousin  de  ({uelqu'un  ici ,  c'est  de  M.  Bernard.  J[e  le  déclare 
hautement. 

ALBERT. 

Eh  <jue  diable  êtes-vous  venu  me  conter  avec  votre 
petite  Cauchoise? 

ROBIN. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  nécessité  de  mariage 
dont  vous  m'êtes  venu  parler  ? 

DX>US.TI6NAG. 

Doucement,  doucement,  mies^ieurs.  B  se  trouve  que, 
sur  quatre  contes  que  je  vous  ai  faits,  deux  se  sont  trou- 
vés des  histoires  véritables  :  vous  devez  me  .gronder  pour 
les  romans,  concedo;  mais  vous  devez  me  remercier 
pour  les  Histoires  ;  et  je  yiÀs  d'ici  Thémis,  la  déesse  de 
la  justice,  qui  pèse  le  tout  dans  ses'bakïices,  et  m'avertit 
que  les  poids  sont  égaux.  Quant  au  motif  qui  m'a  dé- 
terminé à  m'introduii*e parmi  voù^,  le  voici  au  net:  j'ai 
toujours  été  amateur  d'agréable  société;  et  c'était  pour 
avoir  le  plaisir  de  dîner. ...  de  converser  avec  vous ,  que 
je  me  suis  fait  passer  pour  le  parent  des  deux  familles. 

BEHiriRD*  '    ''• 

Fort  bien.  Mais  tout  ceci  ne  fait  pas  mon  compte. 
Je  ne  me  soucie  plus  de  prêter  à  M^  Albert;  mais  je 
reste  créancier  de  M.  Robin,  e(  j'ai  une  sentence  par  corps 
contre  lui.  ^ 

ROB IN  j  à  iftadaMe  'de  Là  'Guiuirdiere. 
Une  sentence  par  corps!  vous  l'enteDdefis,  ma  chère 
cousine? 


SCÈNE  xvi.  :        :  :  i   289: 

J).0VSTIG1XACU. 

Ecoutez*BK)i  (XMflfiS^  gens-die/la.  noce;  je  m'établis  Jd  le 
conciliateur  général  ;  et  sans  avoir  autrement  de  préientioUi 
au  grade  de  prophète,  j'ose  vqi^Ç; prédire  que  tout  le 
monde  sera  conteùL  Commençons  .par  vous,  monsieur 
Robin.' Vous  sentez-rous  d'humeur  à  épouser  madame  de. 
La  Gmardiére ,  si  elle  consent  à  vous  réconcilier  avec  vos 
créanciers?  V: 

ROBIir. 

Ge'sera  moins  'pàr  intérêt  que  par  aoditié^  . 

nOtJSTIGNAC. 

C'est  comme  je  l'entends.  Et  vous  madame  de  La  Guiar';' 
dière,  vous  sentez- vous  d'humeur  à  payer'  les  dettes  du 

cousin,  s'il  consent  à  vous  prendre  pour  épouse  légitime? 

■     *   '  '  ■    ■< 

MADAME  DE  LA  GUIARDIERE. 

Eh  !.  mon  Dieu,  toute  ma  fortune  est  à  son  service. 

DOUSTIGNAC. 

:,Eih,donc,  embrassez-^ous;  vous,  voilà  d'acçiOrd.  A  voure;. 
tour,  monsieur  Albert  :  Consentiriez- vous  à  donner  vQjtr^ 
jGlle  au  petit  cousin  Sinclair^  s'il  consentait  à  la  prendre 
sans  dot  et  à  soutenir  votre  commerce .  qu  9p  faisant  voM^e 
associé?  . 

C'est  ce  que  j'aHaisitisous '})ropoaer,.^mbn  «her/onck, 
et  je  suis  honteux  de  m'être  laissé  prévenir. 

'      AIiBÉ&T»'    '       .     »      .','■    .    "       '..3 

Qu'en  dis-tu,  ma  fille?  •  *•  :.     i-r 
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H£ir&I£TT£. 

Moi,  moB  père?  qae  ne  ferais-fe  pas  pour  vous  sfiarer 
de  rembarras  où  tous  êtesl 

MADAME  ALBSllT. 

Ah,  ahl  monsieur  mon  petit-fils,  c'est  là  le  dénoûment 
que  vous  désiriez! 

SII<r€LAIlt. 

Vous  déplaît-il? 

DOUSriOKAG. 

Eh  non,  il  ae  déplik  à  persoBiie,  fen  répoids.  Qsant 
à  moi,  je  demande  sioipleaieQt  auai^  quatre  conjoints  la 
permission  d'aller  quelquefois  jouir  à  leur  table  du  plaî§ir 
de  roir  des  heureux. 

BE&NARD. 

n  est  vraiment  aimable,  mon  cousin  Dousti^ac. 

DOUSTIGNAC. 

N'est-ce  pas ,  cher  cousin  ?  Pourquoi  donc  me  fermer 
votre  porte?  Craignez- vous  que  je  ne  désire  votre  trépas  ? 
Eh!  point  du  tout,  vivez;  plud  ^eus  vivrez,  fiflus  fen 
trouverM. 

ïl  a  raison.  Eiiibrasse-moi,  mon  dber  cousin. 

(  On  entend  de  la  musiqML  ) 
nOBSTIGITA^C. 

Que  vedent'dtoe^oes  sons  haroMmiéuaL? 

AERWAA».' 

Cest  M.  Vacarmini,  sans  doute  ,^vec  tous  les  sympho- 
nistes que  M.  Robin  a  commandés. 
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BOUStIGETAC. 

De  la  symphonie  !  eh  donc  ^  chantons ,  dansîons ,  buvons , 
et  ^e  je  sois  toujoars  r«g«rdé  ici  oomiae  le  Cousin  de 
tout  le  monde. 

VAUDEVII^LE. 

DQUSTIGNAC. 

Qutt  Mi«iot|  <l9  bonne  fomine, , 
Amis ,  i'ai  M  Toai»  pv0e«ii>et  J 
Voilà  deux  noees  an  li««i' d'une 
Que  nâttt  uroos  à  -oél^brer» 

ROBIN. 

Grâce  au  Cousin  de  tout  le  monde, 
Nous  bénissons  tous  nos  destins  j 
Convenons-en  tous  à  la  ronde  , 
n  est  le  phënîx.  des  cousins. 

HENRIETTE,  à  Sinclair. 

Unis  dé']k  par  la  nature, 
Formons  des  nœuds  encor  plus  doux  \ 
Et ,  pour  que  notre  bonheur  dure , 
IS'imitons  pas  certains  ëpoux 
Qu'on  voit  au  sein  de  leur  ménage , 
Toujours  grondeurs,  toujours  chagrins  j 
Et ,  maigre  nott>e  mariage , 
Ne  cessons  pas  d^ètre  cousins. 

nOUSTIGNAC. 

'S 

I 

Amis ,  faisons  des  mariages  y 
Par  eux  notre  parente  crott, 
Et  de  tels  et  tels  personnages 
On  est  plus  parent  qu'on  ne  croit. 


T.  I. 
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Efit-ll  de  mari  qui  réponde , 
Pour  pea  qu'il  ait  de  bons  voisins , 
Que  ses  enûmts ,  de  bien  du  monde , 
Ne  soient  en  elfet  les  cousins  ? 

SINCLAIR,  aupublic. 

Au  futur,  ou  bien  i  la  fille. 
De  près  ou  de  loin  nous  tenons  $ 
Cest  donc  un  tableau  de  famille  y 
Messieurs  »  que  nous  tous  pnésentons. 
Une  main  bien  faible  le  trace  ; 
Pourtant  son  succès  est  certain ,  . 
Si  TOUS  daignez  y  prendre  place. 
Et  traiter  l'auteur  en  cousin. 


FIN   DU  COUSIN   DE  TOUT  LE  MONDE» 
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PRÉFACE. 


J'aime  mes  Conjectures,  et  cependant  je  suis  forcé  d'y 
reconnaître  de  bien  grands  défauts. 

L'action  est  faible  et  presque  nulle.  Il  s'agit  simplement  de 
savoir  quel  est  ce  jeune  voyageur  reçu  par  Michel  avec  tant 
de  confiance ,  ou  ,  si  Ton  veut  y  tant  d'imprudence  :  maïs  j'ai 
eu  pour  but  de  peindre  une  manie ,  un  ridicule  ,  et  Faction 
devait  être  subordonnée  à  la  peinture  de  cette  manie.  Le 
caractère  de  mon  homme  aux  conjectures  me  parait  développe 
et  soutenu  dans  toute  la  pièce  d'une  manière  comique.  Les 
|)ersonnages  qui  l'entourent  sont  romanesques  dans  leurs  sen- 
timents j  leur  langage  n'est  pas  toujours  celui  de  leur  condi- 
tion j  ils  rappellent  trop  souvent  ces  héros  de  bienfaisance  et 
de  sensibilité ,  bourgeois  on  paysans,  qu'on  ne  rencontré  guère 
que  dans^  les  drames  3  mais  quelquefois  aussi  ils  rappellent  ces 
bonnes  gens  qu'on  est  assez  heureux  pour  rencontrer  de  temps  . 
en  temps  dans  le  monde.  Ces  personnages  d'ailleurs  me  parais— 
sent  bien  choisis  pour  fidre  ressortir  la  manie  des  conjectures» 
Un  vieux  soldat  confiant  y  sa  fille  et  sa  sœur  vives ,  curieuses , 
et  devenues  plus  curieuses  et  plus  vives  par  l'habitude  de  lire 
des  romans  ^  un  jeune  voyageur  ne  vouknt*  pas  dire  le  netif 
de  son  voyage ,  une  jeune  fiUe  mystérieuse  ^  voilà  de  quoi 
exercer  l'imagination  d'un  homme  occupé  sans  cesse  a  former 
des  conjectures. 

Au  moment  où  je  donnai  la  pièce ,  tous  les  auteurs  scrîi- 
blaient  s'être  entendus  pour  mettre  en  scène  des  filles-mères. 
Le  grand  opéra  ,  l'opéra  comique  ,  la  tragédie  offraient 
presque  à  l'envi  des  amantes  séduites  et  abandonnées»  L'exem- 
ple m'entraîna ,  et  j'introduisis  une  victime  de  l'amour  dans 
ma  comédie.  Il  en  résulte  que  l'ouvrage  dégénère  en  drame 
dans  quelques  scènes  :  mais  au  moins  j'eus  le  bon  esprit  de 
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ne  pas  faire  paraître  le  séducteur  y  et  ma  petite  paysanne  bien 
simple  y  bien  malheureuse ,  allant  à  Paris  chercher  un  nour- 
risson y  mérite  peut-être  un  peu  d'indulgence. 
'  La  pièce  fut  d'abord  jouée  en  cinq  .actes  ^  mais  l'action 
n'était  pas  assez  forte  pour  cinq  actes.  Je  retranchai  deux 
râles  épisodiques.  C'étaient  un  mari  et  une  femme  amis  et 
voisins  de  Michel.  La  femme  trouvait  bien  tout  ce  que  son 
mari  trouvait  mal.  Le  mari  trouvait  mal  tout  ce  que  sa  femme 
trouvait  bien.  La  femme  ne  voulait  pas  croire  aux  conjec- 
tures fâcheuses  qu'on  formait  sur  le  jeune  voyageur  ,  et  elle 
croyait  à  celles  qu'on  formait  sur  la  jeune  6%.  Le  mari  par- 
tageait les  soupçons  du  barbier  sur  Prosper  et  défendait  la 
vertu  de  la  jeune  voyageuse.  Je  regrette ,  sinon  l'exécution  y 
au  moins  l'idée  de  ces  deux  rAles.  C'était ,  je  crois  y  présenter 
un  des  aspects  comiques  du  sujet  que  de  montrer  avec  quelle 
faveur  ou  quelle  animosité  des  esprits  prévenus  en  bien  ou 
en  mal  accueillent  de  simples  conjectures. 

En  relisant  cette  préface ,  je  m'aperçois  que  je  m'accuse 
assez  franchement ,  mais  que  je  me  hâte  bien  vite  de  m'ex- 
cuser.  Je  le  répète ,  j'aime  mes  Conjectures.  Le  barbier 
Rigolot  me  parait  une  heureuse  conception.  Puisse  le  lecteur 
partager  un  peu  l'affection  que  je  lui  porte  ! 


PERSONNAGES. 

MICHEL,  vieux  soldat,  cultivateur. 
RIGOLOT,  voisin  de  Michel. 
PROSPER,]  eune  voyageur. 
JACQUES,  voilurier. 
MARGUERITE,  sœur  de  Michel. 
ROSE,  fille  de  Michel. 
PAULINE,  jeune  villageoise. 

La  scène  est  dans^un  village,  chez  Michel. 


LES 


CONJECTURES. 


n/*nÊUvvvvv%ivv*Hnnnnitntytnm/v%itmnmiv%ivvvut/9m/uvinnnivvvv*Hnivv%^^ 


ACTE  PREMIER. 


Il  est  cinq  heures  élu  soir ,  en  automne.  Michel  et  Rigolot  sont  d'un  côté  dii 
tiiéàtre ,  assis  à  une  table ,  et  lisent  des  papiers  publics.  Rose  et  Marguerite 
s«nt  de  Tautre  côté,  et  tra vaillent. 


SCENE  L 

RIGOLOT ,  MICHEL ,  MARGUEMTE ,  ROSE. 

MICHEL. 

\Jb.ï  je  Faî  toujours  dît,  Nicolas  Rîgolot 
À  du  tact. 

RIGOLOr. 

J^en  conviens ,  Je  ne  suis  pas  un  sot. 
Mais  des  pièges  nombreux  qu'on'  a  voulu  me  tendre , 
Faut-il,  mon  cher  Michel,  en  deux  mots  vous  apprendre 
Ce  qui  dans  tous  les  temps  a  su  me  préserver  ? 
Un  secret  que  j'ai  seul  :  Fart  de  bien  observer. 
J'en  ai  fait,  dès  Tenfance,  une  profonde  étude; 
Ajoutez-y,  mon  cher,  cinquante  ans  d'habitude, 
Et  l'état  de  barbier  que  j'ai  pris  tout  exprès , 
Qui  m'a  fait  voir  partoutles  hommes  de  si  près; 
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Grâce  auquel  il  n'est  pas  un  hameau  dans  la  France 
Où  je  n'aie  lui  TÎsag^e  au  moins  de  coânatsiance  : 
Aussi ,  je  suis  bien  loin  d'en  tirer  yanîté; 
Mais  au  plus  haut  degré  mon  talent  est  porté. 
Songez  donc  quW  ne  peut  pour  moi  farder  sa  mine , 
Et  que,  tout  en  rasant  quelqu'un ,  je  l'examine. 
Je  le  regarde  ep  face  et  le  connais  bientôt. 

ROSE. 

Ah!  nous  vous  avons  vu  quelquefois  en  défaut. 

MICHEL. 

Vous  êtes  dangereux  pour  tous  tant  que  nous  sommes. 

MARGUERITE.  . 

Fort  bien  :  en  les  rasant  vous  connaissez  les  hommes. 
Mais  les  femmes,  voisin? 

RIGOLOT. 

J'ai  bien  d'autres  secrets. 
Et  par  exemple,  vous,  tenez ,  je  vous  connais 
Mieux  que  vous-même. 

MARGUERITE. 

Bon  !  eh  bien ,  mon  caractère  y 
Suivant  vous ,  quel  est-il? 

BIGOLOT. 

Faut-il  être  sincère  ? 
Votre  plus  grajod  défaut ,  c'est  de  n'en  point  avoir  ^ 
De  penser  le  matin  autrement  que  le  soir. 
«  Ma  femme  (  me  disait  votre  époux  j  ce  bon  Charle  ) 
«  Est  toujours  de  l'avis  du  dernier  qui  lui  parle  ; 
«  Pleine  d'esprit  d'ailkurs ,  de  r^xiw^  de  bonté.  » 
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C'est  assez  mon  porlrak ,  au  fotid.  De  mon  côté  ^ 
A  yotre  bon  esprit ,  voisia  ^  |e  rends  hommage  ; 
Vous  fûtes  de  tout  temp»  roracle  du  vfflage. 
Maïs  a  notre  discours,  enfin  pour  rcrenir , 
Avant  de  s^épouser  il  faut  se  convenr. 

A0S£. 

Oh!  sans  doute  ;  aussi  moi  je  suis  bien  avertie  ; 

Et  dussé-je  rester  fille  toute  ma  vie , 

L'homme  suivait  mon  cœur  obtiendra  seul  ma  main. 

MICHBL. 

Mais  cet  homme ^  comment  veux-tu  qu'il  soit  enfin? 

KOSE. 

Comment? 

Om". 


MARGUERITE. 


ROSE. 

Des  dehors  de  l'homme  qu'elle  épouse 
Mainte  femme  aujourd'hui  se  dit  fort  peu  jalouse  ; 
Comme  dans  mon  mari  je  veux  voir  mon  amant  ^ 
Je  suis  plus  difficile,  et  je  dis  franchement 
Que  je  le  veux  bien  fait ,  de  J)onne  mine ,  aimable , 
Surtout  brûlant  pour  moi  d'un  amour  véritable. 
Qu'il  soit  soldat ,  marchand ,  artiste  ou  laboureur., 
A  sa  profession  je  veux  qu'il  fasse  honneur. 
Son  bien  m'importe  peu,  le  mien  peut  nous  suffire. 
De  l'espnt,  qu'il  en  ait  assez  pour  se  conduire; 
Mais  que  son  cœur  soit  bon,  sensible,  généreux, 
Et  sa  maison  toujours  ouverte  aux  malheureux. 


r 
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Qu'à  votre  exemple  enfin  jamais  il  ne  balance 
A  faire  autant  de  bien  qu'il  est  en  sa  puissance. 

MICHEL. 

Tu  crois  m'avoir  gagné  par  ce  beau  compliment; 
Mais  point  du  tout.  Je  vais  te  parler  franchement. 
Tous  les  soirs  nous  traitons  des  objets  d'importance, 
Nous  parlons  politique ,  et  commerce ,  et  finance  ; 
Vous  autres ,  vous  parlez  d'amours ,  de  sentiments; 
Nous  lisons  des  journaux,  vous  lisez  des  romans. 
En  hommes  accomplis  chaque  roman  abonde , 
Mais  ils  sont,  par  malheur  ^  fort  rares  dans  le  monde. 

RIGQLOT. 

Michel  sur  ce  sujet  vraiment  parle  à  ravir. 

(  On  frappe  à  la  porte.  ) 

Quelqu'un  frappe ,  je  crois. 

ROSE. 

Restez ,  je  vais  ouvrir. 

SCÈNE  IL 

MGOLOT,  MICHEL,  PROSPER,  MARGUERITE, 

ROSE. 

K  o  s£ ,  après  avoir  ouvert  la  porte. 

C'est  un  jeune  étranger. 

(  Tous  se  lèyent,  excepté  Bigolot  ) 
MARGUERITE. 

De  fort  bonne  tournure. 
PROSPER,  en  voyageur  j  un  paquet  sur  le  dos ,  au 

bout  d'un  bâton. 
Ne  vous  dérangez  pas  pour  moi ,  je  vous  conjure. 


ACTE  1,  SCÈNE  IL    m  a5i 

Ce  n'est  qu'un  voyageur  qui  vous  vient,  sans  façon, 
Prier  de  lui  montrer  l'auberge  du  canton.  * 

J'ai  déjà  traversé  presque  tout  le  village , 
Je  n'ai  pas  vu  d'enseigne  encor  sur  mon  passage. 

MICHEL. 

Parbleu ,  je  le  crois  bien ,  vous  chercheriez  long-temps  ; 
Cet  endroit  n'est  peuplé  que  de  bons  paysans , 
Et  de  quelques  bourgeois  vivant  de  leur  fortune  : 
Nous  n'avons  pomt  d'auberge  ici. 

PROSPSR. 

Comment  !  pas  une  ? 
Eh  bien  !  un  cabaret;  c'est  assez  bon  pour  moi. 

MICHEL. 

Chacun  ne  sait  ici  s'enivrer  que  chez  soi. 

Vous  avez  dans  les  bois  un  quart  de  lieue  à  faire 

Sans  trouver  sur  la  route  une  seule  chaumière. 

PROSPER. 

Un  quart  de  lieue  ! 

MICHEL. 

Au  moins. 

PROSPER. 

f 

Ah  diantre  !  c'est  fâcheux  ; 
La  nuit  devient  obscure ,  il  fait  un  temps  affreux  : 
Permettez  qiie  chez  vous  jusqu'à  demain  je  reste. 
La  proposition  vous  paraît  un  peu  leste  ; 
Toujours  d'aider  autrui  je  me  fis  une  loi  ; 
Me  trompé-je  en  jugeant  ici  de  vous  par  moi  ? 

MICHEL. 

Me  juger  autrement  serait  me  faire  outrage. 

Jeune  homme ,  tpuchez  là.  Votre  air ,  votre  langage , 
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Tout  en  votre  faveur  a  su  me  préveoir. 

Ce  que  ^rous  demandez ,  moi ,  j'allais  vous  Toiff  ir. 

PROSPER ,  mettant  son  paquet  sur  la  table. 
Vraiment  !  £b  bien ,  vo jez ,  f  admire ,  ifuand  j V  pense  ^ 
Comme  les  braves  gens  font  bientôt  connaissance , 
Comme ,  sans  se  parler,  ils  s'entendent  éntr'eiix. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  accident  heureux. 

MARGUERITE,  à  Rose. 

Ce  jeune  homme  me  plait. 

ROSE. 

Sa  franchise  est  aimable. 

MARGUERITE. 

Tu  veux  dans  ton  époux  un  dehors  agréable  ; 
Que  dis-tu  du  maintien  de  ce  jeune  étranger  ? 

ROSE. 

Il  est  fort  bien  :  c'est  vous  qui  m'y  faites  songer. 

PROSPER. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  votre  caractère , 

Brave  homme ,  je  le  vois,  vous  avez  faut  la  guerre  \ 

Tous  les  soldats  sont  francs. 

MICHEL. 

Vous  avez  bien  raison» 

(  A  Rigolot.  ) 

n  a  l'air  doux ,  honnête. 

RIGOLOT. 

11  agit  sans  façon. 
Mais  laissez-moi,  voisin,  achever  ma  lecture , 
£t  puis  analisant  d'un  coup  -d'œil  sa  figure , 
Je  vous  dirai  bientôt 

(â  coatinue  sa  lecture.) 
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pr'osp£r,  à  Michel. 

Vpilà  probablement 
Votre  épouse? 

MICHEL. 

Ma  sceur ,  cjue  j'aime  tendrement. 

MARGUERITE. 

Et  qui  vous  le  rend  bien. 

PROSPER,  montrant  Rose, 
Et  voilà  votre  fille  î 

MlG^EIi. 

Oui. 

p  R  o  s  p  E  R ,  montrant  Rigolât. 

Monsieur  n'est^il  pas  aussi  de  la  famille? 

jtiGOLOT,  interrompant  sa  lecture. 

Qui?  moi,  monsieur?  ...      .   <  . 

PEQSP]^Il. 

Vous-même, 

».ïaoï«QX,  à  part. 

n  e3t  bien  familier, 

(Haut)  (Reprenant  sa  lecture.) 

Je  ne  sui^  (ju'un  yoism.  «  Paris.  Un  prisonnier 

(  n  s'interrompt  st  regarde  Prosper.  )  ' 

S'est  enfui. . . ..»  Diantre  1 

PROSPER. 

Ak  eà!  !  je  me  meta  it  mon  aise  J 
Mais  pour  peu  cepenoant  que  cela  vous  déplaise. . . 

^  RiGOLOT,  à  Michel. 

Voulez-vous  le  garder  ?  (  ce  que  je  blâme  fort.  ) 
Voisin ,  debaandézrlui  du  moins  son  passe-port. 

PROSPER,  cherchant  dans  sa  poche. 
Je  n'en  ai  pas. 
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RIGOLOT* 

Oh  !  oh  !  voici  jqui  paraît  louche. 

PRO$P£A. 

Je  l'ai  perdu. 

ROSE,  auec  intérêt. 

Vraiment? 

MARGUERITE. 

Son  accident  me  touche. 

PROSPER. 

Je  me  suis  arrêté  sur  la  route  un  moment. 
Et  je  l'aurai  laissé  tomber  probablement. 

RiGOLOT,  à  part. 
Tout  cela  ne^aut  rien,  si  je  puis  m'y  comiaître* 

PROSPER. 

Ce  défaut  de  papier  va  me  nuire  peut- être. 
Mais  non ,  vous  m'avez  l'air  de  fort  honnêtes  gens , 
Et  les  honnêtes  gens  sont  toujours  confiants. 
Vous  voyez  :  j'ai  de  Vous  une  idée  assez  bonne  ; 
Est-ce  l'opinion  que  de  moi  je  vous  donne? 
Voudriez-vous  savoir  d'où  je  viens ,  cjoi  je  suis? 
Je  me  nomme  Prosper ,  j'arrive  de  Paris , 
Et  je  vais  de  ce  pas  à  Limeuil ,  ma  patrie, 
A  pied  aut^t  par.gpût  que  par  économie. 

RLGOLOT.' 

Fort  bien  :  vous  allez  voir  votre  père  ?  • 

PROSPER. 

«  Héks  !  non. 

RIGO^OT. 

U  est  mort.  U  s'agit  de  sa  succession? 
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Par  moi,  cette  matière  à  fond  est  possédée. 

PROSPER. 

Non.  En  fort  peu  de  temps  elle  fut  liquidée. 

MARGUERITE. 

Vous  allez  donc  former  un  établissement , 
Un  commerce? 

PROSPER. 

Du  tout ,  je  ne  suis  pas  marchand. 

MARGUERITE. 

Non!  Pour  votre  plaisir  vous  faites  donc  la  route? 

PROSPER. 

Je  reverrai  ces  lieux  avec  plaisir  sans  doute  ; 
Mais  j'y  suis  appelé  par  la  nécessité. 

RIGOLOT. 

Comment  donc  ? 

PROSPER. 

Vous  poussez  la  curiosité 
Un  peu  trop  loin,  je  crois-,  vous  avez  vos  affaires, 
J'ai  les  miennes  aussi ,  qui  vous  sont  étrangères. 
S'il  faut  vous  révéler ,  pour  rester  en  ces  lieux , 
Mes  secrets  les  plus  cbers ,  recevez  mes  adieux  ; 
Cet  asile  à  ce  prix  n'a  rien  qui  me  convienne. 

MICHEL,  le  retenant. 
Cette  indiscrétion ,  ami ,  n'est  pas  la  mienne. 
N'avez-vous  pas  besoin'd'un  asile  ce  soir? 
n  suffit ,  voilà  tout  ce  que  je  veux  savoir. 

RIGOLOT. 

Ah  !  j'en  étais  bien  sûr.  Mais  quelle  étour^erie  ! 

PROSPER. 

Digne  vieillard  !  Prosper  est  à  vous  pour  la  vie. 
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MARGUERITE. 

Vous  avez  l'air  bien  las  7 

PROSPER. 

Mtts ,  depuis  ce  matin , 
Sans  m'arréter ,  je  marche ,  et  j*ai  fak  «n  chemiB  !.... 

ROSE. 

Ah!  mon  Dieu! 

HAR^UERITE. 

Pauvre  enfant  !  est-U  possible  ! 

Eh  !  vite , 
Je  m'en  vais  lui  chercher  du  vin. 

(Elle  sort) 

SCÈNE  III. 

MGOLOT ,  MICHEL ,  PROSPER,  MARGUERITE. 

•  à 

Si  \o\x\M  Bmt 

n  voulait  faire  un  soiiua«,  il  i^'est  paa  eapçQii  toi^f 
n  serait  au  souper  plus  frais  et  phi^  g^iQ^pd* 

PR0»FER« 

Mes  amis,  près  dç  vousj[na  fatigue  s'iHjiblie. 

MICHEL. 

Le  sonuneil  vous  fera  du  hien,  je  le  patie. 
Et  nous  en  resterons  à  tahU;  phis  Wng^teo^pfi» 

Eh  bien  I  soit  .  ,     . 

> 

MARGUERITE. 

Je  cours  mettre  à  son  lit  de$  draps  blancs. 

(Elle  sort) 
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SCÈNE  IV. 

RIGOLOT,  PROSPER,  MICHEL. 

PROSPER. 

Ah  çà!  réveillez-moi  dans  deux  heures  sans  faute. 

uicniih^  à  Rigolot. 

Oui.  Voisin,  pour  m'aider  à  bien  fêter  notre  hôte, 
Soupez  ce  soir  ici. 

RIGOLOT. 

Qui?  Moi! 

MICHEL. 

Réunissons 
Nos  deux  soupers  en  un  ;  nous  politiquerons^ 

RIGOLOT;  serrant  la  main  de  Michel. 

J'accepte.  Vous  avez  fait  une  inconséquence 
Qui  pourra  devenir  plus  grave  qu'on  ne  pense, 
Et  je  veux  être  là  pour  donner  mes  avis. 

SCÈNE  V. 

RIGOLOT,  MICHEL,  PROSPER,  ROSE. 

ROSE,  versant  à  boire  à  Prosper. 
Tenez,  buvez  :  pardon,  c'est  du  vin  du  pays. 

PROSPER)  bayant. 

^(AMichel.) 

Trés'bon.  Que  vous  avez  une  charmante  fille  ! 
Heureux  celui  qui  doit  compléter  la  famille! 

T.    !•  ^  17 
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aiGOLOT. 

On  a  toujours  raison  avec  un  compL'ment. 
Il  n'est  pas  sot. 

MICHEL. 

Au  moins  il  est  poli. 

aiGOLOT. 

Charmant. 

SCÈNE  VI. 

MGOLOT,  MICHEL,  PROSPER,  MARGUERITE, 

ROSE. 

MARGUERITE. 

Ektrez  dans  cette  chambre,  et  dormez  bien  tranquille. 

PROSPER. 

Ah!  pouvais-je  espérer  un  aussi  doux  asile? 
Parbleu!  je  suis  tombé  chez  de  bien  braves  gens. 
Je  ne  sais  que  répondre  à  des  soins  si  touchants. 
Cher  papa ,  votre  accueil  a  pour  moi  tant  de  charmes. 
Que  moi,  qui  pleure  peu,  je  sens  couler  mes  larmes. 

»  MICHEL. 

Mais  si  vous  me  trouviez  dans  un  semblable  cas , 
Ce  qâe  je  fais  pour  vous,  ne  le  feriez-vous  pas? 

PROSPER. 

Ah!  je  vous  en  réponds. 

MARGUERITE,  poussaut  Prospcf  du  cdté  de  sa 

chambre. 
Pas  tant  de  poL'tesse, 
Entrez.  > 

4  Froaper  entre  dans  la  cfaâBibiè  ) 
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SCÈNE  VIL 

RIGOLOT,  MICHEL,  MARGUERITE,  ROSE. 

MAAGUERiTE,  à  Rose  qui  est  restée  toute  pensive 

sur  le  bord  du  théâtre. 

Eh  bien  I  à  quoi  rêves-tu  donc ,  jma  pièçte  ?  . 
Nous  avons  là-4edans  encore  à  tracasâer. 

ROSE,  sortant  de  sa  rê\fene.        ;., ,,,. .,  \ 

Ce  jeune  homme  est  vraiment  fait  pour  intéresser.  :      .  . 

(  Elles  sortent  eitteuditei  ) 


1    I   I 


'  <<  ►  ' • 


SCENE  VIII. 

r 

MICHEL,  RIGOLOT. 

JLLGOJLîOT.     .    , 

Ah  çà!  voiiisàVé^donc,  voisin,  perdqla  télé?    • 
Vous  souffrez  que  cbe2  vous  un  Vôydgeâr  sWêtd?-  /; 

•    MICHEÏi.  '  '    ^ 

Ct  pour(]uoi  pas ,  voisin  ? 

KIGOLOT. 

Savez-voiîs  ce  que  é'cit  ' 
Que  ce  jeuiié  homme? 

MICHEL. 

Non.  Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

RIGOLOT. 

Eh  I  mais ,  a-t-on  jamais  raisomié  4e  la  3orti^  ?    . 
On  demande  qui  frappe  avant  d'ouvrir  sa  porte» 


•  ) 


•  \ 
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Vous  connaissez  mon  cœur,  vous  .savez ,  mon  vmsin, 
Qu'autant  que  vous  je  suis  compatissant ,  humain , 
Quand  je  connais  les  gens. 

MICHEL. 

.  Voyez  le  beau  mérite. 
Ma  foi,  nous  devrions  rougir  de  la  conduite 
Que  nous  tenons  envers  les  pauvres  voyageurs; 
Sur  ce  point  je  voudrais  vraiment  changer  nos  mœurs  t 
Qu'un  étranger  bien  las  dans  un  village  arrive , 
Et  demande  un  abri*,  sa  question  naïve, 
il  u  lieu  djg  l'intérêt  9  inspire  le  soupçon  ; 
Personne  ne  lui  croit  de  bonne  intention. 
Pourquoi  donc  le  traiter  avec  cette  injustice  ? 
Quand  un  homme  nçus  vient  demander  un  service , 
Est-ce  à  nous,  c'est  à  lui  que  nous  devons  songjer. 
Ce  que  j'ai  fait  ce  soir  pour  ce  jeune  étranger , 
Pour  touS'CWxqtçi  viendront  je  prétends  bien  le  faire* 
CroyeSHUOi)  mon  voisin,  adoptez  ma  manière. 
Elle  est  bonne  :  voyons  dans  chaque  homme  un  ami , 
Tant  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'il  soit  notre  ennemi. 

RIG.OZiOT. 

Tous  ce^^l^aux  .sentiments.. . .  dans  mon  cœur  je  les  porte. 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  de  le  mettre  à  la  porte;. 
Car  il  n'est  pas  prouvé  que  ce  jeune  homme  ait  tort. 
Sa  figure  prévient  U  est  san^  passe-port. 
Sur  plus  d'une  démande  il  se  tait  ;  mais  il  montre 
Du  sens  dans  ce  qu'il  dit ,  et  le  pour  et  le  contre 
Egalement  aiiisi  se  trouve  balancé. 
Mon  sentiment  sur  lui  sera  bientôt  fixé. 


J 
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flâtez  9  mon  cher  voisû  ^  Tiastant  qui  nous  rassemble , 
Cest  là  que  je  Tattends  :  nous  souperons  ensemble; 
Croyez  qu!à  ce  coujf  d'œil  il  ne  peut  échapper. 
Sans  adieu,  je  m'en  vais  vous  chercher  mon  souper. 

(  lis  sortent  ensemble ,  Michel  éclairant  Rigoiot  ) 

SCÈNE  IX. 

MARGUERITE,  ROSE. 

^  Pendant  la  scène  précédente.  Rose  et  Karguerile  ont  traversé  plusieurs  foi» 
le  théâtre  pour  faire  les  apprêts  du  souper,  et  ont  écouté  la  conversation  ; 
elles  «e  trouvent  en  scène  au  moment  de  la  sortie  de  Michel  ot  de  Rigoiot.  ) 

MARGUERITE. 

_  « 

Bien  plutôt  que  mon  frère  il  a  perdu  la  tête. 

ROSE. 

Au  moins  autant  que  lui  ce  jeune  homme  est  honnête. 

MARGUÏIRITE. 

n  ne  faut  que  le  voir  pour  en  juger  ainsi. 

ROSE. 

N'est-il  pas  vrai  qu'en  lui  tout  paraît  réuni? 

La  grâce ,  la  franchise ,  une  voix  si  touchante. . .  • 

MARGUERITE. 

Je  cherche  en  quel  roman  comme  lui  se  présente , 
Un  soir 9  chez  un  guerrier,  un  héros,  un  amant; 
J'ai  cru  voir  ce  héros  lui-même  en  le  voyant. 

ROSE. 

A  tous  ces  rêves-là  sans  donner  trop  de  suite , 
De  ce  qu'il  est  pourtant  je  voudrais  être  instruite. 
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MAROrïIlITE. 

Bon!  à  quî  le  dîs-tu?  je  brûle  comme  toi 
De  connaître  Prospèr,  et  d'avance  je  ctoî 
Que  rèclaïrcîssement  tournerait  à  sa  gloire. 

nosE. 
Ah!  je  SUIS,  comme  vous ,  bien  portée  à  le  croire. 

MARGUERITE. 

,    Par  quel  motif  a-t-il  abandonné  Paris  ? 

ROSE. 

Queue  raison  le  fait  aller  dans  son  pays? 

MARGUERITE. 

Ah  dame  !  il  va  peut-être  épouser  sa  maîtresse. 

ROSE,  vivement. 
Quoi  !  vous  croyez ,  ma  tante  ? 

MARGUERITE. 

Et  pourquoi  pas ,  msi  nièce  ? 

ROSE. 

Oh  !  cela  m'est  égal. 

MARGUERITE. 

Mous  pourrions  être  au  fait, 
Et  tout  d'un  coup  :  il  a  lai&sé  là  son  paquet. 

ROSE. 

En  vérité?  , 

MARGUERITE. 

Regarde. 

ROSE. 

Oui. 

(  Elles  s'approchait  du  paquet  ) 
MARÎ&UERITE. 

Sans  beaucoup  de  peines, 
De  tout,  en  un  instant,  nous  nousyerrions  certaines. 
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rosi:. 
Oui  vraiment.  Mais  pour  nous  ce  paquet  est  sacré. 

MARGUERITE. 

* 

Ohl  dy  toucher  aussi  je  vous  empécfaeraL 
Pourtant  nous  ne  voulons  que  soa  bien,  et  je  gage 
Que  nous  n'y  trouverions  rien  qu'à  son  avantage. 

Ros^  ^prenant  le  paguet. 
Avec  beaucoup  de  soin  il  n'est  pas' attaché. 

MARGUERITE,  le  prenant  à  son  totsr* 
Oh  !  é^e^t  qu'apparemment  il  n'a  rien  de  caché,     «^ 

ROSE.  * 

Gardons-nous  d'abuser  de  cette  négligence. 

MARGUERITE. 

Prouvons  qu'il  n'a  point  mal  placé  sa  confiance. 

ROSE. 

Vous  dites  bien ,  ma  tante ,  il  faut  la  mériter. 

(  EUe  rq>rend  le  paqaet  pour  le  poser  sur  la  table;  en  le  posant,  il  en  tomlie 
un  étui  de  matliématicpies^,  un  portrait  dans  une  boite,  un  crayop  au^>1tr 
duquel  est  roulé  un  dessin.  ) 

Ah! 

MARGUERITE,  ramassant  Vétui. 

Du  hasard  au  moins  nous  pouvons  profiter. 

ROSE,  V arrêtant. 

Mais  non,  je  ne  crois  pas. . . . 

MARGUERITE. 

Qui  le  saura  ? 

ROSE. 

Ma- tante, 
C'est  vous. ... 

MARGUERITE* 

'     Autant  que  moi ,  le  àéfk  te  tourment^. 


^ 
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Assez  loDg-temps ,  je  crois ,  nous  avons  résiste. 

ROSE. 

Mais  point  du  tout. 

MÂiiGVE  RITE  y  ouvrant  l'étui. 
Allons,  le  sort  en  est  jeté. 
Les  singuliers  outib  ! 

ROSE. 

Ail  !  c'est  <ju'il  étudie 
La  physique  sans  doute ,  ou  bien  l'anatomie. 

MARGUERITE. 

C'est  un  chirurgien  peut-être ,  un  médecip. 

ROSE. 

C'est  un  savant,  voilà  ce  qui  parait  certain» 
MARGUERITE,  remettant  les  instruments  dans  l'étui. 
Remarquons  bien  la  place  où  chaque  chose  est  prise. 

(  Déroulant  le  dessin.  ) 

Un  papier  !  un  dessin  !  C'est  une  vieille  église  ^ 
Tiens.  . 

ROSE. 

C'est  un  château  fort^  plutôt.  Il  est  bien  fait 
Au  moins  ce  dessin-là. 

MARGUERITE,  ouf^ra/tt /a  &ofte. 

Très-bien  fait.  Un  portrait! 

ROSE,  avec  beaucoup  d'émotion. 
De  femme? 

MARGUERITE. 

Non,  d'un  vieux  et  grave  personnage. 
ROSE,  encore  émue. 
Tenez,  n'en  voyons  pas ,  de  grâce ,  davantage \ 
Car  ce  que  nous  faisons  est  miJ,  en  vérité. 
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KAKGTrERIT£. 

» 

Tu  craÎDs  que  le  portrait  d'une  jeune  beauté 
Ne  succède  au  premier,  pas  vrai?  Je  te  pénètre  : 
Ce  paquet  en  renferme  un  magasin  peut-être. 
Mais  admirez  pourtant  quel  malheur  est  le  mien; 
Là  !  le  hasard  nous  sert  et  ne  nous  apprend  nen. 

ROSE. 

C'est  cruel. 

MARGUERITE. 

TrèS'Cruel  :  surtout  pour  toi,  ma  nièce. 

ROSE. 

Pour  moi!  mais  pourquoi  donc  ? 

MARGvJJERITE. 

Oh  !  c'est  qu'il  t'intéresse 
Très-vîvemenL  Sois  firanche. 

ROSE. 

Un  homme  que  je  vois 
Et  dont  j'entends  parler  pour  la  première  fois  ! 

MARGUERITE. 

Eh!  n'avolis-nous  pas  lu  qu'un  coup  de  sympathie 
Nous  enflamme  souvent  pour  toute  notre  vie? 

ROSE. 

Ah!  tout  cela,  ma  truite,  est  bon  dans  vos  romans! 

A  babiller  ici  nous  perdons  notre  temps  ; 

J'ai  mainte  chose  à  faire  encore ,  je  vous  laisse. 

(Elle  sort.) 
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Mais  quand  de  tous  côtés  on  cherche  dans  la  France 
Un  fugitif,  il  est,  je  crois,  de  la  prudence,. 
De  s'informer  un  peu  des  gens  que  Ton  reçoit; 
Pour  le  salut  public,  pour  le  sien  on  le  doit. 

Sans  doute  :  mais  comment  ? .- .  • 

AIGOLOT. 

Ce  prisonnier  doit  être 
De  son  âge  à  peu  près;  car  c'est  par  la  fenêtre 
Qu'il  se  sera  sauvé  .sûrement.  Or  il  faut 
Ud  homme  leste  encor  pour  faire  un  pareil  saut. 
Ou  peut-être  enfermé  dans  une  citadelle , 
Il  aura  su  se  faire  une  e.spec&  d'échelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  examiner  Iç  &it.    . 
Sur  bien  moins  que  cela  tout  autre  jageraît; 
Mais,  moi,  pour  prononcer,  je  veux  des  preuves  claires. 

(  n  npicnd  con  souper.  ) 

Je  rentre.  N'allez  pas  vous  forger  des  chimères 
Sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  pourtant 
Je  suis  sur,  mais  très-sûr,  en  y  réfléchissant, 
Que  ce  jeune  homme  n'eât  qu'un  passant  ordinaire, 
Et  qui  voyage  ainsi  par  goût  ou  pour  affaire. . . .  - 
Mais  pourquoi  diantre  a*t-il  perdu  son  passe-port  ? 

.  (UBOrt.) 

SCÈNE  XII. 

MARGUERITE,  seule. 

Par  exemple ,  le  trait  me  parait  un  peu  fort. 
Aller  s'imaginer  ! ...  Eh  !  mais,  dans  nos  lectures , 
Nous  avons  vu,  ma  foi,  bien  d'autres  aventures. 
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Si  ce  c[ue  l'on  soupçonne  était  vrai  cependant,  * 

Le  retenir  ici  ne  serait  pas  prudent. 
Eh  !  les  bardes  pai^  nous  dans  sop  paquet  trouvées 
Me  sont-elles  doné  pas  des  preuves  achevées  ^ 

SCÈNE  XIII. 

MICHEL,  MARGUERITE. 

MICHEL. 

Ah  !  ah  !  je  vous  cherchai^. .    -; 

MARGUERITE. 

*    Jb  >iQQii5  cherchais  aussi. 
Eh  bien ,  notre  étranger  n*est-il  pas  accomplj,? 
Oh  !  vous  vous  connfiissez  en  bommés,  je  Tavoûe. 
Votre  discernement  mérite  qu'on  le  loue. 

.    ''MIC  ^£  ï^*  , 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  ce  ton  railleur  ? 

.  .  /  ..MARGUERITE.      - 

Que  vous  allez  d'ici  chasser  ce  beau  monsieur. 

MICHEL. 

Le  chasser  !  pourquoi  donc  ?  "  •' 

'         '        EhlmaisystronvèusprbuVe 
Qu'on  peut  vous  rechercher,  si  chez  vous  on  le  trouve, 
Et  que  d'une  prison  il  vient  de  s'évader ,  ^  "    ,  Q 

Consentez-vouç  encor,  mon  frêne,  à  le  garder  ? 

''  ■      \"         .MICHE Li^ 

Quel  conte  en  l'air,  ma  sœur,  venez-vous  donc  me  faire  ? 


MARGUERITE. 


En  effet,  il  n^est  pas  un  prisonnier  de  guerre  ! 
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Ne  vo3à  pas  le  plan  du.  fort  dont  il  aiuil  . 
Le  journal  ment  sans  doute  !  ils  ne  sont  pas  a  lui, 
Ces  outils  singuliers  que  je  cherche  à  owniiitre  ! 
n  n'a  pas  attaché  ses  draps  à  sa  fenêtre  ! 
Vous  dites  bien,  ce  sont  des  contes  (jue  je  £ads. 
Mais  à  ma  nièce  il  faut  révéler  ces  secrets, 
n  ne  pourra  jamais  démentir  Tévidence* 

(ESesort) 

SCÈNE  XIV. 

MICHEL,  SEUL. 

Eh  !  mais,  eHe  toiis  parle  avec  une  assurance. ... 
Je  ne  croirai  jamais  up  tel  événement. 

SCÈNE  XV. 

MICHEL,  RIGOLOT. 

MICHEL. 

Ah!  voisin,  saves-vous  le  bruit  que  Tparépand? ...  > 
Cet  étranger  à  qui  noijisi^  donnpns  uii  asile , 
Ma,soei^:,{Mrétcpi}d.q^e  c'e^^       vous  le  donne  en  mille. 

.  -■  ..  .  .'  M  '  y  Aïo-OLat*!"!^.'  r  ".'• 

Quoi  donc  7  '  ii  '     ! 

-••    •  -      MICBEl*      -!0''  V>    .      : 

t 

Un  prisoniner,  récemment  échappé. 

RIGOLOT. 

■     »  '    '. 

Là ,  mon  insûnct  encpr  ne  m'a  donc  pas  trqmpé  ? 


r 


ACTE  «,.  SCÈNE  XVI  x]x 

SCÊÏîE  XVI. 

MICHEL,  BIGOLOT,  MARGlŒiaiï:,  ROSE.  . 

ROSE. 

Ce  que  ma  tante  dit  ser^it-il  vrai,  mon  père  ? 
Ce  jeune  homme  serait  un  prisonnier  de  guère  ? 

HARGUEAITE. 

Eh  !  oui ,  par  sa  fenêtre,  hier  il  a^^amé;. 
Voilà  le  fait,  voilà  comme  on  me  l'a  conté. 

RIGOLOT. 

Je  comprends ,  d'une  corde  il  s'est  fait  une  échelle. . .  *. 

MARGUERITE. 

Sans  doute  :  enfin  voyez  ce  plan  de  citadelle, 
Et  puis  ces  instruments  qui  me  sont  inconnus. 

RIGOLOT.  '  ' 

On  ne  peut  plus  douter  après  les  avoir  vus  : 

C'est  un  ingénieur,  je  gage  ;  à  sa  sortie      .  •  .    j.    '^  :.  » 

n  aura  procédé  par  la  géométrie. 

Michel. 
Vous  croyez  qu'il  aurait 

RIGOLOT. 

Apprenez  que  de  tout 
L'algèhre  et  le  dessin  peuvent  venir  à  bout. 

ROSE. 

Ef  quand  cela  serait,  respe(5tons  sa  misère; 
Plus  d'un  Français,  hélas  1  est  prisonnier  d^  guerre. 
Eh  bien  !  traitons  Pro^r  dans  sa  captivité 
Comme  nou3  Vûudr^n»  qu'un  Français  fut  traité. 
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aiGOLOT. 

Doucement,  tout  dépend  d'une  sage  conduite. 

Un  méchant  homme  irait  dénoncer  tout  de  suite.  •  • . 

MICHEL. 

je  ne  livrerai  point  l'homme  que  j'ai  reçu. 

&I60L0T. 

Âh  !  je  n'en  doute  pas ,  votre  cœur  m'est  connu  \ 
Mais  sur  l'humanité 9  que  la  raison  l'emporte. 
Voisin,  hâtez-vous  donc  de  le  mettre  à  la  porte. 

KOSE. 

Ce  pauvre  malheureux  I 

MARGUERITE. 

n  s'éveille,  je  croi. 

MICHE  L. 

Qui  ?  moi  !  le  renvoyer  I  il  a  compté  sur  moi. 

RIGOLOT. 

Laissez-moi  lui  parler,  je  sais  comment  m'y  prendre* 

SCÈNE  XVII. 

MICHEL ,  RIGOLOT ,  PROSPER ,  MARGUERITE, 

ROSE. 

PRospsa. 

Pect-êtrs  pour  souper  je  vous  ai  fait  attendre  ? 
Ma  foi  j'avais  besoin  d'un  instant  de  repos. 
Enfin ,  grâce  à  Vos  s^oins ,  me  voilà  frais ,  dispos , 
Et,  quand  il  vous  plaira,  nous  nous  mettrons  à  table. 
Vous  voyez ,  je  vous  parle  en  ami  véritable. 
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Ainsi  vous  dites  demc  tpia  wm$  B**tes  plus  las  ? 

paospift. 
Ah ,  mon  Dieu  !  pins  du  tout. 

RIGOLOT. 

C  est  charmant  :  en  ce  cas 
Ne  pourrio2-vous  ce  soir 

(  U  lai  &tt  signe  de  sortir  en  loi  moBtnmt  la  porte.  ) 
PAOSPEA. 

Vous  voulez  que  je  sorte  ? 

» 

^,  KIGOïiOT. 

Lest  ça. 

Si  vous  m'avie?  tafitâc  fermé  la  porte, 
Passe  :  je  m'en  srèmf  À  rkistaiit  consolé; 
Mais  vous  me  retenez ,  je  suis  presqu'accablé 
D'attentions,  d'égards,  de  soins,  de  prévenance- 
Déjà  mon  âme  s'ofivre  à  la  douce  espérance 
De  conpter  ici-bas  qvielques  aifliç 4e  plus, 
Et  puis,  vous  me  chassez  ! 

a;goi.qt. 

•  Nous  sommes  bien  confus; 

Mais  l'on  peut  ^^u^  cb^r^her  çkmne  p^r  J^  ^^, 

-  paosPB*^ 

rouri]]iio^  ? 

RIGOLOT. 

Fétes-vous  pas  un  prigQifliiîîr  «»  f WÎ3Ç  ? 

PR09P£ft« 

PJ4t*il  ?  UB  prisonnier  ? 
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KIGOLOT. 

Voyez-Tous,  3  rougit*^ 

PAOSPER. 

Ah  ça  !  vous  plaisantez ,  ou  vous  perdes  l'esprit. 
D'où  peut  donc  vous  venir  cette  bizarre  idée  ? 

RIGOLOT. 

Sur  des  faits  bien  constants  sachez  qu'elle  esjt  fondée. 

PROSPER. 

Ils  ne  sont  pas,  je  crois,  faciles. à  prouver. 

RIGOLOT. 

Oh  !  parmi  vos  effets ,  ce  çju'on  vient  de  trouver. . . . 

PROSPER. 

Quoi  !  mon  paquet:  ouvert  !  De  quel  droit,  je  vous  prie  ? 

MICHEL. 

De  quel  droit  en  effet  ?  C'est  une  perfidie* 

ROSE. 

(  A  Marguerite,  à  part } 

Ma  tante,  il  a  raison. 

RIGOIOT, 

De  quel  droit  ?  C'est  du  fait 
Qu'il  s'agit,  non  du  droit.  - 

PROSPER. 

N'a vez-vous  en  effet. .. . 
Que  pour  en  abuser,  surpris  ma  confiante? 
Oui,  sans  doute, indigné  d'une  pareille  offense, 
^     Je  devrais  vous  quitter.... mais,  je  sens  que  mon  cœuï: 
Vous  excuse ,  et  conserve  encor  l'espoir  flatteur 
De  former  aVec  vous  une  amitié  durable. 

(  A  Michel  y  en  regardant  Rose.  ) 

Vous  m'avez  l'air  vraiment  d'être  un  homme  estimable. 
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Non,  vous  ne  portez  point  un  coeur  dur,  méfiant, 
Et  je  veux  vous  laisser  des  regrets  en  partant. 
Quelle  preuve  avez-vous  du  fait  dont  on  m'accuse  ? 
J'aurai  bientôt  détruit  Terreur  qui  vous  abuse, 
Et  vous  me  chasserez  après  si  vous  voulez. 
Voyons ,  me  voilà  prêt  à  répondre  ;  parlez. 

MICHEL. 

(ARigolot.) 

U  a,  pour  un  coupable,  une  grande  assurance. 

RIGOLOT. 

Mon  Dieu,  ne  crions  pas  encore  à  Tionocence. 

(  A  ProspCT.  ) 

J'accepte  le  défi.  Sans  partialité 
Produisons  chaque  preuve  ;  et  de  votre  côté, 
A  la  preuve  produite  opposez  vos  répliques. 
A  quoi  bon  cet  étui  ? 

PROSPER. 

Mais,  aux  mathématiques. 

RIGOLOT. 

Je  sais.  Vous  êtes  donc. ... 

PROSPER. 

Peintre  ;  et  dix  fois  par  jour 
L'équerre  et  le  compas  me  servent  tour  à  tour. 

RIGOLOT. 

Mais ,  ce  dessin  7 

PROSPER. 

Eh  bien  ! 

RIGOLOT. 

C'est  une  forteresse  ; 
C'est  celle  dont  hier  vous  avez  eu  l'adresse 
De  sortir. 
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MICHSL. 

Cest  ainsi,  quafid  on  en  vcitt  aux  gens. 
Qu'à  la  plus  simple  chose  on  donne  nn  mauvais  mbs« 

PROSPER. 

J'étais  loin,  en  traçant  tantôt  ce  paysage, 

De  craindre  qu'il  portât  contre  moi  témoignage. 

RIGOLOT. 

Eh!  mais,  vous  nous  cachez  votre  état,  vos  projets; 
Comment  sur  vous  aussi  n'être  pas  inquiets  ! 

MARGUERITE. 

Pour  nous  tranquilliser ,  ne  sauriez-vous  nous  dire 
Pourquoi  vous  voyagez?  Nous  ne  pouvons  vous  nuire  ; 
Nous  nous  tairons  d'ailleurs* 

ROSE,  vwement. 

Oh  !  je  vous  le  promets. 

RIGOLOT». 

Allons,  révéles^nous  franchement  vos  secrets  : 
Un  honnête  homme  gagne  à  se  faire  connaître. 
Que  sait-on?  mes  conseils  vous  serviront  peut-être  ; 
Vous  pouvez  vous  fier  à  Michel  comme  à  moi. 
Mais  sa  fille  et  sa  sœur  vous  gênent  ;  je  conçoi , 
Vous  craignez  leur  malice  ou  bien  leur  médisance, 

PROSPER. 

Non  :  je  ne  parlerais  pas  plus  en  leur  absence  : 
Je  pourrais  vous  forger  quelque  conte  à  plaisir  ; 
Mais  je  sais  bien  me  taire ,  et  ne  sais  pas  mentir. 
Ne  me  pressez  donc  pas,  de  grâce ,  davantage  : 
Je  veux ,  je  dois  cacher  le  but  de  mon  voyage. 
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Mais  le  signalement  du  prisonnier  enfui 
Est  sans  doute  partout.  Vous  me  prenez  pour  lui. 
Dans  ce  village  il  est  quelque  juge  peut-être  : 
Devant  ce  juge,  moi^  je  demande  à  paraître* 
Sur  mon  compte  bientôt  vous  serez  rassurés. 

MICHSL9  qui  pendant  toute  la  scène  a  témoigné  son 

impatience. 

(  A  Rigolot.  )  (  A  Prosper.  ) 

Serai-je  maître  ici  ?  Chez  moi  vous  resterez. 
Ne  poussez  pas  plus  loin  cette  odieuse  enquête. 
Elle  me  fait  rougir.  J'aime  à  vous  croire  honnête. 
Mais ,  qui  que  vous  soyez ,  j'ai  du  vous  recueiUir  ; 
Et  qui  que  vous  soyez ,  je  dois  vous  retenir. 

HARGUEKITfi. 

Mais  quel  est-il  eiâi  ? 

ROSS. 

Que  nous  importe?  il  reste. 

MARGUERITE. 

Pour  moi ,  j'en  scds  ravie  aussi ,  je  le  proteste. 

PROSPER,  prenant  la  main  de  Michd* 
Vous  faites  là,  brave  hoomie ,  une  bcmne  action* 

RIGOLOT. 

Bien,  Michel ,  je  me  range  à  votre  opinion. 
Chacun  doit  se  mêler  de  ce  qui  le  regarde. 

(  A  Marguerite.  ) 

Ma  voisine,  entre  nous,  vous  êtes  trop  bavarde  ; 
Et  je  ne  sàb  pourquoi  je  fiis  si  complaisant , 
Que  de  le  soupçonner  avec  vous  un  instant. 
Cest  que  vous  tous  aussi ,  vous  êtes  si  créduka  • 


î 

/ 

t 
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MICHEL. 

C'est  ma  sœur  qui  répand  ces  contes  ridicuks. 

MARGUERITE. 

C'est  d'après  Rigolot  que  je  parlais,  vraimefrt. 

RIGOLOT. 

Oui,  j'en  conviens;  mais,  moi,  je  parlais  vaguement. 

PROSPER. 

Ainsi  c'est  un  ruisseau  qui  retourne  à  sa  source , 
Grossi  de  tous  les  flots  rencontrés  dans  sa  course. 

MICHEL. 

Pour  deviner  les  gens,  vous  avez  de  bons  yeux , 
Mon  voisin;  mais ,  malgré  ce  talent  précieux , 
Attendez  pour  parler  que  Içs  choses  soient  sûres. 

PROSPER,  à  part» 

Le  voisin  Rigolot  aime  les  conjectures , 

Fort  bien  :  suivant  son  goût  je  m'en  vais  le  servir. 

(  A  Rigoiot  ) 

Cher  barbier,  il  faudrait  plus  long-temps  réfléchir 
Et  ne  pas  vous  fier  à  la  simple  apparence  ; 
Elle  trompe  souvent  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  ; 
Et  par  exemple  ici. . . . 

RIGOLOT,  ai^ec  un  air  étonnée 
Quoi? 

PROSPER. 

C'est  sur  son  auteur 
Que  retombent  toujours  les  suites  de  l'erreur. 

RIGOLOT. 

Quel  ton  grave  I        ,         . 
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PROSPE&. 

I 

A  propos ,  mon  cher  j  dans  le  vSlage  •   - 
ITa-tron  pas  yu  ce  soir  passer  un  équipage  ^ 
Des  chevaux ,  des  valets  ? 

rigolot/ 

Je  n'ai  tien  vu. 

MÀRCU£EIT£. 

Ni  moi.. 

PROSPEIL. 

Us  tardent  bien. 

•RIGOLOr. 

Comment? 

PROSPER. 

.         .  Quelques  troupes,  je  croi , 
Passent  par  cet  endroit  pour  gagner  la  frontière. 


'  '  .f 


RI6OLOT.  .  .,, 

Mais  une  comps^j^s  j  logea  toute  entière. ... 


,  ^  "  r  i  r--» 


l     »     •<  I       «        •  t         » 


QueljOlff?  MICHEL. 

9  .,;>  •  .  '  o  Hier.  J'avais ,  pour  ma  p^t,  deux  soldats , 
Et  jeîewai^jçoptfi^,  mfti9i,:tpfl?  i^^  cqbïW. 
J'aime  tant  à  causer  avec  mes  îeunes  frères  I 

PROSPER. 

Ce  sont  des  braves  géoi)  que  ftm»Cë8  militaires. 

*r  •/•  ':;:'•[   •       '":  !irGOLOTw.":'iA 

Ah  !  oui.  De  je  ne  sais  quel  officier  absent 
Tous  ceux  d'hier  faisaient  l'éll^îii^  eha.^. j^f$Qt 


»    ,  •    .     «   I 


V 
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PllO^PEA. 

Je  le  crofs ,  as  ont  tous  de  è\  bott$  ttïMS. 

&IGOLOT,  aucù  l'air  d*un   homme  qui  cherche  à 

pénétrer. 

Oh,  diable! 

Laissons  cela. 

miêntL. 

Sans  doute  :  allons  nous  mettre  à  table , 
Voilà  le  plus  pressé. 

RIGOIiOT* 

Fort  bien  ^  mais  en  soupant 
Examinons;  ceci  me  parait  important. 

(  Il  sort  arec  MiclieL) 

PKÔSPER,  à  part. 

Ce  vieillard  est  si  franc  ,  sa  fille  si  jolie  ! 
Toi  pour  qui  je  voyage,  un  moment  je  t'oublie  ; 
Pardon.  Te  ffouverâi-je  ttiùor  dàâs  mob  paya  ? 
Hélas  !  pour  me  cherc  bét*  ttt  marches  vers  Paris 
Peut-être,  quand  vers  toi  j'accours  moi-même. 

ROSE. 

Qu'est-ce? 
J'aperçois  dani  Vb^  yettx  ûei  maf^es  dé  tristësèè.    . 

PROSPEIL. 

Pardon ,  Rose. 

Allons  df^nc  ^  on  vous  attend  tous  deux. 

EhmaiS)ié^)àfeiiiif«i9ârkRUBi    : 


•   ■  ••    .  ' 
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Et  pourquoi  donc  ? 

P]LO«PÇ&* 

Pour  rien  ;  allons  souper,  ma  tante. 

HÀAGUS.11ITE. 

Sa  tante  ;  en  vérité,  ce  jeune  homme  m'enchante. 


VIN  DU   PRBXISR.  4^TE« 


t      •  * 


é  •     * 
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'«il  A 

ACTE  SECOND. 


'I    «         *  «   \ 


SCÈNE  I. 

MARGUERITE,  RIGOLOT. 
KiGOLOT ,  une  serviette  à  sa  boutonnière. 

CiHÈRE  voisine  I 

MARGUERITE. 
'lhT)iéri?      '  -^      ^ 

RIGOLOT. 

Pour  causer  avec  vous , 
Je  quitte  le  souper.  H  est  clair  entre  nous 
Que  ce  Prosper  n'est  pas  le  prisonnier  en  fuite. 
Mais  ne  serait-il  pas  Foffîcier  de  mérite 
Dont  ces  soldats  faisaient  un  éloge  si  beau?    . 

MARGUERITE. 

Oui ,  cherchez-nous  encor  quelque  conte  nouveau  ; 
Mais  cette  fois  du  moins  vous  n'aurez  pas  la  gloire , 
Comme  l'autre,  voisin,  de  nous  en  faire  accroire. 

RIGOLOT. 

Oh  !  parce  qu'une  fois  je  me  suis  trop  pressé, 
N'allez- vous  pas  déjà  me  traiter  d'insensé  ? 
N'est-ce  rien ,  s'il  vous  plaît ,  que  ces  mots  d'équipage , 
De  troupes  dont  il  semble  attendre  le  passage  ? 
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Avez-Yous,  comme  moi,  saisi  sa  question , 
Puis  à  se  taire  après  son  affectation? 

■    r 

MARGUERITE. 

Ce  jeune  homme  setait  ce  brave  militaire  ! 

RIGOLOT, 

Et  pourquoi  pas  9  vpisine? 

MARGUERITE. 

Eb!  mais,  alors,  mon  frère 
Par  sa  protection  pourrait  bien  s'avancer. 
n  faut  auprès  de  lui  chercher  à  le  placer. 

RIGOT.OT. 

Ah  !  ne  voilà-t-il  pas  que  votre  esprit  trataîlle.  '' 

Et  quand  vous  l'auriez  vu  sur  le  champ  de  bataille .  ♦ . .  ^ 
Je  le  rejoins.  Ceci  cache  un  mystère  en  soi. 
Ou  je  ne  suis  qu'un  sot.  Or,  entre  un  sot  et  moi , 
Ma  voisine ,  je  puis  sans  trop  de  confiance 
Dire  qu'il  est  encore  un  peu  de  différence. 

(Il  sort.) 


«         I 


SCENE  II. 

MARGUERITE,  seuls.  ^^ 

Impossible  !  Pour  Rose  il  soupire  tout  bas.  y 

Or,  un  riche  officier  pourrait-il? . , .  Pourquoi  pas  ? 
Mon  frère  est  homiete  homme ,  et  sa  fille  est  jolie. 
A  de  si  braves  gens  trop  heureux  qui  s'allie. 
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SCÈNE  III. 

ROSE,  MARGUERITE. 

KAKCVEaiTE. 

CestIoI,  ma  nièce?  enfin  nous  tencms  son  secret 

&OS£. 

D'après  ce  qu'il  a  dit  en  soupant ,  en  effet 
Son  état  se  devine,  et  me  Toilà  certaine 
Que  c'est  nn  militaire. 

MA&GUEKITS. 

Au  moins  im  c«{Htainê« 

KOSS. 

J'oserais  bien  gager  qae  c'est  un  coloneL 
De  je  ne  sais  quel  siège  il  parlait  à  Michel 
En  homme  qui  de  près  avait  vu  l'escalade. 

MARGUERITE. 

n  est  mieux  que  cela.  Cest  un  chef  de  brigade, 
Ou  je  suis  bien  trompée. 

ROSS. 

On  nous  blâmait  pourtant 
De  l'aimer,  quand  d'aiDeurs  c'est  un  homme  charmant 

MARGUERITE. 

On  n'a  pas  plus  d'esprit,  de  tact ,  de  connaissances. 

ROSE. 

Comme  avec  le  barbier  3  a  parié  financea  ! 

MARGUERITE. 

Dans  la  tactique  il  est  profondément  Tersé. 

ROSE. 

Il  parlait  à  mon  père  en  soldat  exercé* 
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MAILQVERITE. 

Puis  avec  moi  causant  des  détails  du  méoage .  « .  • 

.  ROSE. 

n  s'est  trouvé  parler  à  chacun  sod  langage. 

MARGUERITE^ 

Avec  toi  seulement ,  ma  cbère,  il  se  taisait. 

ROSE. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Mais  en  se  taisant ,  comme  il  te  regardait  ! 

ROSE. 

Ab  I  moi ,  je  ne  crois  pas  beaucoup  à  sa  gaîté , 
Je  l'ai  vu  là  tantôt ,  il  semblait  agité. 

MARGUERITE. 

C'était  d'amour  pour  toi. 

ROSE. 

Son  âme  était  pensive. 

MARGUERITE. 

C'est  quil  sait  allier  à  la  gaité  naïve 
La  sensibilité. . . . 

ROSE. 

Voilà  nos  gens  enfin. 

SCÈNE  IV. 

RIGOLOT,  PROSPER,  MARGUERITE,  ROSE. 

RïGOhOT,  à  Prosper. 
Général,  vous  voulez  vous  déguiser  en  vain; 
Les  bommes  comme  vous,  de  talent,  de  courage, 
Ont  un  je  ne  sais  quoi  dans  leur  air ,  leur  langage  > 
Qui  les  trahit. . . .  Enfin  vous  êtes  découvert. 
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MARGUERITE^  à  Rose. 

Général,  voyez- vous!  le  général  Prosper, 
J'ai  lu  plus  d'une  fois  ce  nom  dans  la  gazette. 

ROSE. 

Quoi  !  si  jeune ,  il  serait. ... 

MARGUERITE. 

Et  sa  jeunesse  est  faite. 
Je  crois  ^  pour  lui  donner  encor  bien  plus  de  prix. 

RIGOLOT. 

Confiez-vous  à  nous  comme  à  de  vrais  amis , 
Général. 

PROSPER. 

Si  par  moi  la  chose  est  confirmée  ^ 
Si  je  dis  que  je  suis  un  général  d  armée , 
Cela  vous  fera  donc  un  grand  plaisir  ? 


RIGOIiOT-  î 

I 


Eh!  mais, 

Pourriez- vous  en  douter?  Combien  j'apprécierais, 
Pour  ma  part ,  un  secret  de  telle  importance  : 
Ne  vous  obstinez  pas  à  garder  le  silence. 

PROSPER. 

Je  suis  donc  général,  puisc[ue  vous  le  voulez. 

RIGOLOT. 

Soyez  sûr  du  secret  que  vous  nous  révélez; 
Des  murs  de  ce  logis  ne  craignez  pas  qu'il  sorte. 

PROSPER. 

C'est  comme  je  l'entends. 

RIGOLOT. 

Je  sens  comme  il  importe 
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De  cacher  ce  voyage ,  à  pied,  seul,  sans  éclat; 

Peut-être  s'agit*il:  du  salut  de  l'état. 

Une  opération  sarante  et  militaire 

Vous  occupe  sans  doute,  et  ces  clames,  j  espère, 

Se  tairont.. N'est-ce  pas?  Pour  Michel,  il  suffit, 

J'en  réponds;  c'est  qu'il  a  cpielque  tact  dans  l'esprit. 

PROSPER. 

Oh  diantre!  on  s'aperçoit  qu'un  homme  de  mérite, 
Tel  que  vous,  le  dirige  en  toute  sa  conduite. 

RIGOLOT. 

Oh!  ce  nom  ne;  convient  qu'à  vous,  à  vos  pareUs, 
Mais  il  s'est  assez  bien  trouvé  de  mes  conseOs , 
D'accori 

MARGUERITE. 

Le  général  se  connaît  en  grands  hommes , 
Et  vous  êtes  du  nombre. 

,    SCÈNE  V.  ,     '■ 

RIGOLOT,  PROSPER,  MARGCfERITE,  ROSE. 

MICHEL,    ENTRE    EX    ÉGQVTE. 
'      MARGUERITE. 

Or  ,  puisqu'enfin  nous  sommes 
Assez  favorisés  du  ciel  pour  posséder 
Un  hôte  précieux,  j'oserai  demander 
À  notre  général  une  grâce  légère.  ,     , 

PROSPER. 

Et  quelle  grâce,  encore,  expliquez-vous  ? 
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Monfrdre 
Est  digne  d'occuper  quelque  poste  je  4:roi. 

MICH£|<. 

Eh  !  mais ,  que  voulez-vous  que  l'on  fasse  de  moi  7 

MARGUERITE. 

Comment!  ce  que  je  yeux?  mais  je  veux  qu'on  vous  fasse 
Commandant,  gouverneur  de  quelque  forte  place. 

PROSPER. 

Un  soldat  tel  que  vous,  brave  et  loyal  guerrier , 
Tout  général  serait  heureux  de  Femployer. 

RIGOLOT. 

Vous  n'avez  pas  la  moindre  idée  en  politique. 

Mous  étions  occupés  de  la  chose  publique, 

Mais  vous  ne  pensez >  vous,  qu'à  vos  seuls  intérêts. 

Auprès  du  général  faites  comme  je  fius. 

J'ai  bien  une  demande  à  faire  pour  mon  compte, . 

Mais  de  Timportunet,  moi ,  f  aurais  vraiment  honte. 

Et  pourquoi  donc  ?  parlez. 

RIGOLOT. 

J'ai  peu  d'ambition  ; 
Cependant,  comme  il  fant  saisir  l'occasion. . . . 
Je  ne  veux  point  pour  moi  qu'on  déplace  personne  ; 
Mais  par  votre  moyen ,  s'il  se  peut ,  qu'on  me  donne 
D'officier  de  santé  quelque  poste  vacant. . . . 

PROSPER. 

D'officier  de  santé  !  cher  barbier,  c'est  vraiment 
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Ce  qui  vous  conviendrait;  car  il  serait  dommage 
Qu'un  homme  comme  vous  restât  dans  un  village. 

RIGOLOT. 

Oh  !  si  je  croyais  ét^e  utile,  assurément 

Je  n'hésiterais  pas. . . .  mais  pour  finir  gaiment  .     ^ 

Cette  heureuse  soirée,  acceptez,  je  vous  prie, 

Mon  général,  un  doigt  d'une  vieille  eau-de-vie 

Que  pour  mes  vrais  amis  je  réserve  avec  soin. 

PROSPER. 

Bien  dit. 

RIGOLOT. 

Pour  la  chercher,  je  n'irai  pas  bien  loin. 

PROSPER. 

Allez ,  cher  Rigolot. 

RIGOLOT. 

Je  vous  ferai  connaître , 
En  buvant ,  certain  plan. ...  qui  vous  plaira  peut-être. 

(Il  sort) 

SCÈNE  VI. 

PROSPER,  MARGUERITE,  ROSE,  MICHEL. 

PR0S/>£R. 

Eh  bien!  peut-on  jouer  son  rôle  mieuic  que  moi? 
Le  docteur  Rigolot  est  dans  la  bonne  foi. 
Me  voflii  général. 

MARGUERITE. 

Comment?  C'est  une  fable? 

PROSPER. 

Très-fort.  Auriez-vous  cru  la  chose  véritable? 

T.  I.  19 


I     '.  « 
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KAR6UXRITJS. 

J^fon  pas  :  mais  je  doutais. 

KOSE. 

Quoi!  c'est  faux?  Ah!  tant  tniemb 
Simple  artiste ,  il  en  est  phis  aimable  à  mes  yenx. 

PROSPER. 

De  deviner  les  gens  notre  homme  a  la  manie  ; 

Moi ,  j'ai  voulu  donner  carrière  à  son  génie. 

Si  du  peintre  il  était  l'ennemi  déclaré, 

n  est  du  général  l'admirateur  outré. 

Mais  je  croirais  mander  à  la  reconnaissance , 

Si  je  ne  vous  mettais ,  vous ,  dans  la  confidence. 

MICHEL. 

Au  diable  ce  barbier,  cpî  deux  fois  dans  un  jour.. . . 
Mais  vous  lui  jouez  là,  sur  mon  âme,  un  bon  tour; 
A  rire  à  ses  dépens  aussi  je  me  prépare* 

MARGUERITE. 

Cest  bien  fait ,  mo(jQes-voas  de  cet  esprit  bizarre* 
Mais  enfin  à  Limeuil  qu'allez-vous  donc  chercher  ? 

MICHEL. 

Ne  vous  a*t-il  pas  dit  qu'il  voulait  le  cacher. 

ROSS. 

Et  notre  hôte  eut  raison  tantôt  de.  ne  rien  dire ,. 
Lorsque  de  ses  projets  nous  voulions  nous  instruire, 
Car  cela  nous  était  alors  indifférent. 
Je  crois  qu'il  n'en  est  plus  de  même  maintenant. 
Une  amitié  réelle  entre  vous  deux  commence  ; 
Or  l'amitié  jamais  ne  va  sans  confiance. 
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MARGUERITE. 

'  Cest  cela.  Nous  avdos  droit  à  votre  secret. 
La  curiosité  tantôt  nous  ei^citait, 
D'accord.  Mais  à  présent,  c'est  Tamitié,  restiine. 

ROSE. 

Oui,  c'est  un  intérêt  bien  tendre  qui  m'anime. . . . 
Qui  nous  anime  tous*  Au  moins ,  assurez-nous 
Que  ce  secret  n'a  rien  de  dangereux  pour  vous. 
Si  de  votre  bonheur  nous  avons  l'assurance. 
Nous  vous  pardonnerons  de  garder  le  silence. 

PROSPER. 

Que  ce  tendre  intérêt  est  fait  pour  me  toucher! 
Dans  le  vôtre  mon  cœur  demande  à  s'épancher. 
Ne  m'interrogez  plus,  je  céderais  peut-être, 
J'aurais  parlé  déjà,  si  j'en  étais  le  maître. 
C'est  le  secret  d'autrui;  je  dois  le  respecter. 
Sur  moi  cessez  d'ailleurs  de  vous  inquiéter; 
Mon  voyage  pour  moi  n'a  rien  que  d^honorable. 

ROSE. 

J'aime  cette  réserve. 

MARGUERITE. 

Elle  est  fort  estimable; 
Mais  vos  secrets  long-temps  seront-ils  ignorés? 

PROSPER.. 

Pardon,  voilà  de  moi  tout  ce  que  vous  saurez. 

MICHEL.      ^ 

Bien!  Garder  un  secret,  c'est  la  seule  science 
Qui  doive  nous  gagner  partout  la  confiance. 
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Touchez  là,  mon  ami,  votre  discrétion 
Me  donne  encor  de  tous  meiUeure  opmion. 

ROSE. 

Chut!  Rigolot  revient. 

SCÈNE  VII. 

PROSPER,  MARGUERITE,  ROSE,  MICHEL, 

RIGOLOT. 

RIGOLOT,  portant  une  bouteUle.  et  une  carte  de 

géographie  roulée. 

Jusqu'au  fond  de  ma  cave 

{ Il  verse  à  boire  à  Prosper  et  à  MkheL  ) 

n  m'a  faUu  chercher.  Goûtez  cela,  mon  brave. 

PROSPER,  après  avoir  goûté. 
Excellente,  ma  foi! 

RIGOLOT. 

Peste  !  j'en  étais  sûr. 
Je  suis  tout  essoufflé.  C'est  du  Cognac  tout  pur. 
Permettez ,  général,  qu'on  boive  à  votre  gloire. 
Puisse  sous  vos  drapeaux  se  fixer  la  victoire! 

PROSPER. 

Mais  aidé  des  conseîb  du  docteur  Rigolot, 
Je  serais  bien  certain. .  • . 

RIGOLOT. 

Allons  donc. 

MICHEL,  à  part. 

Pauvre  sot. 


ACTE  II,  SCÈNE  VIL  agS 

RIGOLO  T^  déployant  la  carte  de  géographie^ 

Or  maintenant  causons,  et  que  je  vous  détaille 
Une  combinaison  sur  certaine  bataille  ; 
Je  Tois  loin  quel<piefois. 

MICHEL. 

C'est  ce  que  je  disais. 
D  Toit  si  loin,  si  loin,  qu'il  ne  voit  rien  de  près. 
Par  exemple,  à  présent ,  voyez- vous  qu'on  vous  raille? 

RIGOLOT. 

Plaît-a? 

KIGHEL. 

Voisin ,  serrez  votre  plan  de  bataiUe  y 
Peut-être  une  autre  fois  le  pkcerez-vous  mieux? 

RIGOLOT. 

Comment? 

PROSPER*. 

Je  ne  suis  pas  un  homme  ambitieux. 
D'officier  général  le  titre  magnifique 
M'était  donné  par  vous.  Je  vous  le  rends;  j'abdique. 

RIGOLOT. 

Mais  je  ne  conçois  pas. ... 

MICHEL.' 

Artiste ,  ou  général , 
Vous  êtes  un  brave  homme,  et  c'est  le  principal. 

PROSPER. 

Un  carrosse  public ,  je  crois ,  par  ici  passe. . . . 

MARGUERITE. 

Demain,  et  l'on  est  sûr  d'y  trouver  de  la  place. 
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PROSPER. 

Eh  bien  î  pour  arpenter  demain  un  petit  champ 
n  vous  fallait  (juelqu'un ,  disiez- vous  en  soupant. 
Je  sais  lever  un  plan.  Deux  ou  trois  ans  d'étude 
De  ces  petits  travaux  m'ont  donné  l'habitude  ; 
Employez,  pour  demain,  mes  cordeaux,  mon  compas. 
Ce  travail  envers  vous  ue  m'acquittera  pas. 
Mais  qu'il  me  sera  doux  d'être  un  moment  utile 
A  l'homme  à  qui  je  dois  ce  généreux  asile  ! 

MICHEL. 

Soit. 

RIGOLOT. 

Vous  étiez  pressé? 

PROSPER. 

Demain  soir  je  prendrai 
Ce  carrosse  public,  et  je  regagnerai 
Un  temps  qu'il  s'en  faudra  beaucoup  que  je  regrette. 
Je  reviendrai  bientôt  revoir  cette  retraite. 
Pourquoi  suis-je  forcé  de  hâter  mon  départ? 
Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  se  fait  déjà  tard. 
Cher  barbier,  je  vous  fais  mon  humble  révérence  y 
Enchanté  d'avoir  fait  avec  vous  connaissance. 

MICHEL. 

Bonsoir,  Prosper-  Je  vois  que  nous  serons  amis  ; 
En  vous  parlant,  je  crois  que  je  parle  à  mon  fils. 

PR^SPER. 

Quel  nom  vous  me  donnez!  Ah!  dans  cette  demeure, 
Que  ne  m'est-il  permis. . . . 

MICHEL. 

A  demain  de  bonne  heure. 

CPros|>ersoct.) 
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SCÈNE  VIIL 

«IGOLOT,  MICHEL,  MARGUERITE,  ROSE. 

MICHEL. 

Eh  bien!  qu'est-ce ^  voisin.,  vous  voilà  tout  confus  ! 

EIGOLOT. 

Observe  qui  voudra ,  je  ne  m'en  mêle  plus. 

MARGUERITE. 

Vous  ferez  aussi  bien,  si  vous  voulez  m'en  croire. 

MICHEL* 

Pourquoi  donc?  il  y  va,  voism,  de  votre  gloire. 
Vous  vous  étçs  déjà  ce  soir  trompé  deux  fois; 
Parbleu  voud  pouvez  bien  pousser  jusques  à  trois. 

RIGOLOT. 

Â  mes  dépens  encose  il  n'est  pas  temps  qu'où  glose; 
Il  n'est  pas  général,  mais  il  est  quelque  chose  ; 
Et  si  je  voulais  bien.. . .  Bonsoir,  mon  cher  voisin, 
Je  vous  en  donnerai  dèÀ  nouvelles  demain. 
Mes  études  auront  unç'plus  sûre  base  ; 
Demain  je  saurai  tout,  si  c'est  moi  qui  le  rase. 

(Il  sort  avec  Michel) 

SCÈNE  IX. 

MARGUERITE,  ROSE. 

MARGUERITE. 

Avec  tout  son  esprit ,  le  barbier  n'est  ^'un  sot. 
Quant  à  moi  sur  cela  je  ne  dis  qu'un  seul  mot. 
Prosper  ^  quelque  pressé  qu'il  soit  datas  son  vojage , 
Pourra  ne  pas^  cpûtter  9emaiiii)<vtre  village. 
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Oh  I  moi  y  je  n'ai  sur  loi  qu'ua  soupçon ,  grâce  au  ciel , 
Mais  beaucoup  mieux  fondé,  beaucoup  plus  naturel 
Que  tous  ceux  du  barbier. 

ROSE. 

Quel  est-il? 

MARGUERITE. 

C'est  qu'il  t'aime. 

ROSE. 

Bon! 

MARGUERITE. 

Et  que  tu  n'es  pas  loin  de  l'aimer  t;oi-méme. 

ROSE. 

L'aimer,  ma  tante  !  moi!  Quand  on  le  soupçmmait, 
Nous  avons  pris  à  lui ,  tous ,  le  même  intérêt. 

MARGUERITE. 

Dans  le  fond  de  ton  cœur  mieux  que  toi  je  sais  lire  ; 
Conviens  qu^en  ses  discours  un  charme  heuteux  respire. 
De  l'amant  dont  tantôt  tu  faisais  le  portrait 
Je  crois  que  chez  Prosper  tu  trouves  plus  d'un  trait. 

ROSE. 

Eh  bien,  oui ,  je  l'avoue;  et  si  son  caractère.... 
Je  rougis  de  l'aveu  que  je  m'en  vais  vous  faire. 

MARGUJSRITE.. 

* 

A  ta  meilleure  amie  ose  tout  découvrir. 

ROSE. 

Ma  tante  ,  gardez-vous  surtout  de  me  trahir. 

Oui ,  d'une  émotion  qui  m'était  inconnue 

Je  me  sentis  frappée  à  sa  pr^iére  vue. 

Prosper  est  honnête  homiÔBie^'ôu  du  moins  je  le  oroi  ; 

J'en  suis  certaine  tnéme  r  ^  est  digne  de  moi- 
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Mais  a-t*il  pu  re^«*  insensible  7  A  cet  âge  !. 
Au  milieu  de  Paris  !  Que  dis-je?  ce  voyage , 
Quelque  tendre  penchant  n'en  est-il  pas  Tobjet  ? 
Oui ,  l'amour  seul  le  guide /et  voilà  son  secret. 

MARGUERITE. 

Eh  non,  il  n'est  pour  rien ,  dit-il ,  en  cette  affaire. 

ROSE. 

Pourquoi  donc ,  en  ce  cas ,  nous  en  faire  un  mystère  ? 

MARGUERITE. 

Va ,  livre-toi  sans  crainte  à  ce  naissant  amour , 
Ma  nièce  ;  il  eçt  payé  du  plus  tendre  retour. 
Je  m'y  connais  un  peu  :  ce  jeune  homme  t'adore. 

SCÈNE  X. 

MARGUERITE,  ROSE,  MICHEL. 

MICHEL. 

Rose  !  Rose  !  ma  soeur  ! 

ROSE. 

Et  qu'est-ce  donc  encore? 

MICHEL. 

Vous  allez  le  savoir ,  mes  chers  enfants  ;  ce  soir , 
Une  jeune  personne  encore  à  recevoir , 
Une  bonne  action  pour  nous  encore  à  faire. 
J'allais  chez  Rigolot  reprendre  ma  lumière  ; 
Je  trouve  en  mon  chemin  la  voisine  Babet 
Avec  une  étrangère  ;  elle  nous  l'amenait. 
c<  Michel  (lui  disait-eBe  )  est  humain ,  charitable  ; 
«  Sa  maison  offre  un  ^te  aussi  sur  qu'agréable. 
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€c  Enfin  tous  les  passants  qui  s'arrêtent  ici , 

t<  C'est  lui  qui  les  reçoit  —  Voisine ,  grand  merci , 

«  Je  m'applaudis  qu'ainsi  ma  maison  soit  connue  » , 

Lui  dis-je.  «  Et  quant  à  vous,  soyez  la  bien  Tenue.  » 

Four  TOUS  en  prévenir ,  moi ,  j'ai  pris  les  devants. 

C'est  une  jeune  femme  ,  elle  n'a  pas  vingt  ans  ^ 

Sans  guide ,  dans  le  bois  elle  s'est  égarée. 

Ce  n'est  qu'en  me  voyant  qu'elle  s^est  rassurée. 

Elle  est  tout  près  d'ici  qui  respire  un  moment  ; 

Mais  elle  n'est  pas  seule  ;  elle  porte  un  enfant , 

Son  fils  qu'elle  nourrit* 

ROSE. 

Vraiment? 

MICHEL. 

Elle  est  charmante, 
Et  cet  enfant  la  rend  encore.-întéressante. 

ROSE. 

Je  cours  au  devant  d'elle. 

MARGUERITE. 

Et  moi  donc ,  quel  bonheur  ! 
Une  femme!  un  enfant!  un  jeune  voyageur } 

MICHEL. 

E3i  sans  doute ,  allez  donc. 

(Margtierite  et  Rose  sortent  en  courant.  > 

SCÈNE  XL 

MICHEL.  SEUL. 

C'est  qu'dfe  est  fort  jolie. 
Elle  a  dans  ses  discours  un  ton  de  modestie, 
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Puis ,  dans  ses  traits ,  un  air  d'abandon ,  de  langueur. 
Ma  foi,  son  seul  aspect  m'a  touché  jusqu'au  cœur. 

SCÈNE  XII. 

MICHEL,  ROSE,  PAULINE. 
KOSE,  amenant  Pauline. 
Entrez  ,  ma  chère  eniant. 

MIGHEI.. 

Elle  est  toute  tremblante. 

PAULINE. 

Mon  fils?.... 

ROSE. 

Ne  craignez  rien ,  il  est  avec  ma  tante. 

PÀUtlNE. 

Puisque  de  me  garder  vous  avez  la  bonté , 
Voici  tous  mes  papiers  \  en  toute  sûreté 
A  la  pauvre  Pauline  on  peut  donner  asile. 

MICHEL. 

Eh  !  votre  passe-port ,  ma  chère ,  est  inutile. 
Serrez  tous  ces  papiers  ;  ils  sont  fort  bons,  je  croi , 
Vous  pouvez  les  garder  pour  d'autres  que  pour  moi. 

Mais  mon  fils?.... 
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SCÈNE  XIII. 

MICHEL,  ROSE ,  PAULINE ,  MARGUERITE ,  portant 

Uir  PETIT  BERCEAU   d'eNFANT. 
MARGUERITE. 

Le  voilà.  Déjà  mère  à  votre  âge  ! 

MICHEL. 

Vous  êtes ,  en  effet ,  de  bonne  heure  en  ménage  : 
Cela  me  fait  plaisir.  Allons ,  dans  peu  de  temps 
Vous  verrez  les  enfants  de  vos  petits-enfants. 

PAULINE. 

Eh  mon  Dieu!  nous  allons  vous  causer  une  peine  I 

MICHEL. 

Point.  Obliger  les  gens ,  jamais  cela  ne  gêne. 

ROSE. 

Quand  vous  le  voudriez ,  nous  ne  soufi&irjpns  pas 
Que  plus  loin ,  cette  nuit ,  vous  fissiez  un  seul  pas. 

MARGUERITE. 

Croyez-vous  donc  qu'on  n'ait  point  de  sang  dans  les  veines? 

Oh  I  de  qui  que  ce  soit  je  ne  puis  voir  les  peines, 

Dieu  merci ,  sans  le  plaindre  et  sans  le  secourir. 

Nous  voudrions  avoir  un  lit  à  vous  offrir. 

Une  chambre  en  ces  Ueux  de  tout  temps  fut  gardée 

Aux  pauvres  voyageurs  :  on  vous  a  précédée  ; 

C'est  un  jeune  étranger  qui  l'occupe,  sans  quoi.... 

ROSE. 

Eh!  mais ,  sur  un  fauteuil  je  serai  fort  bien, moi , 
Et  ma  chambre  et  mon  lit ,  tout  est  à  vous. 
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MICHEL. 

Bien,  Rose. 

PAULINE. 

Je  n'accepterai  pas. oe  que  l'on  me  propose. 

ROSE. 

Ai-je  fait  un  chemin  pénible  comme  vous? 

Eh  mon  Dieu  !  mon  sommeil  n'en  sera  pas  moins  doux. 

MAKOHERITE,  examinant  l'enfant. 

De  sa  mère  déjà  c'est  le  portrait  fidèle. 

PAULIKE. 

Puisse-t'il  être  un  jour  moins  infortuné  qu'elle  ! 

MICHEL. 

Vous  pleurez,  mon  enfant ,  vous  avez  des  chagrins.    , 
Croyez  que  de  bon  cœur ,  ma  chère ,  je  vous  plains. 

MARGUERITE  à  part,  trouv^ant  un  portrait  sur  V enfant 

et  le  reconnaissant. 

Ah!  ahl  que  vois-je,  ô  ciel!  Voici  bien  autre  chose  j 
Ne  nous  trahissons  pas ,  et  surtout  devant  Rose. 

(  Remettant  le  portrait  à  Pauline.  ) 

Tenez ,  sur  votre  enfant  j'ai  trouvé  ce  bijou. 

PAULINE,  le  mettant  dans  sa  poche. 
En  jouant  il  l'aura  di^aché  de  son  con. . 

MICHEL. 

Peut-on  vous  demander  où  vous  allez ,  ma  chère? 

PAULINE. 

Hélas  !  pour  soutenir  et  l'enfant  et  la  mère , 
Il  me  faut  à  mon  fils  donner  un  compagnon  y 
Et  je  vais  à  Paris  chercher  un  nourrisson^ 
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KICHBL. 

Si  loin  !  mais  oubliez  tout  ce  qui  vous  chagrine. 
Songez  à  votre  enfant ,  songez  à  vous ,  Pauline  ; 
Vous  avez  aujourd'hui  fait  beaucoup  de  chemin , 
Peut-être.  Vous  devez  être  lasse,  avoir  faim; 
Venez  vous  reposer.  Vous  verrez  que  nous  sommes 
Vraiment  de  bonties  gens. 

PATJIiINS. 

U  est  donc  chez  les  hommes 
Encor  quelque  pitié.  Je  respire. 

MICHEL. 

Du  cœur , 
Mon  enfant.  On  n'est  pas  toujours  dans  le  malheur. 
Votre  sort  peut  changer. 

ROSE. 

Ah!  sa  voix  est  si  tendre, 
Que  sans  émotion  je  ne  saurais  l'entendre. 

(  Rose  sort  avec  Pauline,  qcû  em|iorte  «on  enfant.  | 

MiCHEi,  les  suivant. 
Comment!  deux  voyageurs  ^  en  un  jour!  par  ma  fol 
Michel,  cette  aventure  est  heureuse  pour  toi. 

SCÈNE  XIV. 

MARGUERITE,  seule. 

is  ne  puis  revenir  de  ma  surprise  extrême  ; 
Car  enfin  ce  portrait,  c'est  Prosper ,  c'est  lui-même. 
Le  portrait  de  Pro$per  au  cou  de  cet  enfant  !... 
Que  peut  signifier  ce  rapport  étonnant  ? 
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Je  le  cherche,  et  n'y  puis  rien  concevoir  encore  ; 
Taisons-nous ,  il  est  tard  ce  soir  ;  mais  dès  Taurore 
ËveilIoDs-nous  demain,  et  courons  aussitôt 
Consulter  là-dessus  le  voisin  Bigolot. 

(Elle  emporte  la  huDière  qui  est  tur  la  tajxle.  ) 


FIN  ntr  sscoND  acte. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

RIGOLOT,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

J^E  portrait  de  Prosper,  vous  dis-je,  j'en  suis  sûre. 
Je  l'ai  bien  reconnu.  Qu'en  pouvons-nous  conclure  ? 
Pour  moi ,  de  ce  rapport,  voisin,  je  perds  l'esprit , 
Et  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  toute  la  nuit. 

RIGOLOT. 

Quant  à  moi ,  je  n'y  vois  qu'une  chose  fort  claire , 
Prosper  est  le  mari  de  la  jeune  étrangère  ; 
C'est  évident. 

MARGUERITE. 

Comment? 

RIGOLOT. 

Ce  sont  les  deux  époux , 
J'en  réponds.  La  petite  est  fort  bien ,  dites- vous  ? 
Un  amour  mutuel  a  fait  leur  mariage. 
Elle  est  triste ,  elle  pleure  ?  ils  font  mauvais  ménage. 
Trop  souvent  de  l'amour  l'hymen  éteint  les  feux. 
L'époux  a  précédé  sa  femme  dans  ces  lieux. 
Pour  un  nouvel  objet  monsieur  quitte  madame, 
Ou  bien  c'est  un  galant  qui  lui  soufiBe  sa  femme. 
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Ne  les  connaissant  pas ,  je  ne  puis  prononcer  : 
Mais  ils  sont  tous  les  deux  faits  pour  intéresser* 
C'est  sans  doute  le  ciel  ici  qui  les  envoie  ; 
A  les  concilier ,  il  faut  que  je  m'emploie. 

MARGUEBITE. 

Oui ,  c'est  un .  vrai  service  à  leur  rendre.     . 

RIG0L0.T. 

Mon  Dieu, 
Ce  raccommodement  nous  coûtera  bien  peu. 
Entre  époux,  vous  savez,  souvent  on  se  querelle. 

MARGtJ£RtT£. 

Ouï,  je  sais,  pour  un  rien ,  pour  une  bagatelle  ; 
Je  l'ai  trop  bien  appris  avec  feu  mon  mari. 
Je  sens  ce  qu'il  valait  depuis  qu'il  est  parti; 
Et  tant  qu'il  a  vécu,  l'on  eût  dit  que  la  haine. . . . 

RIGOLOT. 

Mais  dans  ces  lieux  au  moins  évitons  une  scène; 
De  leurs  premiers  transports  redoutons  les  effets, 
Et  de  se  rencontrer  surtout  empéchbos-Ies , 
Car  cela  ne  ferait  que  hâter  leur,  divorce  ; 
C'est  à  se  désirer  qu'il  faut  que  je  les  force. 

MARGUERITE. 

Oui ,  mais  sans  nuls  délais ,  moi ,  je  vais  tout  conter 
AMichél,àsa.fille.  .'       . 

RIGOIiOT. 

Et  {Pourquoi  vous  hâter? 


i 


MARGUERITE. 


Pauvre  Rose!  il  s'en  faut  si  peu  qu'elle  ne  l'aime. 
T.  1.  20 
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KIGOLOT. 

Qu'elle  De  l'aime  !  Qui  ?  jce  jeune  homme  ? 

MARGUERITE. 

Lui-même. 

RIGOLOt. 

Je  m'en  doutais.  Eh!  mais,  en  soupant,  ce  Prosper 
Lui  lançait  des  regards  très* expressifs  hier. 

MARGUERITE. 

Sans  doute. 

RIGOLOT» 

£h  bien  !  voyez  s'il  est  rien  qui  m'échappe. 

MARGUERITE. 

Presqu'autant  qu'elle,  hélas!  un  pareil  coup  me  frappe^ 

Pour  ce  Prosper  aussi  j'avais  de  l'amitié, 

Il  la  courtise ,  et  c'est  un  homme  marié! 

Âh!  je  vois  là-dessous  une  scélératesse 

Dont  je  veux  garantir,  au  même  instant,  ma  nièce. 

RIGOLOT. 

Qu'allez- vous  faire?  O  ciel!  Allons  plus  doucement, 

Et  ne  la  prévenons  qu'avec  ménagement.  ' 

Il  faut  un  homme  adroit  et  prudent,  qui  se  garde 

De  rien  précipiter. ...  et  cela  me  regarde. 

Si  Michel  eut  fermé  sa  porte  hier. . . .  Mais  le  voici. 

SCÈNE  IL 

MICHEL,  RIGOLOT,  MARGUERITE. 

MICHEL. 

ÂH,  c'est  vous,  mon  voisin  !  De  si  bonne  heure  ici! 

RIGOLOT. 

E:  c'est  votre  intérêt,  mon  voisin,  qui  m'éveille. 
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MICHEL. 

Ah!  je  vois,  en  doxpiant  vous  aurez  fait  merveille: 
Un  soDge ,  comme  hier  je  vous  le  prédisais, 
Vous  aura  de  Prosper  révélé  les  secrets» 

B I G  o  ji  o  T ,  grav^emenU 
J'ai  souvent  souhaité  qu'un  père  de  famillç, 
Ayant  à  diriger  et  lui  même  et  sa  fille, 
Ou  son  fils,  de  prudence  eut  double  portion. 

MICHEL. 

Voilà  le  premier  point,  sans  doute,  d'un  sermon. 

MARGUERITE. 

Mon  Dieu!  vous  n'avez  pas  si  grand  sujet  de  rire, 
Mon  frère. 

MICHÏL. 

Et  pourquoi  donc  ?  Qu*avez-vous  à  me  dire? 

RIGOLOT, 

Hooiine  trop  confiant  vous  le  saurez  bientôt. 

SCÈNE  IIL 

MICHEL,  RIGOLOT,  MARGUERITE,  ROSE. 

ROSE. 

Ah,  mon  père,  bonjour.  C'est  vous,  cher  RîgoJot? 
Nos  voyageurs  n'ont  point  encor  paru,  ma  tante; 
Convenez  avec  moi  que  la  femme  est  charmante. 
Que  le  jeune  homme. . .  Enfin,  qu'ils  sont  intéressants. 

kigoIjOt ^  gra^^ement  ^ 
Ma  fille,  il  est  fort  beau  d'aècueillir  les  passants; 
Mais  que  je  crains  pcâlr  vous,  vous  voyant  si  sensible  I 
La  pitié  trop  souvent  cache  un  piège  terj^iblje. 
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J'ai  par  elle,  en  mon  temps ,  séduit  plus  d'un  tendron , 
Aux  femmes,  comme  à  Dieu,  j'en  demande  pardon. 

MICHEL. 

Fort  bien.  Sermon  au  père  et  sermon  à  la  fille  ; 
Vous  en  ferez,  j'espçre,  à  toute  la  famille. 
Préparez-vous,  ma  sœur;  carnroilà  votre  tour. 

iii60L0T,à  Rose  qui  rit. 

4 

Oui,  riez;  savez-vous  ce  que  c'est  que  l'amour? 

ROSE. 

Eh!  mais,  à  vous  entendre,  on  me  croirait  coupable 
De  quelque  sentiment  qui  serait  condamnable. .     .         . 

MICHEI.. 

Or  ça  !  nous  direz-vous. . . . 

RIGOLOT.' 

Vou^le  voulez? 

MICHEL. 


Parbleu! 


J'y  consens. 


RIGOLOT. 


ROSE. 

Voyons  donc. 

RIGOLOT,  à  jRojre. 

Eloignez-vous  ua  peu. 

ROSE. 

•   *    * 

Moi,  que  cela  regarde  ? 

RIGOLOT. 

Eh  mon  Dieul  laissez  faire  : 
J'ai  deux  mots  ien  secret  à  dire  à  votre  père. 
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UARGU£RIT£. 

Tiens ,  les  hommes,  vois-^tu,  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

(  Elles  se  retirent  toutes  deux  au  fond  du  théâtre-  ) 

R I G  0  L  0  T ,  mystérieusement. 
Cet  étranger,  par  vous  hier  reçu  si  bien. 
Il  aime  v0treiillê,-«t  Vôtre  fiUeJ'aîtie^  :  ' 

Plaît-il? 

•  *  #  '  * . 

.RIOOLOIP. 

Suffit  :  pour  moi  ce  n'est  plus  un  problème. 

MICHEL. 

Et  quand  cela  serait ,  voyons. 

'     ;  Ohlpoiurlécoup 

Votre  sang-;froid  est  fait  pour  me  pousser  à  bout. 
Mais  vous  lui  donnerez  peut-être  votre  fille ,  .      . 

Sans  connaître  son  bien ,  ses  mœurs,  ni  sa  famille.  ^ 

MICHEL. 

n  n'est  pas  temps  dlaUer  aiîx/fiiforjâatSons. 
n  Ee  m'a  pas  fait  part  de  ses  intentions. 

iJlGOtOT.      .       '    -^         -^z: 


I    »  • 


Et  sans  aller  plus,  lom^  moi>  le  vous  certifie 
C^uil  ne  vous  convient  pas. 


^-  <    '      '    «-ICHE*.-    f'-'  f*   -'-  •  i  '<••  •'!    M 


^  '      Fort  bîeii.  Votre  folie 
Va  briller  dé  nouveau.         ' 


RIGOLOT. 


^     . .  Du  tout.  Ecoutez-mpi  : 

Ce  jeunehomme  est  un  peintre,  il  Ta  dît ,  je  le  croi. 
Dans  le  canton  d'ailleurs  qu'il  reste  ou  bien  qu'il  passe, 


3ià  LES  CONJECTURES, 

MARGUERITE. 

Allons,  tu  Taimes  en  effet; 
Et  s'il  en  aime  une  autre!  liem ! 

ROSE. 

Comment?. . .  H  parait. 
C'est  un  point  que  l'on  peut  éclaircir  tout  de  suite  : 
Je  vais  l'interroger. 


♦  I 


SCENE  VI. 

MAIVGUERITE,  ROSE,  PROSPER. 

•  '  * 

MARGUERITE,  à  part. 

Bentotons-le  bien  vite  ; 
Si  sa  femme  sm;vient  |  tout  est  perdii ,  jgr^nds  4icux  ! 

(  A  Frosper.  ) 

Ah,  vous  voilà! 

i         -      •  PRbSPBR.  ' 

Pardon,  je  suis  un  paresseux. 
,  j  ■'  ij«  ma'R'GueriteJ    ■   .       .  ' 
Mon  frère  vous  attend.  C'est  pour  cet  arpentage,  f      '•  ' 
Son  champ  se  trouve  à  gauche  en  sortait  du  village. 

Comme  vous  le  pressez!  ..;,;.., 

PROSPER.  .      . 

'  :iJfej)à^.'Un  mot.  Hier 
Vous  parliez  toutes  deux  d'un  gottl'qui  vbus  est.  cher. 

JRQSS. 

La  lecture.  .       • 

FROSPZKjtir(ifff:u^,liifrpdjçsff^pqcJlte,'   .  .^ 
Ce  goût.  Rose,  je  le  partage; /,,.•..[ ..; 
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Sans  un  livre  sur  moi  jamais  je  ne  voyage. 
Celui-ci  par  hasard  vous  serait-il  connii? 
C'est  Paul  et  Virginie. 


EOâ£. 


Ob!  déjà :je  l'ai  lu, 
Mais  je  le  relirai  volontiers. 

HARGUERiTi:,  prenant  le  liseré* 

Moi  de  même. 
Donnez  donc  et  partez. 

PROSPER. 

Ah!  ce  Paul,  comme  il  aime! 
On  ne  peut  retenir  ses  pleurs  en  le  lisanlt. 

RCiSE.  !   '   •  •• 

Peut-être  vous  avez  épirouvé'  ce  qu'il  sent. 
Un  jeune  artiste  a-t-il  à  peindre  quelque  belle , 
n  s'enflammeaiséinent,  je  crois  ,^  pour  son  modèle. 

MARGUERITE,  aparté 

Voyons  ce  qu'il  dira. 


>Rosr£R.  * .  * 


•        « 


Pour  connaître  l'amour 
Je  sens  que  je  suis  né;  mais' jusques  à  ce  jour 
J'ai  cherché  vainement  une  kmante,  une  femme 
Qui  me  convînt*'   '-'5  >i    •>  •       " 

ROSE. 

Vràimeiit  V 


,L    ... 


MARGUERITE,  a  oarî^ 

.       • \         '    f  '   ,     '■  •  .   •    . 

Ah!  le  mensonge  infâme! 
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PROSPER. 

Oui,  mon  cœur  était  libre  liier  en  arrivant. 
n  le  sera  sans  doute  encore  en  nous  quittant 

PROSPER. 

Ah,  Rose! 

ROSE.. 

Ehbien,ProsperI 

MARGUERITE. 

Partez. 

PROSPER. 

Je  me  retire. 
J'aurais  pourtant  encor  bien  des  efaosès  à  dire; 
Mais  près  de  vous  j'éprouve  un  trouble,  un  embarras. 
Et  quand  je  resterais,  je  ne  les  dirais  pas. 

ROSE. 

Avant  votre  départ  on  vous  verra,  j'espère? 

PROSPER. 

Oh,  sans  doute!. . .  Je  vais  rejoindre  votre  père. 

SCÈNE  VIL 

MARGUERITE,  ROSE. 

a  OSE. 

De  ce  court  entretien,  mon  cœur  avait  besoin;  > 
Iln'a  jamais  Mme! 

MARGUERITE. 

Bon  !  le  voilà  bien  loin. 
Je  tremblais  qu'il  ne  vit  cette  jeune  étrangère. 
Respirons. 
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ROSE.  f 

Et  pourquoi? 

MARGUERITE. 

Pourquoi?  c'est  mon  affairé, 
Le  perfide  !  Fût- on  jamais  plus  effronté  ! 
Si  jeune,  il  ment  avec  une  intrépidité  ! 

RQSE. 

Sur  quoi  pensez-vous  donc  enfin  qu  il  en  impose  ? 

MARGUERITE. 

Ah  !  je  juge  autrement  que  toi,  ma  chère  Rose, 
D'après  ce  que  je  sais. . . .  mais  non,  je  ne  sais  rien  : 
Taisons-nous,  j'aperçois  Pauline. 

SCÈNE  VIII. 

MARGUERITE,  ROSE.  PAULINE. 

MARGUERITE. 

Qu'elle  est  bien  ! 
Les  charmes ,  la  doideur  de  la  pctùvre  yiethne ,  .  • 
De  Prosper  à  mes  yeux  doublent  encpr  le  crime. 

< 

ROSE. 

Que  parlez- vous  de  crime  ?  en  honneur  on  s'y  perd. 

MARGUERITE,  à  part. 

Le  portrait  à  son  cou  ï  ciel  !  tout  e^  déùbuvert. 
Empêchons,  s'il  se  peut ,  qu'il  ne  soit  vu  de  Rose. 

PAULINE. 

Excusez,  je  rougis  des  peinea  que  je  cause  ; 
Mais  avez-vous  daigné.. . 
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MARGUERITE. 

Vous  m'avez  dit.  Je  sais. 
Dn  homme  de  chez  vous  chargé  de  vos  effets, 
Ce  matin  même  doit  passer  par  ce  village , 
Et  j'ai  chargé  quelqu'un  de  guetter  son  passage.  . 
ROSE,  apercei^ant  le  portrait  suspendu  au  cou  de 

Jfaulinc. 
Ainsi  VOUS  attendrez. . .  O  ciel  !  que  vois-je  ? 

MARGUERITE. 

(A  Rose.) 

(A  Pauline.)  (àRoseJ)      •     *      ' 

Vous  nous  ferezflaisir.  Chût  !'      •  •     - 

ROSE,  à  pari. 
^  ^  Je  le  recpnnais. 

Marguerite. 

(A  Rose.) 

Gardez  sur  re  portrait  le  plus  profond  siknce. 

(A  Pauline.) 

Croyez  que  l'on  chénticî  votre  présence. 

(AHobe.)'      *  :r  M  ^  / 

Devant  elle  snrtiMit  n'alleaspas  Vous  t^ràtfir:-^ 

^  (A Pauline.)'.  •    ':[  •  :p:  :>  •.     ..:....  ,.,;     -,,,■;,     .    . 

Plût  à  Dieu  que  long-temps  on  pût  vous  retenir  ! 

(A  Rose.)  I         •  . 

On  veiit  les  empêcher  de  se  voir ,  et  pour  cause. 

(A  Pauline.)        •  'V^>  .  v>   .  :  '   f         - .-  h  /  i/. 

Commentyac€maliiBjvotreenfent2;;r;    /        \  .:. 

ïl  repose. 

MARÔUEltITE. 

Pauvre  enfant!  n'e^-te  pas  qu'en  vos  drucls'tôùrinents 
n  vous  console?  -  ^'i'^^  "      *     • 
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PAULINE. 

Ah  !  oui ,  chaque  jour  je  le  sens. 
Dans  le  malheur  surtout  il  est  doux  d'être  mère. 

MARGUERITE. 

Ma  nièce  aura  bientôt  cette  douceur,  j'espère. 
Vous  sentez  bien  qu'elle  a  beaucoup  de  soupirants. 

PAULINE. 

Ne  vous  fiez  pas  trop,  ma  chère,  a  leurs  serments; 

Car  dans  ce  monde,  hélas  !  on  dirait  que  nov  oommes  . 

Pour  servir  de  jouet  à  la  plupart  des  hommes. 

Les  fautes  vieiment  d'eux ,  et  la  honte  est  pour  nous. . . . 

Pardon  si  vivement  je  m'explique  avec  vous; 

Je  pensais  au  malheur  d'une  bien  tendre  amie , 

Qui  fut  par  un  ingrat  .indignement  trahie. 

MARGUERITE. 

Avec  vous  de  bon  cœur  je  la  plains. 

ROSE. 

Ce  portrait 
Que  vous  portez. . .  -  i 

MARGUERITE ,  à  Jtose» 

Paix  donc  ! 

;  ROSE.  <  '  f:..'"  •  .••    "/..■■  'i'    '  ' 

n  me  semble  bien  fait. 

,   "  PAULINE.!  O 

Ce  portrait  m'est  bien  cher.  

ROSEi 

Je  le  crois  ;  c'est  sans  doute 
Votre  époux? 

PAULINE,  à  part* , 

Mon  époux  ?  Pour  mentir  qu'il  en  coûte  l 


-  \ 


t  \ 
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ROS£. 

Le  pére  de  l'enfant... 

PAULINE. 

Le  père  ?  hélas  ! 

ROSE. 

l^h  bien  ? 

PAULINE. 

Non...  Oui...  Pardon,  il  faut  <|mtter  cet  entretien. 
J'entends ,  je  crois ,  mon  fils  qui  s'éveille  et  qui  pleure  j 
Excusez,  je  m'en  vais  revenir  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  IX. 

MARGUERITE,  ROSE. 

HARGVEHITE. 

Voila  tout  le  secret.  Eh  bien  !  avais- je  tort  ? 
J'espère  qu'à  présent  tu  le  hais  aussi  fort.. . 

ROSE. 

Ciel  !  à  qui  se  fier  désormais  ? 

MARGUE^HTE. 

A  personne. 
Délaisser  une  femme  et  si  belle  et  si  bonne  ! 

SCÈNE  X. 

MARGUERITE,  ROSE,  RIGOLOT. 

MARGUERITE. 

Ah  !  voisin ,  elle  vient  de  convenir  ici 
Que  le  portrait  était  celui  de  son  mari. 


ACTE  III,  SCÈNE  X-  Zig 

RIGOLOT. 

Eh  bien  !  de  mes  avis  sentez- vous  la  justesse  ? 
J'avais  tort  de  vouloir  guider  votre  jeunesse. 

ROSE. 

Est-ce  bien  son  époux  ?  elle  a  dit  oui  d'un  ton 
Bien  faible,  et  qui  voulait  peut-être  dire  non. 

MARGUERITE. 

De  la  vérité  pure  elle  avait  le  langage. 

ROSE. 

Si  le  portrait  eilfin  n'est  pas  le  sien. 

MARGUERITE. 

J'enrage; 
Le  portrait  est  frappant. 

ROSE. 

A  peu  de  chose  près. 
Deux  hommes,  tous  les  jours ,  ont  même  air ,  mêmes  traits. 

RIGOLOT. 

Bien.  A  douter  du  fait,  soyez  ingénieuse. 
Et  votre  passion  n'en  est  que  moins  douteuse. 
n  existe  un  rapport  entre  elle  et  ce  Prosper. 

ROSE. 

Mais  quel  rapport  ?  voilà  ce  qui  n'est  pas  fort  clair  j 
Cher  barbier,  c'est  à  vous  de  me  tirer  de  peine, 
Car  je  ne  puis  rester  plus  long-temps  incertaine; 
Soit  curiosité,  soit  un  autre  intérêt. 
Je  veux  absolument  savoir  ce  qu''il  en  est 
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I 

I 

SCÈNE  XL 

IVIARGUERITE ,  ROSE ,  RIGOLOT ,  JACQUES. 

JACQUES,  portant  un  paquet. 

Est-ce  ici,  s'il  vous  plaît,  que  se  trouve  une  fille  ?  . . . 
Une  femme  plutôt,  jeune  et  d'ailleurs  gentille  ? 

MARGUERITE. 

Avec  ua  enfant  ? 

JACQUES. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Vous  êtes  sûrement 
Cet  honnête  garçon  qu'elle  attend  ? 

JACQUES. 

Justement, 

MARGUERITE. 
(ARigolot) 

Je  vais  vous  la  chercher.  Sans  rien  faire  paraître  ^ 
Causez  avec  cet  homme,'  il  est  instruit  peut-être- 

SCÈNE  XII. 

RIGOLOT,  ROSE,  JACQUES. 

RI GO L o  r,  à  part^  à  Rose. 

C'est  un  garçon  tout  simple,  et  de  qui  Ton  pourrait, 
Si  l'on  s'y  prenait  bien,  savoir  ce  qu'on  voudrait. 

ROSE.  * 

Et  qui  VOUS  fait  de  lui  tirer  un  tel  augure  ? 


I.  J     I 
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RI60I.0T. 

Qui?  moi  7  Parbleuy  j'ai  lu  cela  sur  sa  figure. 

(  S'approchant  de  Jacques.  ) 

Vous  êtes  du  pays  de  cet  objet  charmant  7 

JACQUES. 

De  limeuil. 

ROSE. 

Dé  LImeuil  7 

a 

RIGOLOT. 

De  Limeuil,  justement;. 
Voyez-vous  7 

ROSE. 

Elle  a  Tair  d'une  bonne  personne. 

JACQUES. 

Hélas  J  la  pauvre  enfant,  elle  n'est  que  trop  bonne. 
J'af  beaucoup  lu  jadis,  moi.  Je  fus  sacristain. 
Les  bons  cœurs  sont  chanceux,  dit  l'orateur  latin. 

RIGOIOT. 

Diable  I.  vous  savez  donc  le  latin ,  mon  confrère  7 

JACQUES. 

Le  latin  ?  j'y  suis  Grec. 

\  RIGOLOT. 

Je  possédais  Homère 
Assez  bien  autrefois.  Abax,  Comptoir ,  Damier. 

JACQUES. 

Doniinus  vobiscum.  Je  ne  suis  qu'un  roulier, 
Mais  j'étais  né  pour  être  un  jour  maître  d'école. 

RIGOLOT. 

Ah  !  vous  êtes  versé  dans  l'art  de  la  parole. 

JACQUES. 

Chut  !  c'est  elle. 

T.   I.  21 


3aa  LES  CONJECTURES, 

SCÈNE  XIIL 

WGOLOT,  ROSE,  JAÇQOES,  MARGUERITE, 

PAUI.INE. 

RIGOLOT. 

Elle  est  bien,  très-bien-,  de  la  candeur 
Dans  les  traits  :  mais  souvent  c'est  un  signe  trompeur. 

(A  Jacques.) 

Parlez,  nous  vous  laissons. 

( Rigolot,  Rom  et  Mai|siierite  se  retirent  dans  le  lomL) 
PAULINE. 

C'est  vous ,  Jacques  ? 

JACQUES. 

Moi-i;:ième. 

PAULINE. 

Combien  ^e  suis  sensible  à  votre  zèle  extrême  I 

JACQUES,  posant  le  paquet  sur  wm  table* 
Voilà  tous  vos  effets. 

PAULINE,  voulant  le  payer. 

Prenez  ceci.  Pardon. 
C'est  bien  peu,  mais  je  suis  si  pauvre! 

JACQUES. 

Laissez  donc. 

« 

Je  ne  veux  rien  de  vous.  Comment  dond  mon  bagage 
Ne  passe  pas  exprès  pour  vous  par  ce  village  ? 
Cela  fut-il  d'ailleurs,  je  serais  trop  CQPtent 
De  vous  rendre  service  ;  ainsi  donc.^  mon  enfant, 
Serrez  cela.  Bonjour  ^  faites  un  bon  voyage. 


ACTE  III,  SCÈNE  XI  It.  3a3 

j 

pàulistje;. 

De  grâce  encore  un  mot.  De  moi  dans  le  village 
Dit-on  beaucoup  de  mal  ? 

JACQUES. 

Tous  les  honnêtes  gens 
Vous  plaignent,  et  bientôt,  je  l'espère ,  aux  Qiéchants 
Nous  serons  assez  forts  pour  imposer  silence; 
Et  l'on  vous  rev^rra  d^s  le  pays ,  je  pense. 

PAULtVS. 

Oh  non,  jamais  I 

JACQUES. 

Pourquoi  ? 

PAULINE. 

Pourrais-je  revenir 
Sans  honte  dans  les  lieux  où  feus  tant  à  rougir  7 
Mais  ici,  mon  ami,  tâchez,  je  vous  conjure, 
De  bien  cacher  à  tous  ma  fatale  aventure. 

JACQUES. 

A  qui  le  dites- vons  ?  D^ns  ma  profession, 
La  première  vertu,  c'est  la  discrétion. 
Et  Jacque  est  un  garçon  intelligent  et  sage. 

PAULINE. 

Adieu  donc,  adieu,  Jacque. 

(^e  s'éloigne  et  8*^1611  toate  pmajiyç.) 
JACQUES. 

Adieu ,  pnenes  courage.    . 

(Aparté 

Sortons.  En  vérité ,  je  $uis  prêt  à  pleurer. 

(U  Ta  pour  sortir.) 


3a4  LES  CONJECTURES, 

ROSE,  poussant  Rigolât  au-^devant  de  Jacques. 

Mais  retenez-le  donc. 

KiGOLOT,  à  demi-^qix  à  Jacques^ 

Fourriez-TOUs  demeurer 
Un  instant  ? 

JACQUES,  très-haut. 

Et  pourquoi  ? 

RIGOLOT. 

.  Hus  bas.  Cette  étrangère, 
Quelle  est-elle,  entre  nous? 

JACQUES. 

Ce  n'est  pas  Totre  affaire, 
Je  crois. 

RIGOLOT. 

Non ,  j'en  convins.  C'est  donc  un  grand  secret  ? 

JACQUES. 

Vous  êtes  curieux,  et  moi  je  suis  discret. 
f^ale, 

SCÈNE  XIV. 

RIGOLOT,  MARGUERITE,  PAULINE: 

KOsXj  à  Rigolot- 
Que  savez-vous  ? 

RIGOLOT. 

Je  n*aî  pu  pénétrer. ...  * 
A  revoir  son  époux  il  faut  la  préparer. 

(  Approchant  de  Pauline.  )  * 

Eh  bien  I  toujours  livrée  à  la  mélancolie  ? 
Egayez-vous  un  peu.  Que  diable  dans  la  vie 
On  éprouve  souvent  de  plus  fortes  douleurs  ! 
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PAtJLIITE. 

Eh  quoi  !  connaissez-vous  lé  sujet  de  mes  pleurs  ? 
EiGOLOT ,  faisant  à  flose  et  à  Marguerite  un  signe 

d'intelligence. 
Dans  ses  moindres  détails. 

à  a  • 

PAULINE. 

Dieu  !  m'aurait-on  trahie? 
C'est  Jacqiie  apparemment. 

RI  GO  LOT  ,  faisant  le  même  signe. 

Eh  !  qui  donc,  je  vciui  {«rie? 

PAULINE. 

Le  malheureux  !  Mais  quoi  !  vous  savez  qui  je  suis , 
Et  ne  m'accablez  pas  de  tout  votre  mépris. 

RIGOLOT. 

En  philosophe  instruit  des  faiblesjses  humaines, 
Loin  de  vous  mépriser ,  je  pleure  sur  vos  peines. 

PAULINE. 

Âh!  je  suis  en  effet  bien  digne  de  pitié. 
Pour  mieux  me  perdre,  hélas  !  rien  ne  fut  oublié. 
Sans  parents,  sans  amis ,  au  sortir  de  l'enfmce , 
En  lui  seul  j'avais  mis  toute  mon  espérance. 

RIGOLOT. 

£h  bien!  j'en  étais  sur.  Le  petit  scélérat  I 

Voilà  comme  ils  sont  tous.  Vous  le  fiiyez,  l'ingrat  ? 

*    PAULINE. 

Non,  c'est  lui  qui  me  fuit.     . 

RIGOLOT. 

Eh  oui,  c'est  cela  même. 
Et  vous  le  détestez? 
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FAITLIKE. 

lïon,  malgré  tDoi  je  Paiim. 

RIGOLÔt.  • 

Ah  I  je  connais  ramom*.  Allons  j  consolez-Tous. 
Je  le  ramènerai  bientôt  à  vos  genoux. 

l»AtJLÏN£. 

Qui? 

&IG0LOT. 

Lui.  Le  cœur  est  boa ,  si  la  tête  est  légère. 
Je  veoi  loi  rappeler  à  propos  qu'il  est  père. 

pAui.iirs. 
Où  le  trouver? 

HIGOLOT. 

n  n'est  pas  loin. 

PAULINE. 

Comment  ? 

AIGOLaT. 

Suffit 
Que  celui  qm  vous  parle  a,  dit-on ,  (juelcp'esprit, 
Connaît  le  cœur  humain  et  raisonne  avec  force- 
Il  n'a  pas  encor  fait  proclamer  son  divorce  ? 

PATJLINS. 

Son  divorce I  Jamais  fômes^nous  mariés? 

AiaOLOT. 

Vous  n'êtes  pas  sa  femme  ? 

PAULINE. 

Eh  quoi!  vous  l'ignoriez? 

RIGOLOT. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est ,  c'est  une  aventurière. 


ACTE  m ,  SCÈNE  XIV.  Say 

PAULIKS. 

Qu'entends-je  !  j'en  mourrai! 

ROSJB  ^  à  Rigolot  vwementm 

Voulez  vous  bien  vous  taire  î 
Respectez  son  malheur ,  au  lieu  de  l'insulter. 

MARGUERITE. 

Pourquoi  donc  à  ce  point ,  voisin ,  vous  emporter  ? 
A  condamner  les  gens  je  ne  suis  pas  si  prompte. 

PAULIKX. 

Dans  le  sein  de  mon  ffls  allons  caehér  ma  honte. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XV, 

RIGOLOT,  MARGUERITE,  ROSE. 

RIGOLOT^  à  Rose* 

Il  voulait  vous  tromper,  je  vous  l'avais  bien  dit 
Sans  doute  elle  a  de  lui  promesse  par  écrit 
C'est  un  grand  libertin;  pourtant  je  compte  en  faire 
Un  honnête  homme  :  Il  a  fort  peu  de  caractère. 

ROSE. 

Non,  il  n'est  pas  cruel  et  fourbe  à  cet  excès. 

(Ellesort) 
MARGUERITE. 

£h I  non,  il  n'oserait ,  et  le  cid  tout  exprès 
Pour  toi  l'a  fiut  meilleur  que  le  reste  des  hommes. 


^ 
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SCÈNE  XVI. 

MARGUERITE,  RIGOLOt. 

RIGOLOT. 

Quand  ramour  dous  assiège ,  aveugles  cpe  nous  sommes  ! 

MARGUERITE. 

Quel  homme ,  juste  ciel  !  mon  pauvre  frère ,  hélas  ! 
A  de  telles  horreurs ,  voisin ,  ne  croira  pas, 

IKI-GOLOT. 

Et  plus  tAt  que  plus  tard  pourtant  il  faut  Tinstruire. 

MARGUERITE. 

Sans  doute;  de  ce  pas  je  m'en  vais  tout  lui  dire. 
Vous  lavez  bien  jugé  quand  on  lui  fit  accueil  ; 
Comme  il  est  pénétrant,  voisin,  votre  coup-d'œil  ! 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XVÏI. 

RIGOLOT,  SEUL. 

Cet  homme  à  deviner  m'a  donné  de  la  peine» 
Que  de  perversité  dans  la  nature  humaine! 
A  son  âge ,  Prosper  est  un*  fourbe  effronté  ! 
Que  serat-il  au  mien?  Ma  perspicacité 
Est  rare  ;  mais  avoir  percé  cette  infamie. 

Il  faut  en  convenir,  c''est  un  trait  de  génie 

Si  de  tous  les  talents  que  j-ai  reçus  du  ciel, 

Comme  lui,  j'avais  fait  un  emploi  criminel, 

Moi ,  j'étais  homme  à  mettre  en  feu  toute  TEurope. 


ACTE  m,  SCÈNE  XVIII.  Sag 

SCÈNE  xvni. 

RIGOLOT,PROSPER. 
PROSPER)  qui  a  entendu  les  deux  derniers  ^ers. 
Bien  !  Je  n'aurais  pas  mieux  tiré  votre  horoscope. 

HIGOLOT. 

Ah  !  c'est  vous? 

PROSPER. 

Qu'est-ce  donc?  vous  me  boudez,  je  croi, 

Mon  cher  ? 

RI&OLOT,  gravement. 

Plus  de  collocjue  entre  le  vice  et  moi. 


PROSPER. 


Ah  !  j'ai  donc  ce  matin  du  penchant  pour  le  vice? 

RIGOLOT. 

On  vous  connaît  enfin,  et  l'on  vous  rend  justice , 
Entendez-vous. 

PROSPER. 

Très-bien  ;  voilà  du  sérieux. 

RIGOLOT, 

Cessez  de  plaisanter,  baissez  plutôt  les  yeux. 

SCÈNE  XIX, 

RIGOLOT,  PROSPER,  ROSE. 

p  R  OSPER ,  à  Rose  gui  entré. 

C'est  vous  ,  Rose  ?. Michel  qause  avec  votre  tante. 
Il  est  vraiment  trop  bon  :  avec  excès  il  vante 
Un  secours  que  je  suis  heureux  de  lui  prêter. 
En  ces  lieux  plus  loD|;rtemps,  que  ne  puis-je  rester  ? 
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Le  ciel  m'en  est  témoin  ^^  oui ,  ma  plus  chère  envie 
Est  de  pouvoir  ici  passer  toute  ma  vie. 

ROSE. 

L'impostear  I  m'affirmer  qu'il  n'a  jamais  aimé. 
A  de  pareils  serments  il  est  accoutumé. 

PAOSPER. 

Comment  ? 

&0S£. 

Peut-on  plus  loin  pousser  la  perfidie  ? 

PROSPER. 

Et  q[ui  donc ,  près  de  vous ,  m'a  noirci  y  je  vous  prie  ? 

ROSE. 

Celle  que  vous  avez  séduite,  elle  est  ici. 

RIGOIiOT. 

Elle  est  ici. 

PROSPER. 

Comment? 

RIGOLOT. 

Et  votre  enfant  aussi , 
Père  dénaturé. 

PROSPER. 

C'est  Une  raillerie  ; 
Vous  jouez- vous  de  moi?  rêvez- vous,  je  vous^rie? 
Tour  à  tour  prisonnier ,  général ,  séducteur , 
Que  sais- je  ?  en  vérité,  c'est  beaucoup  trop  d'honneur. 
Cher  barbier ,  permettez  que  je  vous  remercie 
Des  titres  glorieux  dont  on  me  gratifie  : 
Vous  avez,  sur  mon  âme,  un  esprit  inventif; 
Tout  cela  vient  de  vous. 

RIGOLOT.  ^ 

Oui ,  mon-  zèle  excessif 
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Pour  mes\  bnlis  mV  fait  découvrir  vos  maééges , 
Et  si  j'ai  le  bonheur  ée  les  sauver  des  pièges 
Que  vous  avec  si  bien  préparés  sous  leurs  pas , 
Du  peu  d'esprit  que  j'ai  je  ferai  très-grand  cas. 

SCÈNE  XX. 

WGOLOT,  PftOSPER,  MICHEL,  MARGCÊRITE , 

ROSE. 

MICHEL. 

Paosperj  depuis  une  heure,  au  moins,  ma  sœur  me  conte 
Tous  les  nouveaux  soupçons  qu^on  a  sur  votre  compte. 

PROSPER. 

Et  VOUS  êtes  bien  loài  d'y  croire ,  vous  ? 

MICHEL. 

Ma  foi, 
Je  ne  puis  pas  vous  dire  encore  que  j'y  croi; 
Mais  de  ce  que  j'apprends  mon  âme  est  alarmée* 
Rose,  dit-on ,  vous  aime  et  de  vous  est  aimée  ; 
Soit  :  mais  d'une  bassesse  on  vous  prétend  auteur; 
Je  n'ai  vu  dans  Prosper  qu'un  simple  voyageur. 
Maintenant,  voulez- vous  mériter  mon  estime? 
Prouvez  que  c'est  à  tort  qu'on  vous  impute  un  crime  ; 
Vous  làe  ferezi  plaisir^ 

Je  sids  dïgtre  de  vous^ 
J'aime  Rose,  Michel;  mon  espoir  le  plus  doux 
Serait  qu'à  cet  amôùr  èBe  daignlM:  répondre. 
Quant  au  reste  j  h  ciel  puisse-t-il  me  confondre, 
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S'il  est  un  mol  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  a  dit  L 
Jusqu'à  présent ,  je  crois,  mon  défnenti  sufik. 
Quand  on. aura  prouvé  les  faits  dont  on  m'accuse , 
Je  répondrai. 

RIGOLOT. 

Fort  bien ,  le  voilà  sans  excuse. 
Marguerite,  amenez  sa  victime  à  ses  yeux. 
I^on ,  je  vais  la  chercher  :  à  paraître  en  ces  lieux 
Il  faut  qu'un  homme  adroit ,  tel  que  moi ,  la  décide. 

MARGUERITE. 

f 

Venez  chez  Rigolot ,  et.  vous ,  tremblez ,  perfide  ! 

(Rigolot  et  Mirgoente  sortent. 

S€ÈNE  XXL 

MICHEL,  PROSPER,  ROSE. 

PÉOSPEK. 

I 

ALLEZ,  je  vous  attends. 

ROSE. 

Réparez  tous  vos  torts , 
Tous  les  honnêtes  gens  vous  aimeront  alors. 

PROSPER. 

J'ai  beaucoup  de  défisiuts ,  sans  doute ,  et  dfins  ma  vie 

J'ai  déjà  fait  et  mainte  et. mainte  étourderie  ; 

Mais  pour  tromper ,  jamais  je  ne  .fus  assez  bas  : 

Si  je  l'avais  été,  je  ne  dormirais  pas, 

Que  je  n'eusse  ,  aussi  bien  qu'un  homipe  en  est  capable , 

Réparé  tous  les  maux  dont  je  serais  coupable. 
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SCÈNE  XXII. 

0  ri  . 

WGOLOT,  PROSPER,  MICHEL,  MARGUERITE, 
;  ROSE  5  PAULINE. 

,  fti  eo^L o T  ,  amenant  Pauline. 

Venez,  ma  chère  enfant,  venez,  n'ayez  pas  peur. 

(AProsper.  ) 

Voyez,  et  rougj|$sez.!  : 

;  PAULINE. 

Gel!  mon  frère!., 


P&OSPEK. 
MARGUERITE. 


Ma  3€eur  ! 


Sa  sœur  ! 

RIGOLOT. 

Oh!  oh! 

ROSS. 

Sa  sœur  ! 

MIGHEi:.. 

Avais-je  tort  de  dire 

-■'--., 
Qu'il  était  innocent  ? 

ROSE. 

C'est  sa  sœur,  je  respire. 

PAULINE. 

Ah,  mon  frère  !  à  tes  pieds  vois  ta  sœur  <jui  gémit. 
Je  n'ose  te  parler  ;  mais  tiens ,  prends  cet  écrit* 
Mon  frère ,  il  t'apprendra  ma  ftmeste  aventure. 

PROSPER. 

Je  sais  tout.  Mais ,  au  nom  du  ciel  ^  je  t'en  conjure , 
Ce  secret  doit  rester  entre  nous  :  parle  has.  ^, 
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Devant  ces  braves  gens  je  ne  me  cache  pas; 
Ils  savent  tout ,  et  même  ûs  ont  daigné  me  plaindre. 
Tu  pleures.  Ah!  combien  j'avais  tort  de  te  craindre  I 
Et  cependant  j'aUais  veps  toi  àms  v^  doi^doiir, 
Mon  frère. 

PROSPER. 

Et  moi ,  j'allais  te  consoler ,  ma  sœur. 
Eh  bien  !  connaissez-vous  enfin  mon  innocence  7 
Et  sentez-vous  pourquoi  je  gardais  le  silence? 
Ah  !  crois  que  si  plus  tôt  j'avais  su  tes  malheurs , 
Ma  Pauline ,  j'aurais  déjà  séché  tes  pleurs. 
J'ai  vainement  écrit  à  ma  crueUe  tante  : 
Mais  enfin  je  sais  tout,  je  te  sais  imiocente. 
Et  c[ui  m'a  tout  appris  ?  Belval ,  ton  séducteur. 

Dieux  I 

PROSPER. 

Lui-même.  Rempli  de  remords ,  de  douleur, 
De  sa  victime  il  est  venu  trouver  le  frère  ; 
Pour  réparer  sa  £uite  il  (s$t  prêt  à  tout  faire, 
n  dit  qu'il  t'a  trompée  avieç  îndigmté. 
Ma  sœur ,  dans  l'abandon  et  dap3  la  pauvreté  ! 
A  sa  peine  je  puis ,  je  dois  porter  reiiiède  ^ 
A  la  hâte  je  vends  to^t  Cfi  que  je  possède  ; 
Prends  ce  léger  secours  ^  ))ieii  léger  en  effet; 

(U  lui  remet  une  bouxse.  ) 

C'est  toutxe  que  je  peux,  ma  sœur ,  et  chacun  sait 
Qu'w  mobilier  d^artiste  est  toujours  fort  modeste. 
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Quoi  !  tu  ^«8  dépouillé  ? 

Non,  mon  pinceau  me  reste , 
Et  da  sort ,  avec  lui ,  je  jmis  brayer  les  coups. 
Mais  ce  n'est  pas  assez ,  Q  te  faut  un  époux. 
Ma  sœur ,  dis  un  seul  mot.  Belval  fut  bien  coupable , 
Tu  peux  encor  de  lui  faire  un  homme  estimable. 
Je  te  Tai  dit ,  il  est  venu  pour  m'implorer  ; 
En  t'épousant ,  ma  soeur  /il  peut  tout  réparer. 
Cet  homme  est-il  encor  digne  de  ta  tendresse? 
Cest  à  toi  d'en  juger  ;  je  t'en  busse  maitresse. 
Tu  peux  le  refuser ,  car  je  n'ai  rien  promis. 

PAULINE. 

Et  comment  refuser  le  père  de  mon  fils? 

PROSPER. 

Bien ,  ma  sœur  ! 

MARGUERITE,  h   RoSC 

De  ceci  y  que  penses-tu ,  ma  chère  7 

ROSE. 

Qu'il  sera  bon  mari ,  puisqu'il  est  si  bon  frère. 

MICHEL,  à  Rigolot. 
Or  ça ,  nous  voilà  tous  à  vous  accoutumés  ; 
Affîrmez-nous  toujours  ce  que  vous  présumez; 
Voisin,  conjecturez  avec  nous  à  votre  aise. 

PROSPER. 

On  sait  que  vous  parlez  toujours  par  hypothèse; 
On  ne  vous  croira  pas. 


33Ô  LES  CONJECTURAIS. 

AI60L0T. 

Suis-je  donc  un  maiteur? 

MIGHEI.; 

Non^  vous  êtes  sujet  à  donner  dans  Terrenr. 

&IGOLOT. 

D'accord,  je  me  trompais;  la  chose  est  fort  possible. 
Je  suis  fin ,  clairvoyant,  mais  non  pas  infaillible. 

Mon  voisin  Rigolot,  retenez  désormais, 

Vous  qui  croyez  si  bien  analyser  les  traits , 

Qui  sur  le  iront  des  gens  cherchez  leurs  aventures  y 

Que  rien  n'est  si  trompeur  que  l'art  des  conjectures. 
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J  E  me  raj^elle  toujours  avec  plaisir  que  ce  fut  à  la  représené^ 
tation  de  cette  pièce  que  j'obtins  pour  la  première  fois  le  suf« 
ffage  de  mon  ami  CoDin-Harleville.  Il  aitiiaît  surtout  la  scène 
du  premier  acte  ^  où  le  jeune  poëte  réclame  le  secours  de  so» 
riche  ami  de  collège.  Il  fiimait  rinsouciance^  la  confiince^  la 
bonne  -  foi  de  Clermont.  Il  me  félicilait  d  avoir  laissé  percer 
ipielques  traits  d'un  bon  cœur  dans  ce  Derville  qui  voudrait 
pbliger  y  qui  voiidrait  refuser ,  et  qui  &ait  par  obliger  de 
mauvaise  grâce.  Je  €r<Hs  en  effet  que  c'est  la  meilleufe  scène 
de  l'ouvrage. 

Je  ne  pensais  d'abord  qu'à  peindre  les  dangers  de  Toisivseté 
et  les  avantages  du  travail.  Une  heureuse  inspiration  me  oon<i- 
duisit  à  faire  de  mon  homme  oisif ,  de  mon  homme  laborieiiit^ 
et  de  l'homme  qui  lés  met  tous  les. deux  à  l'épreuve^  trois 
camarades  de  collège.  U  en  résulta  que. ce  qui  devait  faire  k 
fond  de  la  pièce  n'en  fit  plus  que  l'accessoire^  et  que  je 
m'ftbandonnai  au  plaisir  de  peindre  le  charme  des  souvenais 
de  la  première  jeunesse  y  l'espèce  d'égalité  que  les  camarades 
d'enfance  conservent  encore  entre  eux  dans  le  monde  <, 
l'empire  que  ces  premiers  sentiments  exeroent  sur  tous  ï^ 
autres  sentiments  que  nous  éprouvons  par  la  suite  ^  et  les 
devoirs  qu'ils  imposent  à  notre  cœur  pour  tout  le  reste  de 
la  vie  :  c'est  ce  qui  fit  le  succès  de  la  pièce  ^  je  parlai  à 
l'âme  de  tous  les  spectateurs.  Quel  est  l'homme  qui  n'a  pas  eu 
un  ami  au  coUége....  ou  à  récole?Qnel  est  rhonmei  s'il  â  fak 
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"sa  rhétorique  y  qui  peut  voir^  sans  un  respect  mêlé  de  la  plus 
tendre  afFectîon^  son  ancien  professeur. 

La  pièce  essaya,  de  nombreuses  critiques.  Malheureusement , 
presque  toutes  sont  fondées.  Depuis  la  seconde  scène  du 
second  acte  jusqu'à  la  dernière  du  troisième  y  le  comique  a 
disparu ,  et  n'est  pas  remplacé  par  un  intérêt  suffisant.  La 
fantaisie  de  Derville  pour  Sophie  et  l'amour  naissant  de  Ro-' 
bert  sont  à  peine  indiqués*  Les  scènes  sont  confuses^  em- 
barrassées. Les  allées  et  les  venues  de  Paris  au  lieu  de  la 
scène  se  succèdent  d*une  manière  invraisemblable  et  peu 
agréable.  On  est  tenté  de  croire  qu'îl  n'aurait  fallu  qu'un  acte. 
Voilà  ce  que  je  mè  sens  obligé  d'accorder  à  mes  critiques. 

Mais  ils  me  font  d'autres  reproches  auxquels  je  crois  pou-> 
voir  répondre.  Pourquoi,  leur  diraî-je,  le  fils  d'un  menuisier, 
après  avoir  fait  ses  <études ,  n'aurait-il  pas  r^ris  modestement 
l'état  de  son  père ,  surtout  dans  un  temps  de  révolution  ? 
Pourquoi  un  professeur  d'éloquence  n'aurait-il  pas  de  l'en- 
thousiasme pour  l'éloquent  citoyen  de  Genève?  Pourquoi, 
^dans  un  moment  d'exaltation ,  un  brave  artisan  ne  proposerait* 
il  p^  à  son  aneien  ami  ruiné  de  lui  enseigner  le  métier 
auquel  il  doit  ses  ressources  et  son  indépendance  ?  Pourquoi, 
dans  un  temps  de  révolution  surtout,  ce  jeune  dissipateur, 
rendu  au  courage  par  le  malheur,  n'accepteraitHll  pas  d'être 
l'apprenti  et  le  compagnon  de  son  ami  ?  Je  ne  dis  pas  que  \t 
projet  soit  très-raisonnable  ;  je  ne  dis  pas  même  qu'il  soit 
facile  à  exécuter^  mais  le  but  de  la  comédie  est  de  peindre 
les  honunes  ;  or ,  pour  les  peindre  tels  qu'ils  sont ,  &ut-ii 
les  représenter  toujours  raisonnables?  faut->il  ne  leur  prêter 
<que  des  projets  qui  puissent  s'exécuter  sans  efifort?    - 

Au  surplus ,  je  me  sens  bien  dédommagé  de  toutes  ces 
critiques,  justes  ou  injustes,  par  les  jouissances  que  la  pièce 
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m'a  procurées.  Je  n'ai  pas  rencontré  un  de  mes  nombreux 
camarades  de  collège  qui  ne  m'ait  félicité  et  presque  remercié 
de  Favoir  faite,  et  qui  ne  m'ait  parlé  avec  la  plus  vive  émo- 
tion de  la  bonté  y  de  la  bonhomie  de  mon  vieux  professeur 
de  rhétorique. 


mmm  s 


PERSONNAGES. 

ÇLEHMOlSfT,  jewepoële.  1 

ROBERT,  jeune  menuisier.  V     Camarades  de  collée. 

D  E R V 1 LLE,  jeune  homme  riche.  3 

BONÂRO ,  leur  ancien  professeur  de  rhëtoriç[ue. 

GABRIEL,  domestique  de  Derville. 

Madame  ROBERT,  mère  de  Robert. 

SOPHIE ,  sœur  de  Clermout. 


La  scène  est  dans  un  village  ;  tout  près  Paris» 


LES 


AMIS  DE  COtLÉGE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  d'un  côté  la  boutique  de  Robert  ;  de  l'autre  un  bosquet 
(aisant  partie  du  paie  de  Derville,  et  la  grille  de  n  maison.  SOsés  le  ^nd 
la  campagne. 


SCENE  I. 

BOBERT^  £K  TESTE  DE  TRAVAIL  ^  T&ATAIXLA9T 

DEVANT  5A  BOtTTIQUE. 

(  Il  examine  le  soleil.  ) 

XJ  £  solefl  est  biep  haut  Dix  lieures  moios  un  qo^rt. 
Je  me  suis  réveillé  ce  matin  un  peu  tard, 
n  était  jour  avant  que  fe  fusse  à  l'ouvrage } 
Allons  y  raison  de  plus  pour  travaiUer.  Courage. 

(HtattTaittBi) 

SCÈNE  IL 


1  j  » 


ROBERT ,  DANS  SA  BOUTIQUE  ;  DERVILLE ,  dans  ie 

.       *  * 

BOSQUET,  EN   ROBE   DE    GUA3IBRE. 

DERVILLE  ,  tirant  sa  montre^ 

^s  dix  heures  encor  !  par  quel  événement 
Suj.je  déjà  levé  ?  C'est  bien  crueL  Comment  I 
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Voir  aiosi  (devant  soi  la  çiadxiée  enjtiérej. 
Je  vous 'demande  us  pe^  œ  que  je  m'en  vais  faire.  * 
ROBERT,  dans  sa  boutique ,  ira^aillant  et  chantant. 
Talalalalàlalalala. 

BERTILLE. 

Lire  ?  Quoi  ?  des  romans ,'  ils  se  ressemblent!  tous. 

ROBERT  ,  continuant  son  traitait  et  son  ain 
Ta  la  k  la  la  la  la  la  la. 

BERTILLE. 

A  la  belle  Julie  écrire  un  billet  doux  ? 
Ecrire  !  ma  foi  non.  .   '  .    . 

ROBERT ,  toujours  traînaillant  et  chantant. 
Ta  la  la  la  la  la  la  la.  ....'': 

.DERYILLE. 

Aussi  bien  avec  elle 
Il  est  prudent ,  je  crois ,  que  j'aie  une  quereUe. 
*  Ce  mariage  auquel  je  songe  n'est  pas  fait,      '-^ 
Il  ne  se  ferait  pas ,  -si  cela  se  savait. 

A  propos ,  n'allons  pas  négliger  cette  a^airel  ' 

Hé!  .•;:••.  ,     :    :,:.       •,  ^  ... 

((llappflUeî) 

ROBERT,  examinant  son^^oui^rage. 
Je  n'ai  pas  le  bois  qu'iT  me  faudrait. 

.,„  .  .  Ma  mère, 

Si  l'oli  vient ,  vous  direz  que  je  ne  suis  sorti 
Que  pour  une  minuté.  '  '^  -  i 

MAD ASIE  ROBERir ,'  saHs  être  vue» 

Otri,  c'est  bon ,  mon  ami: 


•    •  .  >  r 


/ 


i/i; 
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EOBERT  ,  remeûànt  son  habit  et  otant  son  tablier • 

Allons ,  j'en  puis  trouver  encor  chez  mon  confrère 
Assez  pour  terminer  cet  ouvrage ,  f  espère. 

DERVILLE. 

Je  passe  pour  heureux  chez  de  certaines  gens ,     ' 
Parce  que  mes  plaisirs  occupent  seuls  mon  temps  :       ^ 
Ils  ont  grand  tort  au  fond  de  me  porter  envie. 

Toujours  se  divertir!  à  la  fin ^  on  s'ennuie. 

•  ■...., 

ROBERT,  qui  a  remis  son  habit. 
A  notre  hal  djhier  .comm^  l'on  a  dansé  !.. 
C'est  assez  naturel ,  après  ayoir  passé 
Six  jours  à  travailler!  Ma  foi,  la  bonne  route 
Pour  gagner  le  plaisir ,  c'est  le  travail  sans  doute. 

;  (U  trayerse  le  théâtre ,  et  sort  en  fredonnant  un  air 

cie  contre-danse.  )  - 

DE R VILLE  ,  appelant  encore • 
Hola  quelqu'un?  eh  bien,  voyez  sî  l'on  viendra. 
D'honneur ,  cela  n'est  fait  que  pour  moi. 


SCENE  in.        . 

DERVILLE,  GÀBRJEL.DANs  le  bosquet» 

•     •  •  ■•  •'•!  '     '    '      '«Me  'vdilà. 

])(£:R.VILLE. 

C'est  fort  heureux,  vraiment  :  madame  Bibar<fière, 
-^'as-tu  vue  ? 

.     .      GABRIEL. 

Oui,  monsieur.  Et  la  -fille  et  la  mère 


.1 


•  r 
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Doivent  rendre  à  monsieur  leur  visite  ce  soir. 
C'est  votre  parc  et  vous  qu'à  la  fois  on  veut  voir. 

DERVILLE. 

Qu'en  dis'tu?  d'épouser  ferai-je  la  folie? 

GABRIEL. 

4 

Mais  j'ai  cru  que  c'était  une  affaire  finie. 

C'est  un  parti  fort  riche,  et  monsieur  m*a  moiitré 

Des  craintes  sur  son  bien. 

DERVILLE. 

Oh!  je  suis  rassuré. 
Dorval  me  fait  valoir  une  certaine  sommé 

GABRIEL. 

Dorval  î  Banquier  de  jeu ,  je  crois  ? 

BERVILLE. 

.   Un  honnête  honune. 

GABRIEL. 

Oui ,  comme  ils  le  sont  tous. 

nSRVILLE. 

Mais  je  suis  tourmente 
Par  tant  de  créanciers  ;  et  d'un  autre  c^té , 
Je  n'aime  pas  beaucoup  cette  sotte  famille. 

GABRIEL. 

La  mère  compte  bien  que  vous  aur^z  sa  fiOQe  : 
Même  elle  a  fait  dresser  le  contrat  pour  demain.     ^ 

nSRVILLS. 

Ah  çà ,  me  feres-vous  déjeuner  ce  maàs^  7 

GABRIEL. 

Mais  monsieur  s'est  levé  ^us  tôt  qu'à  l'ordinaire , 
Et  je  ne  savais  pas. .  ^  • . 
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Vous  ne  savez  rien  faif  e. 

ÔABKIEX. 

Monsieur 

JDER  VILLE 

Dans  le  jardin  je  vais  me  promener,     ^ 
Et  vous  me  servirez  ici  mon  déjeuner. 
Entendeai^vona  ? 

GABRIEL. 

*        1  •  1 

Fort  bien. 

BERYlXtlS 

Ces  gens-là  sont  uniques , 
n  faut  leur  dire  tout.  On  a  des  domestiques , 
C'est  égal ,  il  faudrait  soi-même  se  servir- 
Dieu  !  que  le  temps  est  loagi.-  . 

*  (n  sort  en  bâillant  ) 

"'  SCÈNE ;iy. 

«    .  -  .       .       1  1 

GABRIEL,  sEux,  approchàktmuke  tABsx. 

Il  s'ennuie  àpérir,   i 
Et  pour  pasfser  le  temps  le  voilà  qui  me  gronde.  ^"' 
Peste  soit  de  ces  gens  qui  ne  font  rien  au  mondé  !      ^  ' 

SCÈNE  V. 

CLERMONT  ,  SOPHIE  ,  arrivant  par  iï  roro; 
GABRIEL  DAiis  le  bosquet  ,  apprêtant  le  DijEieinÈR.  ' 

SOPHIE  ,  1471  petit  portefeuille  à  dessiner  sous  le  bras. 
Mon  Dieu  ,  que  je  suis  lasse  !  ardvons-nous  enfin  ? 

Oui ,  c'est  icr,*)e  crois. 
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SOPHIE  9  se  reposant  sur  un  banc  y  près  la  boutique 

de  Robert. 
Juste  ciel  !  cjael  chemin  ! 

GABRIEL. 

Sitôt  (jue  par  la  tête  il  lui  passe  un  caprice 

Je  voudrais  bien  le  voir  à  son  tour  au  service  ! 
Qu'il  serait  sot  alors  I 

(Ilsort.} 

SCÈNE  VI. 

CLERMONT ,  SOPHIE. 

r  r  ■ 

'    CLERMONT. 

]^H  !  pourvoi  t'obsliner 
A  venir  avec  moi  ?.. 

SOPHIE:  .  ** 

Mais  pour  me  promener , 
Pour  ne  pas  te  quitta  un  seul  instant-,  mon  frère  ; 
Pour  éviter  enfin  notre  propriétaire. 
Je  pourrai m'occuper  d'ailleurs.  J'ai  mon  crayon. 
La  campagne  est  superbe  au  bas  de  ce  vallop. 
Tu  m'y  retrouveras  en  sortant  du  village  : 
Je  pourrai  te  montrer  un  charmant  paysage. 

•  CLERMONT.    ' 

La  nature  en  effet,  en  Ge  câ&ton,  ma  sceUr , 
Etale  ses  bienfsdts  avec  une  splendeur  ! 
Lés  beaux  vers  qu'en  ces  lieux  un  poëte  doit  faire  ! 
Je  me  sens  inspiré. 

SOPHIE. 

Te  voilà  bien ,  mon  frère  ^ 
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Quand  ta  verve  te  pretid ,  oubliait  Tunivers. 
Songe  à  notre  détresse ,  et  laisse  là  tes  vers. 

GL£RMONT. 

Pourtjaoi?  sur  notre  sort ,  moi ,  je  suis  fort  tranquille- '  . 

SOPHIE. 

Fort  trancpiîlle ,  et  comment  ? 

.CI<*£RMONT.     ^ 

Je  suis  sur  de  Derville. 

SOP.HIE.       .  .. 

Tu  juges  d'après  toi  tous  les  hommes. 

€L£RMONT. 

Ma  sœur ,    * 
Je  les  juge  d'^rès  mon  œil  observateur , 
D'après  1^  connaissance  étendue  et  profonde 
Que  donnent  la  lecture  et  Tétude  du  monde. 

;  SOPHI£. 

Une  belle  amitié  !  qui  date  ^  de  quel  temps  ? 

Du  temps  où  vous  étiez  tous  deux  encore  enfants. 

GLERMONT. 

Et  c'est  ce  qui  la  rend  plus  solide  et  plus  sûre  :  ; 

Douter  d'un  tel  ami  serait  kû  fair^  injure  : 

Crois  que  je  lui  suis  cher  autant -que  je  l'étais  : 

Ces  premiers  sentiments  ne  s'effacent  jamais , 

Et  nos  meilleurs  amis  sont  ceux  de  notre  enfance. 

A  ces  temps  fortunés ,  moi ,  j«mais^  je  ne  pense 

Sans  me  sentir  ému.  Nous  étions  trois,  ma  sœur^        .    , 

Robert ,  Derville  et  moi.  Même  esprit ,  même  cœur , 

Du  même  âge  à  peu  près ,  dans  le  même  collège        .     ; 

Et  dans  la  même  clause  ;  enfin,  que  te  dirai- je  ? 
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Tous  DOS  petits  cfaagrias ,  tous  nos  petits  plaisirs 

Etaient  mis  eu  commoQ.  Que  dlieureiuL  souvenirs 

Viennent  à  leur  nom  seul  s'offrir  à  ma  mémoire  ! 

A  l'aniitié  constante  on  refuse  de  croire  : 

Mes  amis,  entre  nous,  répétions-nous  souvent , 

Nous  ignorons  tous  trois  le  sort  <|ai  noms  attend  ; 

Quel  qu'il  soit,  nous  serons  toujours  comme  nous  sommes, 

D'une  rare  amitié  donnant  l'exemple  aux  hommes  ; 

L'un  de  nous  du  malheur  peut  éprouver  les  traita, 

Qu'à  lui  porter  secoars  les  deux  antres  soient  prêts  : 

Tant  que  l'un  de  nous  trois  aura  quelque  fortune , 

Promettons  qu'à  tons  trois  elle  sera  commuoe. 

Nous  nous  sommes  depuis  négligés ,  j'en  cotrviens. 

C'est  l'instant  d'oublier  et  leurs  torts  et  les  miens. 

Je  suis  pauvre,  Dervillê  est  au  sein  des  richesses  ; 

Comme  il  va  s'empresser  de  tenir  ses  promesses  I 

Pour  Robert ,  au  coHége  il  n'était  que  boursier , 

C'était  l'unique  enfant  d'un  pauvre  menuisier. 

Aussitôt  que  Dervillê  aura  payé  mes  dettes , 

Que  ma  pièce  m'aura  produit  d'amples  recettes 

Et  de  gloire  et  d'argent ,  je  diercfaerai  Robert 

Par  ses  amis  bientôt  il  sera  découvert. 

Nous  aurons  bientôt  mis  de  l'ordre  en  $es  affaires , 

Et  nous  vivrons  ensend^le  alors  comme  trois  frères  ; 

Alors  j'aurai  fixé  prés  de  moi  le  bonheur  : 

Car  j'aivrai  près  de  moi  m^s  amis  et  ma  sœur. 

SOPfflI. 

Bon  Dieu  I  mon  cher  Clermont ,  de  notre  pauvre  père 
Que  tu  possèdes  bien  lé  bouillant  caractère  ! 
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Comme  toi ,  ne  parlant  jftmais  sans  passion , 
D'un  vrai  peintre  il  avait  rimagination  ; 
Je  reconnais  es  toi  cefte  d^un  vrai  poëte. 
Aussi  tu  jouiras  d'une  gloire  complète  ; 
Comme  lui,  comme  lui ,  tu  mourras  sans  argent* 

CLEKMONT. 

Que  veux-tu  7  c'est  le  sort  des  hommes  à  talent. 
Un  pareil  avenir  n'a  riep  qui  m'épouvante. 
De  ce  mal  de  famifl^  es-tu  toi-même  exempte  ? 

80PHI£« 

J'aurais  du  mod^^er  ta  dépense  ;  mais  quoi  ? 
Je  suis  artiste  aussi ,  mon  frère ,  et  comme  toi , 
Au  plus  bel  héritage  aussi  je  le  préfère  j 
Ce  talent  faible  enccM?  c[ue  je  dois  à  mon  père  : 
n  mé  L'avait  donné  pour  charmer  mon  loisk. 

GLERMONT. 

Et  de  dot  à  présent  il  pourra  te  s^ervir. 

SOPHIE, 

C'est  assez  babiller..  Songe  que  le  temps  presse , 
De  Derville  fa-t-on  bien  indiqué  l'adresse  ?  ' 

I  r 

,  «  *       ^LÉRMONT. 

Oui  ^  voilà  sa  maison  y  donnant  sur  le  chemin , 
C'est  ici  qu'aboutit  son  parc  ou  son  jardin. 
Ce  bosquet  en  dépend. 

SOPHIE. 

Adieu.  Pc  l'entrevue 
Ne  tarde  pas ^  mon  frère ,  à  m'apprendre  l'issue  j 
Puisse-t-elle  être  heureuse  ! 
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CLERMONT. 

Heureuse ,  j'en  réponds. 
Et  même  de  ta  dot  à  l'instant  nous  parlions , 
Ma  sœur ,  ton  mariage  est  bien  près  de  se  faire 
Peut-être. 

SOPHIE. 

Bon! 

CLERMONT. 

Derville  étant  l'ami  du  frère , 
Pour  la  soeur  aisément  ya  prendre  de  l'amour. 
Tu  ne  peux  t'empêcher  de  payer  de  retour 
Un  digne  ami  qui  règne  avec  toi  sur  mon  âme. 

SOPHIE» 

Et  de  ce  digne  ami  tu  me  crois  déjà  femme  ! 

.       '    CLERMONT. 

Oh  I  pas  sitôt. 

SOPHIE. 

Oh  non.  Notre  hymen  n'est  pas  sûr; 
Mais ,  sans  plus  de  délais,  songe  à  voir  mon  futur. 
Moi,  tout  en  attendant' cet  heureux  mariage. 
Je  m'en  vais  commencer  là-bas  tnon  paysage. 

(Elle  sort.  ; 

SCÈNE  VII. 

CLERMONT,  DERVILLE,  GABRIEL. 

(  Pendant  la  scène  précédente  on  a  servi  le  déjeuner  de  Derville,  et  il  8*ekt 
assis  près  d'une  petite  table  dans  le  bosquet) 

CLERMONT,  reconduisant  sa  sœur. 
Dans  un  quart  d'heure  au  plus  je  te  rejoins,  ma  sœur. 

DERviLiE,  s' asseyant^  à   Gabriel. 
C'est  bon. 
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^LERMOJSTT,  s' avançant  vers  le  bosquet. 
Le  cœur  me  bat. 

GABRIEL,  à  Clermont. 

Que  demande  monsieur  ? 

CLERMONT. 

Conduisez  moi  de  grâce  à  mon  ami  Derville. 

Ah  île  voilà.  (I^'aperc^-n.) 

DERVILLE,  se  levont. 
Monsieur, pm's-je  vous  être  mile  ? 

CLERMONT. 

Tu  ne  reconnais  pas  ton  vieil  ami  Qermont  ? 

r^l  ,  DERVILLE. 

Uermont  I 

CLERMONT. 

Eh  oui  vraiment  ;  mais  embrasse-moi  donc  ! 
Je  te  revois  enfin,  après  six  ans  d'absence , 
Et  j'arrive  à  propos ,  suivant  toute  apparence 
Pour  déjeuner.  Tant  mieux ,  ma  foi ,  j'en  ai  besoin. 
De  Pans ,  j'en  conviens ,  cet  endroit  n'est  pas  loin 
Mais  l'appétit  se  gagne  en  marchant.  / 

DERVILLE,  àGabrieL 

Du  chocolat.  '        ^ 

GABRIEL. 

J'y  cours. 

(Usort.) 
23 
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SCÈNE  VIII. 

CLERMONT ,  DERVILLE. 

Pàa^lei^  de  ta  visite 
Je  te  sais  bien  bon  gré*  Tu  me  vois  transporté. 

CLERMONT. 

fit  moi  donc ,  mon  ami ,  je  suis  bien  enchanté 

Comme  te  voilà  grand  i  quelle  métamorphose  ! 

DERVILLE. 

Je  puis  de  toi ,  Clermoql,  dire  k  même  chose. 
Dans  le  premier  moment ,  ipoi ,  j'avais  pçine  aussi 
A  remettre  tes  traits.  Toujours  fort  étourdi? 

CLERMONT. 

Oh  !  je  n'ai  pas  changé. 

DERVILLE. 

Ni  moi  non  plus. 

CLERMONT. 

Ton  pèçe 
T'a  laissé,  m'a-t-on  dit,  riche  propriétaire? 
As-tu  continué  son  commerce  ? 

DERVILLE. 

Non# 

CLERMONT. 

Non! 
Quel  est  donc  ton  état,  en  ce  cas? 

DERVILLE» 

Aucun. 
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Boa! 
derVille. 

Mon  ami  J'ai  dp  biçn  assez  pour  ne  rien  faire. 

CLERSIONT. 

Ah  !  je  voudrais  te  voir  penser  d'autre  manière; 
Je  ne  te  dirai  pas  ce  ({u'oii  a  i-épété 
Fort  souvent ,  que  le  riche  à  la  société , 
Comme  le  pauvre ,  doit  son  temps ,  soin  industrie  ; 
Que  de  plus  y  il  n'est  pas  quitte  envers  la  patrie , 
S'il  ne  fait  de  son  bien  un  sage  et  bon  emploi. 
De  ton  seul  intérêt  je  te  parlerai ,  moi. 
Tu  jouis  maintenant  d'une  grande  fortune, 
C'est  fort  bien;  mais,  dis-moi,  mon  cher  en  est-il  une 
A  l'abri  d'un  revers  ?  Je  te  prêche ,  pardon. 
Je  ne  suis  pas  venu  pour  te  faire  un  sermon. 

DERVILLE. 

Nous  avons  en  effet  à  parler  d'autre  chose. 

GLERMONT. 

Avec  toi  cependant  il  faudra  que  je  cause 

DERVILLE. 

Soit  ;  mais  parlons  de  toi.  Ton  sort  est-il  heuretki  2 

CLERMONT. 

Le  plus  heureux  du  monde. 

PERyiLLi^, 

En  vérité?  tant  mieux. 
Ton  état ,  quel  est*il  ? 

CLERMOI^T. 

Poëte  dramatiquç^ 
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.      OERYILLE. 

Ah  !  ah  !  phdsantes-tu  7 

CLERMOITT. 

Non.  Dés  ma  rhétorique 
Je  me  sentais  déjà  des  dispositions: 
Tu  t'en  souvient;  le  temps  et  les  réflexions , 
Mais  le  travail  surtout  les  ont  beaucoup  mûries. 
Ce  n'est  pas  à  vingt  ans  qu'on  fait  des  comédies , 
Je  le  sais  :  mais  j'ai  là  certain  pressentiment. .... 
Et  je  peux  par  la  suite  avoir  un  grand  talent. 

BERVILLE. 

Chez  ton  père  toujours  tu  fais  ta  résidence  ? 

GLERMONT. 

n  n'est  plus ,  mon  ami.  Sa  mort  et  ton  absence , 
Voilà  y  depuis  six  ans  j  mes  uniques  chagrins. 

DERVILLE. 

Ah!  j'ai  perdu  le  mien  ;  mon  ami ,  je  te  plains  \ 
Car  je  sais  ce  que  c'est  qu'une  perte  semblable. 
T'a-t-il  laissé  du  moins  im  bien  considérable  ? 

CLERMOITT. 

La  fortune  d'un  peintre. 

DERVILLE. 

Oui-dà. 

GLERMONT. 

C'est  à  savoir, 
Des  dettes  à  payer ,  et  ma  sœur  à  pourvoir. 
Cette  succession,  comparée  à  la  tienne, 
Ne  brille  pas  beaucoup ,  maïs  qu'à  cela  ne  tienne. 


J 
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Ma  sœur  sait  déjà  peindre  assez  passablement: 

Nous  avons  pris  tous  deux  notre  parti  gaiment. 

Les  arts  nous  fourniront  l'absolu  nécessaire, 

Et  c'est  assez  pour  nous.  De  la  dot  de  ma  mère 

Nous  avons,  en  huit  jours,  rassemblé  les  débris, 

Et  nous  voilà  tous  deux  en  route  pour  Paris. 

Des  talents  et  du  goût  Paris  est  la  patrie. 

J'y  suis  depuis  trois  mois.  J'observe,»j'étudie,> 

Je  t'ai  cherché  partout.  Ce  n'est  qu'hier  au  soir 

Que  j'ai  bien  su  l'encîroit  où  je  pourrais  te  voir  ; 

Franchement,  il  était  temps  que  je  te  trouvasse. 

Comme  l'on  ^'apprend  pas  à  compter  au  Parnasse , 

Moi  j'ai  tant  dépensé  que  je  n'ai  plus  d'argent, 

Et  mon  propriétaire  est  venu  poliment, 

Ce  matin ,  m'annoncer  qu'à  huit  heures  précises, 

Ce  soir,  il  me  fallait,  sans  délai,  sans  remises. 

Acquitter  je  ne  sais  qqel  loyer ,  .et  de  plus , 

Deux  cents  francs  à  peu  près  qui  par  moi  lui  sont  dus  ^ 

Sans  quoi ,  chez  moi  demain  les  huissiers ,  la  saisie. 

De  tout  mon  mobilier  fort  peu  je  me  soucie  : 

n  est  joli  pourtant;  mais  tous  mes  manuscrits! 

Mes  livres  !  A  mes  yeux ,  ces  objets  sont  d'un  prix  !  ' 

Les  saisir!  Ah  I  c0nt  fois  plutôt  qu'on  m'assassine I  • 

Je  tremblais  en-  voyant  de  si  près  ïna  ruiné; 

Mais  je  ne  crains  plus  riçn ,  puisque  je  t'ai  trouvé , 

Des  griffes  des  huissiers  mon  tréspc  eât  sauvé. 

P£aVILL£.     u. 

Comment  ! 

CLEKMONT. 

_  •  • 

C'est  mille  francs  qu'il  faut  que  tu  me  prétest 
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DERVILLE. 

Ah!  ah! 

CLERMOIVT. 

Afin  cpi*après  avoir  payé  mes  dettes 
J'aye  encor  de  l'argent  pour  vivre  quelque  temps. 
Cest  bien  vu ,  n'est-ce  pas? 

DERVILIE. 

Oui.  Cest  doÉc  nulle  francs 
Qu'A  te  faut? 

Ouï. 

30ERVILLE. 

Mon  Dieu  !  c'est  une  bagàtefle. 

CLERMONT. 

Surtout  pour  toi. 

DER  VILLE. 

Sans  doute ,  et  la  somme  ifùt-elle 
Beaucoup  plus  forte  encor  !• . . 

CLERMONT. 

Je  f  entends.  J'en  agis  - 
Avec  toi  sans  façon,  comme  on  fait  entre  amis  ; 
Je  fais  ce  qu'avec  moi  je  voudrais  que  tu  fisses , 
Si  tu  venais  un  jour  rédaiûer  mes  services. 

JXERVILLE. 

Trop  heureut  d'oUiger  mon  ami  le  plus  cher 

C'est  qu'au  jeu  j'ai  perdu  tout  mon  argent  hier. 

GLERMONT. 

Au  jeu!  vilaiii  défaut! 
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DEÏtVtLXÉ. 

Mais  que  veux-tu  qu'on  fasse* 
On  s'ennuie  et  Toh  joue,  afin  que  le  temps  passe.  ' 

CLERMONT. 

Jusqu'à  ce  point  encor  n'es-tu  pas  dépourvu, 
Que  ton  ami  par  toi  ne  soit  pas  secouru  ? 

DErVille. 

Je  ne  suis  pas  si  riche. 

CLKHBIOKT. 

Allons  donc;  quand  de  remte 
On  a  vingt  mille  écus  ! 

^ERVILLE. 

Mais  j'en  dépense  trente. 

CLERMONT. 

Trente  !  eli  mais,  ibon  ami,  c'est  un  tdrt  que  cela. 
L'on  ne  doit  dépeiïser  jamais  que  ce  qu'on  a. 

DERVILLE. 

0  te  sied  de  prêcher,  toi  qui  n'as  rien  qui  vaille , 
Et  qui  dépenses  tout! 

CLERMONT. 

<  » 

Mon  ami,  je  travaille. 
Un  succès  paiera  tout.  Mais  comment  paieras-tu , 
Toi,  ta  dépense  faite  outre  ton  revenu? 
Haison  de  plus  pour  prendre  un  état  au  plus  vite. 
Mais  de  ces  mille  francs  j'ai  besoin  tout  de  suite; 
N'as-tu  pas  des  amis  qui  peuvent  te  prêter? 

DERVILLE. 

Mais  voilà  ton  erreur  :  tpand  il  faut  emprunter 
On  n'en  a  plus  d'amis. 
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CLXRMONT. 

En  efiet  je  commence 
A  m'en  apercevoir. 

BERVILLE. 

Oh  !  sans  impatience 
Ecoute  moi ,  voyons.  Ne  peut-on  s'arranger  ? 
Sous  dix  ou  (juinze  jours  je  pourrai  t'obliger. 

CLERMONT. 

A  mon  propriétaire  il  faut  ce  soir  la  somme , 
Sinon  il  fait  saisir.         ^ 

BERVILLE. 

C'est  donc  un  juif,  cet  homme!  ' 

GLERMONT. 

Il  est  mon  créancier  et  n'est  pas  mon  ami. 

DER.viLLE,  de  très-mauvaise  grâce. 
J'entends.  Je  le  suis,  moi.  J'ai  ce  qu'il  faut  ici. 
Et  je  vais  te  prêter. 

CLERMONT. 

Non,  ce  n'est  pas  la  peine. 

DERVILLE. 

Pourquoi  ? 

CLERMONT. 

C'est  que  je  vois  que  la  chose  te  gêne. 

DERVILLE. 

Non.  As-tu  ton  billet  ?  ta  parole  suffît  : 
Cependant  on  ne  sait  ni  qui  meurt,  ni  qui  vit. 
CLERMONT,  étouffant  m  mouvement  d'impatience. 
Ma  foi ,  non  :  je  n'ai  pas  eu  cette  prévoyance. 
Je  le  ferai.  Sois  sûr  de  ma  reconnaissance. 
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DfRVILLE. 

(Haut.) 

C'est  ce  qu'on  dit  toujours.  Voilà  tout  ton  argent. 

(U  lui  donne  un  biOeit.  ) 

Mais  au  moins  pourras-tu  me  rendre  promptement  ?  . 

€L£RMONT«. 

Trés-promptement.  On  va  jouer  ma  comédie. 

DERVILLE.' 

»• 

J'ai  lieu  de  souhaiter  qu'elle  soit  applaudie. 
Cet  effet  sur  la  jdace  aurait  peu  de  crédit. 
Je  ne  vous  conçois  pas,  vous  autres  gens  d'esprit  ! 
S'amuser  à  rimer,  au  sein  de  la  misère  ! 

CLERMONT. 

Mais  il  vaut  mieux  rimer  encor  que  ne  rien  faire. 

DERVILLE. 

Surtout,  cela  vous  rend  un  énorme  profit  ! 

CLERH0I7T. 

Qui  nous  suffit  au  moins. 

DERVILLE. 

.  Oui ,  quand  on  réussit. 
Maïs  réudsiras-tu  ?  J'en  doute. 

CLERMONT. 

Je  l'espère. 

DERVILLE. 

Il  avah  devant  lui  l'exemple  de  son  père; 
Monsieur  fait  comme  lui ,  bien  loin  d'en  profiter. 

CLERMONT. 

Derville  !  je  suis  las  bientôt  de  t'écouter. 

DERVILLE. 

Pourquoi  donc  ?  A  l'instant  tu  blâmais  ma  conduite , 
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Moi,  je  blâme  la  tienne  à  présent ,  je  suis  quitte, 
Et  voilà  tout  pourtant. 

CLERMONT. 

Entre  deux  yrms  avais  y 
Auquel  sied-il  le  înieux  de  donner  des  avis? 
A  celui  qui  se  trouve  avoir  besoin <le  lautre; 
Ils  sont  bien  dans  ma  bouche ,  ils  sont  mal  dans  la  vôtre. 

DERVILLE. 

C'est  qu'il  est  incroyable  aussi  qu'apireâ  six  ans, 
Exprès  pour  emprunter  on  tombe  ditt  les  géttîs. 
Je  crois  avoir  le  droit 

CLERMONT,  retnéttant  le  hillet  sur  la  table. 

Cet  argent  ne  vous  donne 
Aucun  droit.  Le  voilà. 

DERVILLE. 

Comment  !  it  déraisonne. 
Prends  cet  argent,  et  mets  ton  orgueil  de  côté. 

ÉLERâO^  T. 

Cet  argent  !  je  rougis  de  lavoir  accepté. 

DERVILLE. 

Calme-toi,  mon  ami.  Comme  il  est  susceptible  ! 

(  Gabriel  entre,  portant  le  chocolat.  ) 

Voilà  ton  déjeuner.  Attends  donc. 

CLERMONT. 

Impossible. 

DERVILLE. 

Mais  on  l'a  fait  pour  toi. 

CLERMONT, 

De  vousje  ne  veux  rien. 
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JDERVIIiLE. 

Comment  donc  !  avec  moi  tu  n'en  agis  pas  bien  ! 

€{i£RMONT« 

Der ville,  vous  valiez  beaucoup  mieux  an  collège. 

(  n  sort  da  bosquet  et  se  promène  arec  agitation.  ) 

SCÈNE  IX. 

DËRYILLE,  GABRIEL,  dans  i,e  bosquet; 

CLERMONT. 

JDERVILLE. 

Il  a  raîson^'je  crois. 

GABRIEL. 

Monsieur ,  l'appdlerai-je  ? 

BERVILLE. 

Non.  Après  tout,  pourcjuoi  s'emporté-t-i  d'abord  ? 
Ces  mille  francs  d^àifleurs  mè  gênertiient  très-fort. 
Allons,  j'attends  ce  soir  madame  Rîbardière. 
Viens  m'habiller.  Lliymen  est  un  mal  nécessaire. 
Je  serai  riche  alors.  Comme  ils  seront  reçus 
Tous  mes  amis  !  Jamais  de  ma  part  un  reO:is. 
Que  dis-je  ?  je  saurai  les  prévenir  moi-même  ; 
J'irai  chercher  Clermont,  et  je  prétends  qu'il  m'aime, 
Comme  il  m'aimait  avant  la  scène  d'aujourd'hui. 

(  U  rentre.  ) 
GABRIEL. 

Il  est  bon  diable  au  fond.  Que  de  gens  conune  lui  ! 

(U  rentre  aTec  DenriDe.  ) 
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SCÈNE  X. 

CLERMONT,  seîji. 

Humilier  aiosî  Fami  de  son  enfance  ! 
L'ami  qui  vient  à  lui  tout  rempli  d'espérance  ! 

J'en  suis  honteux  pour  vous,  Derville. 

\ 

(U  s'assied  contre  La  boutique  de  Robert,  la  tête  dans 
deux  mains.) 

SCÈNE  XL 


CLERMONT,  ROBERT,  les  épaules  chargées 

DE   PLANCHES. 

ROBERT,  apercevant  Clermont  deuant  sa  boutique. 

S'il  vous  plait , 
Dérangez*voas  uA  peu^ 

^      (  Clermont  se  fetoume. } 

Comment il  se  pourrait  ! 

C'est  Qermont. 

(  U  jette  son  fardeau  et  se  précipite  dans  les  bras  de  son  ami. } 
CLERMONT.  .     . 

Gel  !  Robert  ! 

ROBERT. 

La  rencontre  est  uniquei 

CLEJIMONT. 

Par  quel  hasard  ici  ? 

ROBERT. 

Moi,  voilà  ma  boutique. 
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GLDRMONT. 

En  face  de  Derville  ? 

ROBERT. 

Oui,  mais  je  ne  le  vol 
Que  fort  peu  :  car  il  est  dans  le  grand  monde,  et  moi, 
Simple  et  pauvre  artisan  comme  Fêtait  mon  père.. . . 

CLERHONT. 

Ah!  mon  ami ,  pourquoi  sommes-nous  sur  la  terre? 
Pour  voir  régner  partout  la  fraude ,  Fintérêt  ; 
Aux  méchants,  aux  ingrats,  pour  servir  de  jouet. 
Qu'AIceste  a  bien  raison  dans  sa  misantropie  ! 
Pour  un  cœur  généreux  quel  fardeau  qae  la  vie  ! 

ROBERT. 

Toujours  ton  caractère  à  l'extrême  porté  I 
Contre  le  genre  humain  je  te  vois  irrité, 
Pourquoi  7  c'est  qu'on  t'a  fait  un  trait 

CLERHONT.. 

Un  trait  infSime, 
Un  trait  qui  m'a  blessé  jusques  au  fond  de  Fâme. 

ROBERT. 

Qermont ,  à  ton  ami  raconte  tes  malheurs. 

CLERMONT. 

Des  amis  I  en  est-il  ?  ils  sont  tous  faux ,  trompeurs. 
Je  l'ai  cru  mon  ami,  ce  Derville,  ce  traître  I 
Pour  ce  qu'il  est  enfin  je  viens  de  le  connaître  ; 
En  m'adressant  à  lui  je  croyais  le  servir  ; 
Car  je  puis  m*en  passer.  Ce  soir  on  doit  saisir 
Mes  meubles,  il  est  vrai,  si  je  ne  me  procure 
Mille  francs. 
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EOB£ET. 

Se  peul^fl  ? 

GLERMOÎIT.       I 

Que  ton  cœur  se  rassure; 
De  mes  livres  je  puis  avoir,  quand  je  voudrai,^ 
Bien  plus  de  mille  francs;  eh  bien  je  les  vendrai. 
Mes  livres  !  ils  me  sont  bien  utiles,  sans  doute  : 
Je  m'en  séparerai,  quoiqu'enfin  il  m'en  coûte. 

ROBERT. 

Vendre  tes  livres  !  Non ,  tu  ne  les  vendras  pas. 

GLERMpMT. 

n  le  ÊlUt. 

ROBERT. 

Point  du  tout,  et  tu  les  ga]cdera$. 

GLERj^ONT. 

La  remontrance  ici,  Robert,  est  inutile. 
Je  ne  veux  rien  devoir  à  cet  ingrat  DerviOe. 

ROBERT. 

Tu  ne  les  vendras  pas.  Eh  I  pour  qui  me  prends-tu  ? 

Je  travaille,  je  n'ai  qu'un  mince  revenu, 

Je  ne  suis  pourtant  pas  encor  dans  la,  mif^e. 

Et  mon  plus  cher  ami ,  mon  compagnpn,  mon  frère, 

Ne  sera  p^s  rédvut  à  vendre  ^çs  effets. 

J^urai  tes  mille  {î^a^cs. 

ClfEJ^B^OKT. 

Quoi! 

Je  le  I|e3  proi^eiai 
Pour  ce  soir.  J'en  réponds;  surtout,  je  t'en  conjure, 
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Clermont,  de  refusiçar  ne  ipç  fais  pas  l'injure; 
Ce  que  je  t'offre  ici ,  c'est  de  bonue  amitié. 
Mon  cher  Clermoi^  accepte,  et  je  suis  bien  payç.. 
Ce  n'est  pas  tout  encoçt  Tu  parlais  de  saisie 
Tout  à  l'heure.  Chez  moi  viens  loger,  je  t'en  prie  j 
Je  ne  suis  pas  beaucoup.phis  fortuné  que  toi: 
Deux  pauvres  réunis  sont  moins  pauvres,  je  croi. 
Qu'ensemble  nous  allons  passer  des  jours  prospères! 
Unissons  nos  trav^mx ,  unissons  nos  salaires. 
Au  sein  de  l'amitié  le  boQheur  n,ous  atteD4« 

GLERMONi;. 

Laisse-moi  respirer,  ami  rare  et  constant. 
Et  moi  qui  me  plaignais  à  l'instant  de  la  vie  ! 
Du  jour  dont  je  jouis,  ciel,  je  te  remercie. 
Comme  l'a  fort  bien  dit  un  poëte  charmant  : 

(c  Non,  il  n'est  d'homme  à  plaindre  ici  que  le  méchant»  »(^) 

> 

SCÈNE  XII- 

CLERMONT,  ROBERT,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Mon  frère,  je  m'ennuie  à  la  (in  de  t'attendre; 
Eh  bien  !  l'as-tu  trouvé  latpi  fidèle  et  tendre  ?  . . . . 

CLERMONT. 

Oui,  oui,  je  l'ai  trouvé.  Non  Derville,  ma  sœur, 
Mais  Robert  que  voilà;  Robert  moa bienfaiteur. 
C'est  ma  sœur,  mon  ami,  celle  dont  au  collège 
Je  parlais  si  souvent.  Ma  sœur,  que  te  dirai-je  ? 

(*)  Cest  osL^tts  ôi^XOfli^sm%&,  comédie  dp  CoIJixv 
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Je  l'ai  vu  ce  DenriHe,  à  peine  a-t«il  daigné 

Me  reconnaître;  et  moi,  je  sortais  indigné 

Mais  parlons  de  Robert  et  laissons  là  Derville. 
Mon  ami,  pourrons-nons  accepter  ton  asile  ? 
Tu  n'es  pas  marié? 

B.OBEB.T. 

Non. 

CLERMONT. 

Serait-il  décent 
Que  ma  sœur  établit  chez  toi  son  logement  ? 

ROBERT. 

Vous  ne  logerez  pas  chez  moi,  mais  chez  ma  mère; 
Moi-même  je  ne  suis  que  son  pensionnaire. 
Et  c'est  eUe  en  ces  lieux  qui  doit  vous  recevoir. 

(11  appelle.) 

Ma  mère? 

MADAME  KO BEKT y  sans  être  vue. 
Qu'est-ce  donc  ? 

ROBERT. 

Quelqu'un  qui  veut  vous  voir. 

MADAME    ROBERT. 

Attendez,  je  descends.  ' 

ROBERT. 

Elle  est  infirme,  âgée; 
Chez  son  fils  avec  joie  elle  se  voit  logée. 
Diriger  ma  maison ,  veiller  à  mon  repos,  ' 

C'est  pour  elle  un  bonheur,  un  vrai  baume  à  ses  maux; 
Et  moi,  dans  ses  vieux  ans  je  m'attache  à  lui  rendre 
Tous  les  soins  que  de  moi  jadis  elle  a  pu  prendre. 
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SOPHIS. 

Que  voilà  bien  le  cœur  de  nos  bons  artisans  ! 
Actifs,  laborieux,  aimant  bien  leurs  parents  ! 
Dans  ces  soins,  avec  lui,  comme  je  veux  me  plaire  ! 

SCÈNE  XIII. 

CLERMONT,  ROBERT, SOPHIE, 
MADAME  ROBERT. 

ROBERT. 

Tenez,  de  vieux  amis  nous  arrivent ^^ ma  mère, 
Les  voila.  Vous  cherchez  où  vous  les  avez  vus  ? 
Nulle  part.  Et  devons  pourtant  ils  sont  connus. 

MÀPAME    ROBERT. 

Bon! 

ROBERT. 

Pas  un  soir  que  d'eux  je  ne  vous  entretienne. 
C'est  Qermont  et  sa  sœur. 

MADAME    ROB'ERT; 

Qermont  !  qu'il  me  souvienne. 
Ah  !  Clermont ,  ton  ami  de  classe  !  un  bon  garçon. 
Soyez  le  bien  venu,  monsieur,  dans  la  maison. 

ROBERT. 

Us  vont  loger  chez  nous.  Vous  voulez  bien,  ma  mère  ? 

MADAME    ROBERT. 

Eh  !  puis-je  rien  Uâmer  de  ce  que  tu  peux  faire  ? 

ROBERT. 

Nous  aUons  nous  trouver  à  l'étroit ,  j'en  conviens. 

MADAME  ROBERT. 

On  se  gène  entré  amis  :  car  les  tiens  sont  les  miens, 
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(A  Sophie.) 

Mon  fils.  Ce  cher  en&Dt  !  il  porte  une  belle  âme  ^ 
Pas  vrai ,  mademoiselle  ? 

SOPHIS. 

Oui,  bien  belle,  madame» 

ROBERT. 

Or  çà,  ma  mère,  il  faut  vous  distinguer  ici. 
On  ne  retrouve  pas  tous  les  jours  son  ami. 
C'est  qu'il  ne  s'agit  pas  d'épargner  la  dépense. 

(AClermont) 

Ta  chère  soeur  et  toi ,  vous  ayez  faim,  je  pensai 

GLERHONT. 

Mon  cher  Robert,  au  moins  point  de  fagons  pour  oioi. 

•ROBEILT. 

Des  façons!  pour  qui  donc,  si  ce  n'était  pour  toi? 

MADAME    ROBERT. 
(A  Sophie.) 

J'entends.  Il  ne  hait  pas  le  bon  via  ni  la  tabk  ; 
Non  qu'il  fasse  d'excès ,  il  en  est  incapable. 

ROBERT. 

J'attends  qnd^'uB  d'ailleurs  que  tu  oosBais. 

Qui  donc  ? 

IlOBERT^ 

Notre  ancien  professeur  de  rhétorique. 

GLERMOT(T. 

Boni 
Le  vieux  père  Bonard? 

ROBERT. 

11  loge  en  ce  village, 
n  aime  à  viàiter  mon  petit  hemitage»  * 
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MAI>AlfB  ROBSRT. 

Un  homme  instruit ,  profond,  d'un  mérite  réel,  . 
Qui  m'estime ,  m'écoute ,  un  homme  dans  lecpi/d, 
Moi  qui  vous  parle ,  j'ai  beaucoup  4^  confiance. 
Mais  tandis  que  je  jase  ici  l'heure  s'avance. 
Eh!  qui  ferait  sans  moi  votre  dîner?  Pardon. 

SOPHIE. 

Je  veux  vous  aider. 

MASlAMS    &OBBKT. 

Point.     . 

SOPHIE, 

Je  suis  de  la  maison. 

MADAME    ROBERT. 

Elle  est  charmante  au  moins  la  chère  demoiselle. 
Venez  donc,  mon  enfant. 

SOPHIE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle, 
Mon  frère,  un  généreux  et  véritable  ami. 

(Elle  entse  che»  Robert  avec  madame  Robert  ) 

SCÈNE  XIV. 

CLERMONT,  ROBERT. 

Mais,  ce  dber  professeur!  comment,  il  loge  ici* 
Te  souviens-tu  qu'un  jour  dans  sa  Ul^othèque 
Je  me  glissai. 

ROBJSRT, 

Parbleu  !  de  la  version  grecque 
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Ta  noQS  distribuas  une  traduction^ 

Et  ce  jour  ou,  pendant  la  récréation , 

Nous  trouvâmes  chez  lui  certaine  eau  des  Barbades. 

CLEEMONT. 

Que  nous  bûmes  avec  trois  de  nos  camarades. 

ROBERT. 

Le  père  de  Derville  avait  fait  le  cadeau. 

CLERMONT. 

Dans  la  bouteille  après  c'est  moi  cpii  mis  de  Teau  : 
C'était  un  bien  bon  homme,  au  fond. 

ROBERT. 

Très-estimable. 

CLERMONT. 

Dans  la  société  je  l'ai  vu  fort  aimable. 

ROBERT. 

Comment  donc  !  près  du  sexe  il  faisait  le  galant  ! 

CLERMONT. 

De  l'université  c'était  le  moins  pédant 

ROBERT,  aperceî^ant  Bonard. 
n  vient. 

CLERMONT. 

■ 

Oh!  c'est  bien  lui,  sa  perruque,  sa  cathe. 
Son  chapeau  sous  le  bras,  le  bel  habit  de  panne, 
Que  du  coffre  il  tirait  les  jours  de  grand  congé. 
Sa  tournure,  sa  marche ,  en  lui  rien  ii'a  changé. 
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SCÈNE  XV, 

CLERMONT,  ROBERT,  BONARD. 

AOBERT. 

Qu'il  me  tardait  qu'ici  vous  vinssiez  à  paraître, 
Père  Bonard :  voyons,  pourrez- vous  reconnsdtre 
Uq  de  vos  écoliers  ? 

BOKARD. 

Je  n'en  sais  rien,  ma  foi  : 
Pendant  trente  ans  et  plus  je  fus  professeur ,  moi  ; 
J'en  ai  tant  vu ,  tant  vu.  Mettez-moi  sur  la  trace* 

ROBERT. 

Un  de  VOS  bons  amis ,  le  plus  fort  de  sa  classe , 
Clermont  ! 

BONARD. 

Est-il  possible?  oui  vraiment,  le  voici , 
Parbleu  je  suis  charmé  de  vous  voir,  mon  ami. 
Vous  m'êtes  cher ,  parmi  mes  vieilles  connaissances  ; 
Il  est  vrai,  vous  donniez  de  grandes  espérances: 
Aussi  pour  vous  former  je  me  donnais  un  soin. 
Je  me  disais  souvent ,  ce  jeune  hpmme  ira  loin. 
Cette  prédiction^  mon  cher,  s'accomplit-elle? 
Aux  Muses  étes-vous  resté  toujours  fidèle  ? 

GLERHONT. 

Oh!  toujours  ;  elles  font  n^a  consolation, 
Mes  plaisirs ,  mon  bonheur. 

BONARD. 

C'est  ceh.  Cicéron, 
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DéfendaDt  au  forum  Archias  le  poëte , 
Des  Muses  fait  ainsi  la  louange  complète 

jidoleseeutiam  mliett  »  tenêctutem  obleetmnt (*} 

CLERMOicT,  l'interrompant. 
Puisque  de  vous  trouver  enfm  j'ai  le  bonheur, 

Je  veux  que  vous  soyez  mon  juge,  mon  censeur. 

Ah!  vous  me  trouverez  bien  barbare  peut-être, 
Et  c'est  à  votre  tour  vous  qui  serez  mon  maître. 

ROBERT. 

Courage!  vous  voilà  tous  les  deux  à  causer  ^ 
Moi,  menuisier  indigne,  on  va  me  mépriser. 

,  BOITARB.. 

Non  pas.  Inter  doctos  il  peut  tenir  sa  place.    . 

D'accord,  il  n'était  pas  si  fort  que  vous  en  classe  j 

Mais,  tout  en  maniant  son  rabot ,  savez-vous 

Qu'il  s'est  beaucoup  formé ,  que ,  presqu'aulant  que  nous 

]1  a  du  tact,  du  goût.  Mais  à  quelle  partie 

Vous  êtes  vous  livré ,  vous  ? 

CLERMONT. 

A  la  cortiédîe. 

BOYARD. 

Avec  ce  genré-là  je  «iiis  ped  familier. 

,.         •  ... 

Cependant  nèuir  Verrons  j  mén  àtiëlen  ëfcoUér. 
Je  pourrai  relever  encor  plUife  d'îifae  faiifciè.' 
Je  possède  assez  bien  mon  Téreilcte'et  mon  Plante. 
Je  vous  surpris  un  j<!mr  certain  plab  ébauché. . . . 
Un  dialogue.. . .  alors,  moi  je  fis  lé  fâché, 
i^ardon.  Du  professeur  au'fbîid  c'était  le  tôle. 

(•)  Cic.  pro  Aftfaiâ  tï«ëfâ.    * 
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N'est-ce  pas?  fléamnoim  je  le  tronyai  fort  àr(ke. 
Je  ne  pus  m'einpécher  de  rire ,  en  vous  grondant. 

aOHSAT. 

Je  m'en  souviens. 

CLERMONT. 

La  scène  était-elle  vraiment?. . . 

BONARB# 

Un  critique  auEait  pu  chercher  quelque  chicane , 
Mais  le  style  sentait  liUcien ,  Aristophane. 

ROB£Rr* 

Bien  !  mais  allons  diner. 

BOITARB.  ", 

Bon  !  Excellent  avîs  : 
Ainsi  le  bon  Horace ,  avec  de  vrais  amis , 
Faisait  une  satire,  en  sablant  le  Faleme  : 

(  à  Clerntont  oq  montrant  Hobert.  ) 

n  a  dé  bon  vin  vieux,  quoiqu'un  pe«  plus  moderne. 
Allons ,  sans  plus  tarder,  prendre  place  au  banquet.  ' 

ClERHtlirT. 

Quel  aimable  repas! 

ROBERT.     . 

Mais  il  ifest  pas  complet; , 
Derville ,  tu  devrab  être  de  h  partie. 

CLERHONT. 

Ah  I  ne  n^'en  parle  pas. 

BOVfARI)» 

Je  gage  qu'il  s'ennuie , 
Tandis  que  fort  gaiment  nous  passons  notre  temps. 
Ma  foi,  pour  être  heureux ,  vive  les  pauvres  gens  I 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


M, 


SCÈNE  I. 

MADAME  ROBERT,  SOPHIE. 

50PHIE. 


ON  frère  est  bien  coDtent ,  il  passerait  sa  yie 
Volontiers  à  parler  de  vers ,  de  poésie. 

MADAME    ROBERT. 

Ouî-dà!  M.  Bonard  est  son  homme  en  ce  cas; 

Qu'ils  parlent  grec ,  latin ,  moi  je  ne  l'entends  pas , 

Mi  vous.non  plus.  Causons  en  bon  français,  u^a  chère. 

Vous  paraissez  l'aimer  beaucoup  votre  cher  frère  ; 

Vous  faites  bien  ;  mon  fils  me  Ta  toujours  vanté. 

Cet  éloge  à  coup  sûr  était  bien  mérité. 

Car  Robert  s'y  connaît  ;  nion  fils ,  mademoiselle , 

Mon  fils ,  en  plus  d'un  point ,  vraiment  c'est  (ju'il  excelle  ! 

Où  me  trouvera-t-on  en  France  un  ouvrier 

Qu'on  puisse  comparer  à  lui  dans  son  métier? 

£n  France  ?  il  n'en  est  pas  peut-être  dans  l'Europe. 

Croyez- vous  qu'il  se  borne  à  pousser  la  varlope, 

Lui  7  point  du  tout,  il  a  ce  que  d'autres  n'ont  pas. 

Une  tête  e!i  état  de  bien  guider  ses  bras. 

Puis  sage  dans  ses  goûts,  ses  mœurs,  ses  habitudes, 

Garçon  instnut  d'ailleurs  :  il  a  fait  ses  études. 
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SOPHIE. 

Clermont  résume,  et  c'est  un  suffrage  de  poids 
Que  celui  de  mon  frère,  oadu  moins,  je  le  crois  : 
Un  esprit  si  bien  fût,  un  si  bon  caractère! 
Je  lui  dois  tout  ;  en  lui  j'ai  retrouvé  mon  père  ; 
Jamais  frère  n'aima  plus  tendrement  sa  sœur , 
Et  chacun  avec  moi  rend  justice  à  son  cœur. 

MADAME    ROBERT. 

Au  cœur  de  mon  cher  fils  cela  fait  que  je  pense. 

Pour  sa  mère  quels  soins ,  quelle  persévérance  I 

Aussi  je  fais  au  Ciel  bien  des  vœux  aujourd'hui  : 

Ces  vœux*  Pour  qui  sont*ils  ?  pour  moi  ;  non ,  mais  pour  lui  ; 

Avant  de  mourir ,  moi ,  tout  ce  que  je  souhaite 

C'est  de  le  voir  l'époux  d'une  femme  parfaite. 

SOPHIE. 

S'il  ressemble  au  portrait  que  vous  faites  ici, 
Heureuse  qui  sera  femme  d'un  tel  mari. 

MADAME    ROBERT. 

Heureuse!  trop  heureuse  !  Et  tenez,  feu  son  père 
Était  de  ces  époux  comme  l'on  n'en  voit  guère , 
Point  géoant,  point  jaloux ,  surtout  point  curieux; 
Eh  bien  !  ma  chère  enfant, le  fils  vaut  cent  fois  mieux. 

(  Regardant  du  côté  de  la  boutique.  ) 

Mais  nos  hommes  enfin  se  sont  levés  de  table , 
Je  m'en  vais  chez  Guillaume,  un  vieillard  respectable, 
Pauvre  et  chez  qui  mon  fils  fait  porter  tous  les  jours 
Un  potage ,  un  bouillon ,  enfin  quelques  secours. 

SOPHIE. 

Comment  I  il  trouve  encor ,  presque  dans  l'indigence, 
Le  secret  d'exercer  un  peu  de  bienfaisance. 
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HADAtfS    XOBERT. 

Oui  vraimetit  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  ttioii  fils , 
MademoiseUe ,  mais  c'est  vn  garçon  d'un  prit  ! 
Oh  ça  !  dans  la  maison  encor  j'ai  mtf iat  ouvrage. 

SOPHIE. 

C'est  moi  qui  reux  ranger  tout  le  petit  ménage. 

MADAME    ROBERT. 

Eh  bien  soit,  dans  l'instant  je  reviens. 

(Elle  sort ,  emportant  un  petit  poÛon  couvert.  ) 
SOPHIE. 

Les  voici. 

(Gkimoiit»lt»b8rt  et  Bonstd  «oneat  ée  la  botttiqtié  «1 
causent  ensemble.  ) 

SOPHIE)  regardant  Robert  avec  intérêt. 

n  est  honnête,  humain,  bon  fils  et  bon  ami* 
Votre  mère.a  raison  et  je  pense  comme  elle* 
Robert ,  des  bons  époux  vous  serez  le  modèle. 

(Elle  rentre  dans  la  bouticjiie.  Clermont,  Booaiti 
et  Robert  s'avancent.  ) 

SCÈNE  IL 

CLERMONT,BONARD  ET  ROBERT. 

BON  ARD. 

Et  voilà  les  repas  qui  me  plurent  toujours. 
J'ai  dîné  chez  t)erville  aussi  ces  derniers  jours  ', 
Qu'ai-je  trouvé  chez  lui  ?  des  femmes  adorables  , 
Et  des  hommes  charmants  ;  tous  gens  fort  agréables  ; 
Mais,  parmi  tout  cela ,  pas  un  brin  de  gaité  ^ 
J'étais  fort  déplacé  dans  la  société  \ 
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Dans  la  vôtre  je  suijs  à  mon  aise  au  coatraire  ^ 
On  rit ,  on  chante  ^  où  boit  ;  tout  en  vidant  son  verre , 
Sur  quelques  points  douteux  on  discute,  on  s'instruit. 
Et  Fou  nourrit  ensemble  et  le  corps  et  Tesprit. 

(  Pendant  le  dialogue  suivant  Robert  donne  uq    . 
coup'd'œii  à  son  duinrage.  ) 

Ch^KUOVTé 

Mais,  mon  cher  professeur ,  expliqueai-moi ,  de  grâce, 
Un  fait  qui  me  surprend.  L'ami  B^bert  en  classe , 
Soit  dit,  sans  le  fècber ,  était  un  bon  enfant; 
Mais  Derville  annonçait  un  esprit  plus  perçant  : 
J'avais  avec  Derville  à  traiter  d'une  affaire 
Ce  matin ,  et  je  l'ai  trouvé  fort  ordinaire , 
Tandis  qu'au- chçr  Robert  je  trouve  un  sens  exquis  : 
Pendant  tout  le  dîner  il  m'a  vraiment  surpris. 

J80NARD. 

C'est  un  point  qui  se  trouve  expliqué  dans  Tacite. 
Tacite  6u  Cicéron  :  tou^  les  deux  je  les  cite , 
Car  je  ne  sais  dfjquel  est  la  comparaison  ; 
S'il  m'en  souvient  pourtant  elle  est  de  Cicéron  :  r 
Comme  un  champ  que  le  soc  jamais  ne  sollicite 
Est  bientôt  hérissé  d'une  herbe  parasite  ; 
Ainsi  tout  homme  oisif  accueille  des  penchants , 
Inutiles  au  moins ,  s'ils  ne  soni  pas  méchants. 

CLERMOWT. 

C'est  une  vérité  que  je  sens  par  moî-méme. 
Moi,  dans  mes  passions  qui  fus  jadis  extrême , 
Pourquoi  suis'^je  aujourd'hui  patient  et  sensé  ? 
C'est  que  j'ai  beaucoup  lu,  que  j'ai  beaucoup  pensé. 
Si  ma  raison  enfin  peut  imposer  silence 
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Aux  transports  dont  souvent  je  sens  la  violence  y 
D'un  travail  assidu  ce  sont  là  les  bienfaits. 

BONARB. 

Sans  doute  ;  mais  voici ,  mes  enfants ,  à  peu  ptès 
L'heure  où  la  botanique  auX'  environs  m'appelle. 

CLERHONT. 

La  botanique  I  vous  ? 

BOKARD. 

Cette  science  est  celle 
Qui  convient  à  mon  âge ,  à  mon  cœur.,  à  mes  goûts. 
Jeunes  gens ,  je  ne  puis  travailler  comme  vous. 
Chercher  des  fleurs ,  voilà  mon  unique  habitude , 
C'est  un  délassement ,  bien  plutôt  qu'une  étude, 
Et  c'est  ce  qu'il  me  faut. 

CLERMONT. 

Les  goûts  purs ,  innocents , 
Jusque  dans  leur  hiver,  suivent  les  bonnes  gens , 
Oubbant  ses  malheurs ,  ainsi  l'auteur  d'Eîhile 
Allait  herboriser  aux  bois  de  Romainville. 

ROBERT. 

Vous  parlez  de  Rousseau.  Je  l'ai  lu  tout  entier. 
Je  le  relis  souvent.  Il  aimait  mon  métier. 
Par  son  style  éloquent  il  entraîne ,  il  enflamme , 
Et  jusqu'à  ses  erreurs,  chez  lui  tout  vient  de  l'âme. 

BON  ARD. 

Accablé ,  tourmenté  des  plus  affreux  chagrins, 
Pour  vivre  avec  des  fleurs,  il  fuyait  les  humains. 
Douce  société. 
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CLERMONT. 

Plaisirs  purs ,  préférables 
Au  commerce  trompeur  de  tant  de  ses  semblables. 
Car  moi,  dont  le  métier  est  de  les  observer, 
Je  sais  qu'ils  ne  sont  pas  faciles  à  trouver 
Les  hommes  comme  lui ,  comme  vous,  mon  cher  maître. 

BON  ARD. 

Il  est  d'honnêtes  gens ,  plus  qu'on  ne  croit  peut-être. 
Or  çà,  c'est  donc  chez  moi  qu'on  soupera  ce  soir. 

ROBERT. 

Oui,  tous. 

BONARD.  , 

Je  tâcherai  de  vous  bien  recevoir. 

yile  pofabi*  modicU  Sabinum 
Cantharis  (*). 

SCÈNE  III. 

ROBERT,  CLERMONT. 

« 

CLERMONT. 

L'excellent  homme  ! 

ROBERT. 

Oh  !  oui. 

CLERMONT.  i 

Ton  ouvrage  t'appelle , 
Mon  cher  Robert ,  et  moi,  je  roule  en  ma  cervelle 
Un  nouveau  plan.  L'accueil  que  Derville  ma  fait , 
Sur  la  scène ,  je  crois ,  ferait  un  grand  effet  ; 
Et  puis  j'ai  sur  le  cœur  mon  amitié  trahie  : 
Je  veux,  pour  me  venger,  le  mettre  en  comédie. 

.(*)  Horat.  Ub.  I,  od.  XX. 
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ROBERT. 

Te  venger  ,  toi  tfoi  sais  régler  tes  passions  ! 

CLERMON  T. 

Ob  !  ma  colère  est  juste ,  et  mes  intentions 
Sont  si  pures  d'ailleurs.  L'histoire  de  Derville 
A  qne^pie  riche,  ami ,  sera  peut-être  utile  : 
Dans  les  bois  d'alentour  je  vais  donc  m'égarer  , 
Le  site  est  pittoresque  et  fait  pour  inspirer. 

SCÈNE  IV. 

ROBERT,  CLERMONT,  SOPHIE  sortant  de  u 

BOOTIQVS ,  SON  POATEFEVIUE  SOUS  U  BRAS. 

SOPHIE. 

Mon  frère. 

CLERMONT. 

Hé  bien! 

SOPHIE. 

Tu  pars?  soi^e  <)ue  l'heure  avance, 
Qu'il  nous  faui  mille  francs. 

CLERMOVT. 

Va ,  Bo&s  en  assurance , 
Robert  s'en  est  chargé*. 

SOPHIE. 

Comment  ? 

CIiERMPNT. 

Oh  I  laisse-moi , 
De  grâce  ;  avec  Robert ,  ma  sœur ,  arrange-toi , 
Je  ne  puis  m'occuper  d'argent,  je  suis  en  verve , 
Et  du  moment  propice  il  faut  que  je  me  sçrve. 
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SCÈNE  V. 

ROBERT,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Mon  frère  est  cpelquefois  d'une  légèreté  !    * 
n  a  tort. 

/     En  ami  par  lui  je  suis  traité. 
Voilà  ce  qui  me  pUit.  J'ai  là  dans  ma  boutîqiie 
Quelque  chose  à  finir.  Et  puis  mon  $pia  unique, 
Après,  est  de  chercher  la  somme  qu'il  vous  faut  ; 
Et  TOUS  pouvez  compter  que  je  l^aurai  bientôt. 
Eh  I  bon  Diew  I  d'^Q  service  ou  sérail  le  mérite , 
S'il  ne  coûtait  un  peu  !  Je  Qe  me  croLs  pas  quitte 
Encore  envers  Clermont.  C'est  lui  qui  m'a  toujows, 
Dans  nos  classes ,  aidé  de  ses  faibles  secours , 
Secours  dors powr  moi  d'une  grande  importance; 
Beaucoup  de  gens  riraient  de  ma  reconnaissance , 
Pour  de  légers  bienfaits  qui  datent  de  si  loin  : 
Mais  quiconque  au  coHégé  aurait  été  témoin 
De  la  grâce  et  surtout  de  la  délicatesse 

• 

Qu'il  mettait  à  m'offrir  sa  petite  richesse  , 
Ne  serait  pas  surpris  que  ce  trait  d'amitié , 
Par  moi ,  dans  aucun  temps ,  ne  pût  être  oublié. 

SOPHIE. 

Cher  Robert  I 
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SCÈNE  VI. 

ROBERT,  CLERMONT ,  SOPHIE,  MADAME  ROBERT 

MADAICS    ROBCRT. 

Eh  bon  Dieu  I  dites-moi  donc,  ma  chère, 
Je  viens  ici  tout  près  de  trouver  votre  frère  ; 
U  marchait ,  s'arrêtait ,  et  puis  il  se  parlait. 
Il  m'a  presque  fait  peur.  Est-il  fou ,  s'il  vous  plaît? 

'    SOPHIC. 

n  est  poëte ,  et  c'est  presque  la  même  chose. 

MADAME    ROBERT. 

Boni 

SOPHIE. 

Quand  il  gesticule  ainsi ,  c'est  qu'il  compose'. 

MADAME    ROBERT. 

n  compose  I 

ROBERT. 

Oui ,  ma  mère ,  et  c'est  là  son  métier. 

MADAME    ROBERT.  . 

Tout  de  bon  I  allons  donc ....  un  métier  singulier  ! 
Les  dévots  du  pays  Font  pris  pour  un  vicaire , 
Répétant  le  sermon  qu'il  devait  dire  en  chaire. 

SOPHIE. 

Nous  aurons  donc,  Robert ,  ces  mille  fiancs? 

ROBERT, 

Ce  soir. 
Et  je  vous  les  promets. 

SOPHIE* 

ADons,  je  vais  m'asseoir 
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Sur  ce  banc,  et  me  mettre  avec  tous  à  l'ouvrage  ; 
Je  voudrais  terminer  ce  petit  paysage. 

ROBERT. 

Fort  bien. 

(Elle  s'assied  sur  un  banc  qui  esi  contre  la  bontûiue  et  déniât.  ) 

MADAME  ROBERT^   examinant  le  dessifi  de  Sophic* 
Vous  avez  là ,  ma  fille ,  un  beau  talent. 
Bon  Dieu!  que  je  voudrais  pouvoir  en  faire  autanti 

ROBERT^  appelant  sa  mère  à  demi-voix. 
Ma  mère? 

MADAME    ROBER^T. 

Eh  bien? 

ROBERT. 

À  qui  faut-^il  q^e  je  demande 
Ces  miQe  francs  ? 

MADAME    ROBERT.- 

Â.qui  7  que  DerviUe.te  rende . 
Ce  qu'il  te  doit. 

ROBERT. 

n  m'a  demandé  des  délais. 

MADAME    ROBER^T.        .  . 

m 

Des  délais,  quand  il  doit  dix  huit  mois  d'intérêts  ! 
Qui  croirait  que  le  pauvre  est  créancijer  du  riche  ? 
Plafonds ,  meubles ,  lambris ,  salon  boisé,  corniche. 
Tout  est  de  toi  chez  lui ,  tout  d'un  travaS  exquis; 
'  On  lui  porte  un  mémoire  où.  tout  çst  k  bajiprix,  ' 
Au  lieu  de  nous  payer,  je  t'en  ferai  la  rente , 
Dit-il  ;  et  tu  consens  !  et  puis  fl  te  tourmente 
Pour  qu'en  outre  chez  loi  lu  places  tous  les  fonds 
Qu'avec  beaucoup  de  soins  nous  économisons , 

T.  I.  25 


\ 
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Et  tu  consens  esicor  ^  comme  un  franc  iad^écille  1 
Sj  tu  n'avais  prêté  cet  argent  à  DerviUe  y 
Tu  pourrais  acheter  quelque  bien. 

ROBERT. 

En  effet 

HAOAMS   ROBERT^ 

Quelques  arpents  de  terre ,  et  c'était  mon  projet. 

ROBERT. 

Mais  comment  refuser  un  ancien  camarade  ? 
n  eût  été  fiché. 

MADAME    ROBERT. 

« 

'  Le  voilà  bien  malade» 

n  a  bien  ce  matin  refusé  son  ami  ; 
Ce  beau  monsieur  :  fe  crois  pourtant  que  celui-ci 
Bien  mieux  que  l'autre  encor  mérite  qu'on  l'cM'ge; 
Ainsi  donc  pour  Qermont  n'épargnez  rien,  vous  dis-je , 
Puisque  monsieur  DerviQe  a  de  l'argent  chez  lui , 
J'entends  et  je  prétends  qu'il  s'acquitte  aujourd-huié 

ROBERT. 

Oui,  ne  vous  fâchez  pas.  Maïs  c'est  qu'il  a  peut-être 
Beaucoup  de  monde,  et  moi  je  ne  veux  pas  paraître 
Parmi  tous  ces  gens-là. 

MADAME    ROBERT. 

Non  ?  Après  son  dîner   ' 
Tu  sais  que  tous  les  jours  il  va  se  promener  ; 
Eh  bien!  dans  ta  boutique  achevé  toti  ouvrage , 
Et  ne  le  laisse  pas  échapper  au  passage. 

(  EAe  Centre  'èaxù  la  boouqoe.  ) 
ROBERT. 

Non. 
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SCÈNE  VII. 

ROBERT,  SOPHIE. 

'  » 

R OBIER T  ,  examinant  Sophie  qui  est  très-occupée 

de  son  dessin* 

Gomme  elle  travaille  avec  tU^tiiPii  I 
Fort  bien ,  elle  a  du  goût  pour  l'occupation  : 
Point  très-essentjel  daps  un  jpnénage.  Elle  aime 
Son  frère  avec  traosport,  elle  aimerait  de  wêijgie 
Son  mari,  ses  enfants ,  j'en  suis  certain.  M*  foi  ^. .  . 
C'est  ce  qu'il  me  faudrait  pour  ma  femme,  je  croi. 

(ntravaiUe.) 

SCÈNE  VIII. 

BOBERT,  SOPIHE,  DERVBLliE^si^QiîilM^ATyÉTO, . 

BERTIILS. 

Mon  tort  envers  Clermont  sans  cesse  me  tourmente  ; 

(  Aperêe^ant  &opkié.  )  '    -   '    ' 

Mais  comment  réparer..  •  Ir^ai^ooptre  charmante! 
De  beaux  yefeix,  faite  à  peindre,  etpointd^art,  point  d'apprêt. 
Je  lui  trouve ,  d'honneur ,  un  piquant ,  un  attrait. .  ;  :'      - 
Parbleu ,  cela  ferait  une  aimable  maîtresse.    ^ 
Le  joli  passe-temps  ! 

jBL  o  B  £  A  T  ,  apercéPéU^t'Vennllc^ 

Un  peu  de  harcHèâse , 

C'est  DcrviUe.  Après  tout ,  c'eat  de  l'argent  prêté. 
Voyons.  Bonjour ,  DerviUe. 
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DERTItLE. 

I 

Ah!  je  suis  enchanté 

(  Ezamixumt  Sophie.  ) 

De  te  voir,  sur  mon  àme.  On  n'est  pas  plus  j«Ue« 

ROB£KT. 

Chez  toi  j'allais  passer.  H  faut  que  je  te  prie 
De  me  rendre  un  service. 

DERYILLE. 

Un  service,  Rohert. 
Tu  sais  bien  que  mon  cœur  te  fut  toujours  ouvert, 

(  Examinant  Sophie.  ) 

L'agréable  maintien  I 

ROBERT*  I 

Tu  me  dois  une  année. . . . 

DERVILLE. 

*    La  seconde  n'est  pas  encore  terminée  : 
Et  tu  m'avais  promis  d'attendre  jusque-là. 

ROBERT. 

Mais  je  me  trouve  avoir  besoin  d'argent. 

DÉRVILIE.* 

Quand? 

ROBERT. 

Ce  soir. 

DERVILLE. 

n  faUait  me  prévenir  d'avance,: 
J'aurais  pu  m'arranger  alors  en  conséquence. 

ROBERT. 

C'est  un  très-faible  à-compte. 


.  ACTE  II,  SCÈNE  VIII.  Sgj 

DE.K  VILLE. 

Oh!  oui,  j'entends  fort  bien. 
Pas  possible,  d'honneur;  car. chez  moi  je  n'ai. rien. 
J'étais  si  loin,  d'après  Ik  convention  faite, 
De  m'attendre  à  ceci!  Veux-iu  que  je  m'endette? 
Non;  d'autant  plus  qu'ayant  sans  doute  du  crédit, 
Tu  peux  trouver  ailleurs. 

R0B£aT. 

Prends  que  je  n'ai  rien  dit. 

(  A  jput,  tandis  que  Derville  examine  Sophie.  ) 

Je  n'ose  le  presser,  cependant  l'heure  avance. 

(fl  lise  sa  monire.  ) 

lEt  Clermonté . . .  Cette  montre  est  de  peu  d'importance 
Pour  moi  qui  vois  si  bien  l'heure  au  soleil.  Mais  quoi? 
J'en  aurai  deux  Cents  francs.  J'ai  des  couverts  chez  moi  ; 
J'y  tiens  :  mais  quand  Derville  aura  payé  sa  dette 
J'en  aurai  d'autres;  oui,  prenons-les  en  cachette^ 
De  ma  mère  surtout,  car  ce  serait  un  train I 

(U  rentre  dans  sa  boutique.) 

SCÈNE  IX. 

DERVILLE,  SOPHIE,  «-oujouAs  dessinant. 

DERVILLE. 

Il  est  parti.  Fort  bien.  Clermont  vient  ce  matin, 
C'est  le  touf  de  Robert  ce  soir.  Cest  incroyable. 
Cette  jecftie  personne  est  vraiment  adorable  : 
Il  faut  qu'en  ce  canton  elle  soit  depuis  peu, 
Peut-être  ne  s'est-elle  arrêtée  en  ce  lieii 
Que  pour  en  dessiner  le  plan  d'après. nature. 
Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  suiwe  cette  aventure. 
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SCÈNE  X. 

DERVILLE,  SOPHIE,  ROBERT,  mrtaitt 

SES   COUYEEtS  BANS  Vff  KOVCHOIR. 

ROBERT. 

Ne  perdons  point  de  temps,  ma  mère  n'a  rien  vu. 

BERTILLE. 

Cest  encor  toi, Robert!  Pardon,  f aurais  voulu 
De  bien  bon  cœur  t'aider  dans  ce  besoin  extrême. 

ROBERT. 

* 

N'en  parlons  plus ,  mon  cher ,  je  viens  à  Finstaiit  même 
De  songer  à  quelqu'un  qui  ne  peut  me  manquef  • 

BEIlVILLE. 

Oui-dà!  tant  mieux. 

ROBERT. 

J  y  cours. 

(H  sort.) 

SCÈNE  XL 

DERVILLE,  SOPHIE. 

BCR  VILLE. 

Allons  ,  il  Êiut  risquer 

(ASophie.). 

L'entretien.  Approchons.  Adorable  personne. 

soFUiEf  levant  la  tête.  • 

Monsieur. . . . 

BERVÎLLE. 

Pour  m'excuser  serez-vous  assez  bonne; 
De  vous  connaître  encor  je  n'ai  pas  le  bonheur  : 
D'un  entretien  pourtàût'f  implore'la  favemr. 


ACTE  II,  SCÈNE  XL  Sgi 

Un  bien  heureux  hasard  tous  présente  à  ma  vue, 
Vous  Usez  dans  mes  yeux  si  mon  âme  est  émue. 
Daignez  donc  écouter. ... 

SOPHIE. 

Mon  cher  monsieur  y  p^urdon  ; 
Mais  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

DERYILLE. 

Comment  donc! 
Vous  ne  le  perdrez  pas  avec  moi,  je  vous  jure. 
Vous  avez,  je  le  vois,  du  goût  pour  la  peinture, 
Car  vous  ne  dessinez  que  pour  votre  plaisir. 

SOPHIE. 

A  me  fiâre  exister  mou  art  pourra  servir  ; 
Je  l'espère  du  moins. 

J)ERVILI«E. 

Si  jeune,  si  jolie, 
Travailler  par  besoin  I  Chose  indigne,  inouïe I 
Si  vous  disiez  un  mot.seulement,  vous  verriez 
Bientôt  tous  les  trésors  de  la  terre  à  vos  pieds. 

soi^EiTj  àpartyse  lei^ant. 

Un  de  ces  jeunes  fats  au  ton  galant  et  leste. 
Dont  Paris  est  tout  plein. 

BER  VILLE,  à  part. 

Elle  est  toute  céleste! 

m 

Et  d'ailleurs  elle  est  pauvre. ...  on  pourrait  aisément..  • . 
Ce  projet-là  n'est  pas  fott  honnête ,  vraiment. 

(Haut.) 

Mais  elle  est  si  jolie!  Qui,  charmante  inconnue^ 
Oui,  le  cœur  le  {dus 'froid  s'enflamme  à  votre  vue: 
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La  nature  a  sur  vous  prodigué  ses  bienfaits. 

Aux  talents  enchanteurs  unir  de  tels  attraits! 

Mon  discours  vous  surprend,  peut-être  vous  offense, 

De  Famour  en  tout  temps  telle  fut  la  puissance, 

n  n*a  pour  triompher  besoin  que  d'un  moment. 

SCÈNE  XU. 

DERVILLE,  SOPHIE,  CLERMONT. 

CLERMONT. 

Ciel!  que  vois^je!  ma  sœur  et  Derville  ! 

/  DERVILLE. 

^  Comment! 
SOPHIE^  à  part. 
DerviOe!  Ses  propos  auraient  dû  m'en  instruire. 

DERVILLE,  à  part. 
La  sœur  de  mon  ami!. . .  ]e  voulais  la  séduire! 

CLERMONT. 

Grâce  au  ciel,  j'ai  pu  voir  à  l'épreuve  aujourd'hui 
Que  j'ai  d'autres.amis  plus  délicats  que  lui. 
Robert  est  bon,  sensible,  il  n'a  pas  vos  richesses, 
n  tiendra  mieux  que  vous  nos  commuœs  promesses; 
Logé  chez  lui,  par  lui  je  serai  secouru. 

DERVILLE,  à  part 
Robert  Faccueille!  et  moi,  comme  je  Fai  reçu! 

CLERMOHT. 

L'argent  dont  j'ai  besoin. ... 

DERVILLS. 

.Ehl^èn! 


.  ACTE  II,  SCÈNE  XIL  SgS 

CLERHONT. 

Avec  quel  zèle 
tl  le  cherche  partout,  cet  ami  si  fidèle! 

j}i&R\ij,LEj  à  part 
Moi  je  l'ai  cet  argent,  je  l'ai  si  mal  offert....    « 
Ciel  !  j'outrage  Clermont ,  et  sa  sœur,  et  Robert  : 
Réparons  tous  mes  torts. 

CLERMONT. 

Notre  ami  véritable 
Nous  attend  ;  viens ,  ma  sœur. 

DERVILE. 

Clermont ,  je  fus  coupable , 
Pardonne,  et  cjue  Robert,  pour  aider  son  ami, 

(Lui  offrant  son  portefeoiUe.) 

Ne  cherche  nulle  part.  Tiens ,  Clermont,  prends  ceci , 
Prends,  dis-je,  sans  rougir;  je  ne  suis  plus  le  même  ; 
Daigne  m'en  croire,  ami. 

CLERBior^T,  hésitant. 

Quel  changement  extrême! 
D  E  R  V I  ILE ,  le  forçant  à  prendre. 
Prends,  s'il  me  reste  encor  quelques  droits  sur  Xxm  cœur , 
Clermont ,  je  t'en  conjure. 

SCÈNE  XIIL 

DERVILLE,  SOPHIE,  CLERMONT,  GABRIEL. 

GAB  RiEL^  tirant  Déraille  à  part. 

•  Ah!  vous  Yoilà,  monsieur, 
n  faut  que  vous  alliez  trouver  votre  notaire» 
A  Paris  sur-le-champ. 
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DEftYILE. 

Comment!  pour  quelle  affaire? 

GABRIEL. 

Cet  honnête  Dorval  (jui  vous  faisait  Valoir 
Le  reste  de  vos  fonds. . . . 

DERYILIiS. 

Eh  bien  ! 

GABRIEL. 

Hier  au  soir. . . . 
A  pris  la  fuite. 

SEATILLE. 

OCiel! 

GABRIEL. 

Banqueroute  totale  : 
Gervais  vient  d'apporter  la  nouvelle  fatale. 

BERVILLE. 

Ahl  grand  Dieu i  le  n'iEd  pas  à  perdre  un  seul  instant: 
Pardonne,  mon  ami  ;  mais  un  soin  important. . .  • 

(AClermont.) 

Je  serais  ruiné,  ruiné  sans  ressource. 

(Il  60it  précipitamment  ) 
GABRIEL. 

.Courez  après,  il  a,  dès  hier,  pris  sa  course. 
Comment  peut-on  agir  de  la  sorte?  Ah!  bon  Dieu! 
Placer  tout  son  argent  chez  un  banquier  de  jeu! 


ACTE  II,  SCÈNE  XIV.  SgS 

SCÈNE  XIV. 

CLERMONT,  SOPHIE. 

CLERHORT.  ; 

« 

Que  veut  dire  ceci?  ce  matin  il  refuse , 

lime  prévient  ce  soir,  il  s'attendrit,  s'accuse^ 

Et  puis  me  laisse  là  ;  ma  sœur ,  il  te  parlait? 

SOPHIE. 

De  mille  compliments,  mon  frère,  il  me  comblait. 

CLERMONT. 

Eh  bien!  j'avais  prévu  cet  effet  de  tes  charmes. 
A  ta  beauté  comment  ne  pas  rendfe  les  armes? 
Je  te  Fai  dit  tantôt;  c'est  sans  doute  à  l'amour, 
Ma  sœur,  que  nous  devons  cet  étonnant  retour. 

SCÈNE  XV. 

CLERMONT,  SOPHIE,  ROBERT. 

ROBERT,  tout  essoufflé. 

Je  te  l'avais  promis^  j'ai  bien  couru,  n'importe. 
Voilà  tes  mille  francs ,  mon  cher ,  que  je  t'apporte. 

CLERMONT. 

Je  n'oublierai  jamais  ta  générosité , 

Mais  garde  ton  argent,  Derville  m'a  prêté. 

ROBERT. 

Derville! 

CLERMONT. 

Et  fe  n'ai  pu  refuser  de  le  prendre  : 
Car  il  m'en  a  pressé  d'un  air  si  franc ,  si  tendre  ! 


« 
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.   ROBERT. 

Diable  !  il  est  bien  chaDgé! 

CLERMON.T. 

Tu  m'en  vois  tout  surpris: 
Des  attraits  de  ma  sœur  il  parait  fort  épris, 
Et  de  son  changement  peut-être  est-ce  la  cause? 

ROBERT. 

Fort  bien,  je  suis  charmé  qu'ainsi  tout  se  dispose  j 

n  oblige  le  frère,  il  adore  la  sœur  ; 

Ensemble  puissiez-vous  goûter  le  vrai  bonheur. 

SOPHIE. 

Ce  n'est  pas  avec  Itii  que  je  puis  être  heureuse. 

SCÈNE  XVI. 

CLERMONT,  SOPHIE,  MADAME  ROBERT. 

MADAME   ROBERT. 

Eh,  bon  Dieu!  mon  ami,  c'est  une  perte  af&euse! 

ROBERT. 

Quoi? 

MADAME    ROBERT. 

.  Notre  argenterie  ;  où  donc  est-elle  ? 

ROBERT. 

paix! 

MADAME    ROBERT. 

Comment  donc,  que  dis-tu? 

ROBERT. 

Chut! 

MADAME    ROBERT. 

Est«ce  que  tu  sais , 
Par  hasard.  «. 
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ROBEUT. 

Oui ,  je  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 

.     GLERM0I7T. 

Je  le  devine ,  moi ,  Aobert  ;  tu  Tas  vendue  ! 
En  voilà  le  produit. 

ROBEKT. 

Eh  bien  oui,  j'en  convien : 
Je  vois  qu'en  la  gardant  j'aurais  fait  aussi  bien^ 
Â  présent  que  Dérville ,  enfin  plus  équitable. ... 

SOPHIE. 

Allez,  d'un  pareil  trait  D.ervillç  est  incapable. 

MADAME    ROBERT. 

Comment  !  tu  l'as  vendue  !  A  merveille,  mon  fils; 
Je  vous  reconnais  là  ;  coufage  !  A  vos  amis 
Vous  sacrifieriez  tout,  tdut  jusqu'à  votre  mère. 

ROBERT. 

De  ses  livres  soûgfez  qu'il  allait  se  défaire. 

j  MADAME    ROBERT. 

Ne  valait-il  pas  mieux  qu'il  vendît  ses  effets. 
Que  toi  les  tiens  pour  lui  ? 


Il' 


ROBERT. 


Voyons,  si  je  devais,  ' 
Ne  garderaîs-je  pas,  pour  ressources  dernières, 
Mon  rabot,  les  outils  qui  me  sont  nécessaires  ? 

MADAME    ROBERT. 

Sans  vos  outils,  vraiment,  que  feriez-vous,  mon  fils? 

ROBERT. 

£h  bien ,  ses  livces  sont  justement  ses  outib.  • 
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HADAHE   ROBERT. 

J'entends  y  maïs 

CLERMokr. 

Ce  trait  est  gravé  dans  mon  âme, 

Mon  cher  Robert;  et  tous,  consolez-vous,  madame, 

Derville  m'a  prêté ,  reprenez  cet  argent. 

MADAME    ROBERT. 

Âh  !  c'est  parler  cela.  De  son  dérangement 
Vous  ne  voudriez  pas  sans  doute  être  la  cause; 
Mais  quel  miracle  a  fait  cette  métamorphose 
En  Derville  ? 

ROBEAT. 

Sa  sosur. 

MADAME    ROBfimik 

Boni 

ROBERT* 

D'un  amour  réel 
Son  cœur  se  trouve  tilteint^  amour  bie&JMiurd. 

MADAME  RO^BERT. 

Ix  vous  à  qui  j'ai  cru  de  la  délicatesse, 
D'accepter  cet  argent  vous  avez. la  faiblesse. 

'     ROBERT. 

Et  par  quelle  raison,  s'il  vous  plaît,  refuser  ? 

MADAME    ROBERT. 

Quand  il  aipe  sa  sœur  ? 

ROBERT. 

Ne  péiit-fl  répouser  ^ 

-         MADAME   ROBERT. 

L'épouser  !  qui  ?  Derville.?  allon»,  vous  voulez  rire, 
n  est  homme  à  cala^  L'épouser?  la  séduire  I 


\ 
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CLE  RM  ONT» 

n  pourrait  méditer  une  pareille  horreur  ! 

ROBERT. 

Non,  ce  coupable  espoir  n'est  pas  feit  pour  son  cœur. 

MADAME    ROBERT. 

Eh  !  n'a-t-il  pas  prouvé  par  plus  d'un  tour  semblaUe, 
Dans  le  canton  déjà,  ce  dont  il  est  capable? 

CLERMONT. 

Se  pourrait-il,  grands  Dieux  ! 

MADAME    ROBERT. 

Et  d'ailleurs  savez-yous 
Que  d'un  riche  parti  demain  il  est  l'époux  : 
S'il  vous  parle  d'amour ,  à  coup  sur  dans  son  âme 
C'est  qu'il  roule  sur:  vous  quelque  projet  infâme. 

SOPHIE. 

Mon  frère  ^  il  fatft  avant  d'accepter  ses  bienfaits  * .  .^ 

^      CLERMONT. 

Oui,  je  t'entends.  Il  faut  connaître  ses  projets  : 
Comment  !  il  te  courtjse  ,.et  demain  se  marie  ! 
Qu'il  s'explique  à  l'instant ,,  ou  bien  sa  perfidie 
N'est  que  trop  claire.. .. .       , 

ROBERT. 

Ainsi  ton  esprit  emporté 
Voit  toujours  bien  plus  loin  que  la  réalité        ,    •  » 

CLERMONT* 

Je  veux  xpt'iLpade  au  iBoinSà 

saPHis. 

Quel  qu'il  soit^  à  cet  homne 
11  ne  faut  rien  devoir. 


4oo  LES  AMIS  DE  COLLÈGE, 

bLERMOKT. 

Non,  rien;  voici  la  somme 
Qu'il  vient  de  me  prêter.  Sans  plus  tarder  je  vais 
Me  dégager ,  Robert,  du  poids  de  ses  bienfaits,. 
Et  de  son  procédé  lui  reprocher  la  honte. 

«        ,  (11  s'approche  de  la  grille  et  sonne  a-vec  Tivadté  ) 

ROBERT. 

IVhis  tu  n'as  encor  rien  de  certain  sur  son  compte. 

CLERMONT,  sofinont encore. 
U  n'importe,  njon  cher. 

ROBERT. 

.    Soit ,  rends-lui  son  argent. 
Ne  lui  reproche  rien. 

SCÈNE  XVII. 

CLERMONT,  SOPHIE,  MADAME  ROBERT, 

ROBERT,  GABRIEL. 

GABRIEL. 

Un  moment,  un  moment, 
Donnez-moi  donc  leiemps  ;  on  y  va. 

CLERMONT. 

Votre  maître  ? 

-    GABRIEL. 

Il  est  sortie  monsieur. 

CLERMONT. 

De  grâce,  où  peiR-il  être? 

GABRIEL. 

Mais,  il  est  à  Paris,  chez  monsieur  Roberdn, 
Son  notaire. 


ACTE  II,  SCÈNE  XVIL  4oi 

GI.SEMONT.  :    ♦'  ..  /    . 

n  demeure  ? 

GABKlXli. 

Au  faubourg  l$amt*Gerinaiu. 

CLERMOITT. 

J'y  cours.  En  même  temps  je  vais  payer  ma  dette. 
Je  prends  tes  mille  francs.  Cesses  d*étre  inquiète-, 
De  Robert  aujourd'hui  j'accepte  les  bienfaits  ^   , 
Je  les  rendrai  demain;  mes  livres,  mes  effets, 
Rien  ne  me  coûtera.  Trop  léger  sacrifice  ! 
Mais  du  moins  Robert  seul  m'aura  rendu  service. 

(Usort.) 

SCÈNE  XVIIL 

SOPHIE,  mDAME  ROBERT,  ROBERT,  GABRIEL. 

GABRIEL,  à  Robert. 

Cest  vous,  monsieur  Robert?  Savez- vous  un  secret  ? 
Mon  maître  est  ruiné. 

ROBERT. 

■ 

Sepeut-îl? 

GABRiEt. 

Tontà-fidt.  ' 
J'y  suis ,  mon  cher  monsieur,  pour  deux  ans  de  mes  gages. 

(Iliort.) 
.     ROBERT. 

Et  nous  pour  notre  rente  avec  les  arrérages. 
Ciel  I  à  qui  pourra-t-on  se  fier  aujourd'hui  ? 

MADAME    ROBERT. 

Mon  fils  avait  placé  tout  son  argent  chez  lui  ^  >^ 

Voyez  un  peu  l'horreur  et  la  friponnerie  ; 

T.  I.  36 
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Travaillez,  vivez  donc  avc€ éconcxnie, 

Pour  prêter  tous  vos  fonds  à  quelqa'kigrat  i(qu, 

Qui  vous  ramène  au  point  d'où  vous  êtes  sorti. 

robMrt. 

Eh  I  calmez- vous.  La  perte  est  sans  doute  cruelle, 
Ce  n'est  peut-être  là  qu*uile  fausse  nouvelle. 
Je  m'en  vais  à  Paris  poni^  mieux  m'en  assurer; 
En  tout  cas  e  est  un  mal  qui  peut  se  réparer. 
Hélas  !  ce  n*é3t  pas  moi  qui  suis  le  plus  à  plaindre; 
Pour  Derville  surtout  Tinfortune  est  à  craindre. 
J'y  suis  accoutumé;  mais  contre  le  malheur 
n  n'a  pas  encor  su  fortifier  son  cœur. 
Je  vole  et  je  reviens  au  plus  tard  dans  une  heure. 

SCÈNE  XIX. 

MADAME  ROBERT,  SOPHIE. 

MADAME    ROBERT. 

Quel  cœur!  quel  cœur  unique  !  En  vérité  j'en  pleure. 

SOPHIE. 

Rentrons.  Votre  cher  fils  mérite  d'êtrtf  heureux, 
miserait 

MADAME    ROBERT. 

Bon  Dieu  !  c'est  tout  ce  que  je  veux. 


/ 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

GABRIEL,  5ÏUL. 

Il  oe  vient  pas.' Vraiment,  il  a  plus  d'une  affaire. 
Plus  ^e  le  mien,  je  crois,  son  sort  me  désespère. 

SCÈNE  M. 

GABRIEL,  DER VILLE. 

GABRIEL. 

Ah  !  vous  voilà ,  mcmsieur.  Eh  bien  ? 

DE  R  VILLE. 

Tout  çst  pçrdu  J 

GABRIEL. 

Ciel  ! 

Plus  d''espeik' y  âemain  tout  est  saisi ,  vendu. 
Déjà  mes  créanciers  étaient  chez  mon  notaire, 
n  m  a  fallu  souf&ir  leur  mépris,  leur  colère. 
Je  succombe  en  pensant  à  Taffreux  avenir 
Qui  pour  moi  se  prépare.  Ab  Dieux  !  que  devem'r  ? 
On  court  après  Dot  val ,  trop  frivole  espérance  î 
Le  fripon  dès  hier  a  su  prendre  Tavance. 
Que  faire  ?  où  me  cacher  ? 
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GABRIEL,  à  part. 

Je  suis  tout  attendri. 

(ADerville.) 

Mon  cher  monsieur,  pourquoi  perdre  courage  ainsi  ? 

(A  part)  (Haut)  ' 

Il  faut  le  consoler.  Allons,  du  cœur.  Que  diable^ 
Vous  n'êtes  pas  encor  tout-à-fait  nusérable  ! 
Ile  vous  reste-t-il  pas  quelque  ressource  ? 

BERYILLE.     ^ 

Rien. 

GABRIEL. 

Rien  !  c'est  peu.  Mais  enfin,  il  est  plus  d'un  moyen 
Qui  peut  vous  procurer  une  honnête  existence  ; 
A  votre  père  seul  vous  deviez  votre  aisance. 
Si  par  vous  son  commerce  était  continué  ? 

DERVILLE. 

Eh  !  mon  père  au  travail  était  habitué. 
Il  avait  mérité ,  par  son  intelligence , 
De  viogt  correspondants  toute  la  confiance^ 
Et  ces  correspondants  ne  me  connaîtront  pas. 

GABRIEL. 

Je  le  crains  comme  vous  ;  U  est  d'autres  états  ; 
Il  en  est  que  l'on  peut  entreprendre  à  toutâge. 

DE  R  ville; 
Eh  non  !  il  faut  pour  tous  un  long  apprentissage* 
Le  travail  fut  toujours  si  terrible  pour  moi».. 

GABRIEL. 

Si  dans  quelque  bureau  vous  cherchiez  un  emploi  ? 

BERVILLE* 

Je  ne  suis  même  pas  bon  pour  être  copiste. . 
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« 
GABRIEL. 

Dame  !  ne  rien  savoir,  quand  on  n'a  rien,  c^est  triste. 

DSRVILLE. 

Je  ne  le  sens  que  trop.  Pour  unique  talent, 
Je  possède ,  mon  cher ,  quelques  arts  d'agrément. 
Encor  les  sais-je  assez  pour  en  faire  ressource  ? 
De  mes  biens  rien  ne  peut  tarir  jamais  la  source, 
Disais-je,  et  mes  plaisirs^ôulement  m'occupaient , 
Et  dans  l'oisiveté  mes  dépenses  doublaient. 
J'ai  voulu  par  le  jeu  retrouver  ma  ricbe^e. 
Le  traître  de  Dorval  vient  combler  ma  détresse. 
Et  je  me  trouve  en  proie  aux  horreurs  du  besoin. 

GABRIEL. 

Que  vous  dirai-je,  hélas!  ce  matin  j'étais  loin 
De  prévoir  ce  retour.  Je  vois,  monsieur  Derville, 
Que  je  ne  puis  long-temps  encor  vous  être  utile, 
Mais  je  veux  vous  servir  au  moins  jusqu'à  la  fin; 
Vos  créanciers  sont  tous  chez  monsieur  Robertin, 
Eh  bien!  chez  lui  je  cours,  et  j'apprendrai  peut-être 
Quelque  chose  d'heureux  pour  vous,  mon  pauvre  maître. 
On  court,  m'avez  vous  dit,^aprés  votre  fripon, 
Peut-être  aura-t-on  pu  l'atteindre;  que  sait-on? 
Je  reviens  vous  tirer  de  votre  incertitude. 

(A  part.) 

Le  service  chez  lui  sans  doute  était  bien  rude; 
Mais  pour  les  malheureux  on  se  prend  d'amitié , 
Et  le  pauvre  garçon  vraiment  me  fait  pitié. 

(  II  sort.  ) 
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SCÈNE  III. 

DEKVILLE,  SEut. 

f 

Sans  état,  sans  argent,  que  résoudre?  que  faire? 
Des  amis!  ah  f  sans  doute  il  en  est  sur  la  terre; 
Mais  moi,  ne  suis-je  pas  indigne  d'en  trouver? 
M'ai- je  pas  trop  bien  su  moi-même  m'en  priver? 
Clermont  m'implore  en  vain  dans  son  besoin  extrême,  t 
Et  j'oserais  ce  soir  l'implorer  pour  moi-même. 
Envers  Robert  et  lui  je  sentais  tous  mes  torts , 
Mais  combien  le  malbeur  ajoute  à  mes  remords  ! 
Les  aborder  après  ma  coupable  conduite! 
Que  diront-ils!  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite. 
Riche,  tous  mes  amis  oht  été  mal  reçus; 
Pauvre,  hélas  t  mes  afnis  ne  me  connaîtront  plus. 
Me  faudra*t*il,  â  ciel, «n  perdant  ma  richesse. 
De  mes  plus  chers  amis  perdre  encor  la  tendresse  I 

SCÈNE  IV. 

DBRVILLE,  CLERMONT- 

CLERMONt. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur.  Dans  Paris  vainement 
Je  viens  de  vous  chercher;  reprenez  votre  argent, 
Je  n'en  veux  pas. 

DERVILLB. 

Pourquoi? 

CL£RBCONT. 

Je  sais  qu'au  fond  de  l'âme 
Vous  brûlez  pour  ma  sœur  d'une  coupable  flamme  ; 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  4ojr 

tjardez  votre  or.  Jamais  vo6  projets  odieux, 
Pour  ma  sœur,  ni  pour  moi,  oe  setoDt  tlaiigerï9u«. 

BERVILLS. 

Mon  ami.... 

CLERMONT. 

Votre  ami  !  Clermont  l'ami  d'un  traître  ! 
Non  je  ne  le  suis  pas.  Non,  je  ne  veux  pas  l'être; 
Rentrez  dans  votre  cœur  :  le  devoir  d'un  ami 
Par  vous  à  mon  égard  a-t-il  été  rempli? 

I>£RVII.L£. 

Tu  me  traites  bien  mal. 

SCÈNE  V. 

DERVILLE,  CLERMONT,  SOPHIE. 

.  HéIiA^!  viens  donc,  mon  frére^ 
Consoler  de  Robert  la  respectable  mère. 
Voilà  Derville.  Enfin  de  recouvrer  son  bien 
N'a-t-il  donc  plus  d'espoir?  n'est-il  aucun  moyeu.,  • . 

DERVILLE. 

Aucun. 

CLERMONT. 

Comment!.. . .  ma  sœur,  explique-toi  de  grâce. 

DERVILLE. 

Hélas!  ignores-tu,  Clermont,  ce  qui.  se  passe; 
On  me  fait  banqueroute ,  et  je  suis  ruiné. 

CLERMONT. 

Ruiné!  Mon  ami,  tu  m'en  vois  consterné. 
Me  pardonneras-tu  mes  reproches  barbares? 
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OnblieraB'tu  mes  torts? 

CIERHONT. 

Tes  torts!  tn  les  répares 
En  les  reconnaissant  Parlons  de  ton  malheur. 

DERVILLE. 

Ton  procédé  déchire  et  soulage  mon  cœur. 

CLERMONT. 

Tu  n'eus  jamais  dessein  de  me  faire  une  offense, 

Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  plein  d'inconséquence 

Pardon. 

SCÈNE  VI. 

DERVILLE,  CLERMONT,  SOPHIE,  MADAME 

ROBERT. 

MADAME    ROBERT. 

Ah  !  c'est  donc  vous,  monsieur.  Est-il  permis 
D'en  agir  de  la  sorte  avec  de  vrais  amis? 

CIERMONT. 

n  est  dans  le  malheur,  oubliez  sa  conduite. 

MADAME    ROBERT. 

Son  malheur!  justement,  voila  ce  qui  m'irrite. 
Tout  l'argeqt  de  mon  fils  qui  part  avec  le  sien. 

CLERMONT. 

Robert  son  créancier!  iVIais  vous  ne  perdrez  rien, 
N'a-t-il  pas  sa  maison? 

DERVILLE.       — 

Demain  elle  est  en  vente, 
Et  Robert,  n'aj'ant  pas  de  titres  pour  sa  rente. . . . 
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Ah!  combien  vous  devez  m'en  vouloir,  mes  amis! 
En  an  jour ,  envers  vous^  que  de  toits- j'ai  commis  I 
Cher  Clermônt ,  vous  madame,  et  vous  mademoiselle, 
Vousy  sœur  de  mon  ami,  jeune,  innocente,  belle. 
Me  pardonnerez- vous  le  frivole  entretien? 

SOPHIE. 

Je  ne  vois  que  l'ami  de  mon  frère  et  le  mien. 

MADAME    ROBERT. 

A  merveille.  De  vous  Fiafortune  va  faire 
Un  puriEait  honnête  honmie ,  et  la  soeur  et  le  frère 
Vont  oublier  vos  torts  envers  eux  :  c'est  chantant. 
Je  voudrais  de  bon  coeur  pouvoir  en  faire  autant  : 
Mais  c'est  qu'on  ne  perd  pas  avec  indifférence 
Le  fruit  d'un  long  travail.  Si  j'avais  l'espérance 
De  retrouver  au  moins  quelque  chose.  Mon  fils 
Pour  cela  justement  est  parti  pour  Paris  ; 
Mais  il  ne  revient  pas. 

SOPHIE. 

.  Allons,  prenez  courage, 
Quelque  débris  peut-être  est  sauvé  du  naufrage. 

CLERMONT. 

Le  voilà  qui  revient. 

MADAME    ROBERT. 

'i 

Je  tremble. 
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SCÈNE  VII. 

DERVILLE,  CLERMONT,  SOPHIE,  MADAME 

ROÉERT ,  ROBERT.  ' 

MADAME   ROBEKT. 

t 

Eh  bien,  Robert? 

ROBERT. 

Eh  bien!  les  créanciers  soi-disant  de  concert, 
Chez  monsieur  Robertin,  disputent,  s'injurient, 
Chacunproduk  son  titre, «t  tous  s'etnpôrtenl;,  crient: 
C'est  à  qui  le  piremier  aura  part  dans  ton  bien. 
Ce  que  j'y  rois  de  clair ,  c'est  que  je  n'aurai  rien. 

DERYILLE. 

Et  Toilà  ce  qui  fait  mon  plus  affreux  supplice. 
Sans  peine  de  mes  biens  je  fais  le  sacrifice; 
Mais ,  Robert,  dans  ma  perte  avec  moi  t'entraîner! 
Je  te  connais,  ami ,  tu  vas  me  pardonner; 
Mais  pourrai- je  jamais  me  pardonner  moi-même? 

ROBERT.. 

Ce  n'est  pourtant  pas  là,  mon  cher,  un  mal  extrême, 

Et  tu  m'en  vois  déjà  presque  tout  consolé. 

Je  ne  suis  après  tout  qu'un  peu  plus  reculé. 

Et  des  richesses,  moi,  si  peu  je  me  soucie  ! 

En  tout  temps,  en  tout  lieu ,  je  puis  gagner  ma  vie, 

Et  fort  honnêtement.  N'ai-je  pas  mon  métier? 

CLERMOITT. 

Mais  lui,  que  fera-t-il? 
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Irai-je  mendier 
Près  d'un  riche ,  en  usant  de  basse  flatterie  ? 
Choisirai-je  pour  vivre  une  inf&me  industrie  ? 
D'un  riche  dépouiDé  tel  est  pourtant  le  sort  : 
Etre  vil  ou  fripon.  Plutôt  cent  fois  la  mort. 

ÏIOBEKT. 

Bien.  Dans  ta  bouche ,  ami ,  j'aime  un  pareil  langage. 
Réponds-moi  maintenant.  Te  sens-tu  du  courage? 

AERVILLE. 

Oui,  j'en  ai,  je  le  seës.  Mes  maux  soot  mérités  j 
Par.  moi ,  sans  œ'aviUr ,  ils  seront  supportés. 

ROBERT. 

Et  ces  maux  finiront  bientôt.  Le  Ciel  est  juste , 
n  entend  tes  remords.  Jeune,  dispos,  robuste , 
On  peut  encor'  de  loi  fairie  un  bon  ouvrier. 
Prends  ce  rabot.  Je  veux  t'apprendre  mon  métier. 
Mon  père  était  peu  riche,  artisan  de  village. 
n  m'a  laissé  pourtant  un  plus  bel  héritage 
Que  le  tien ,  tu  le  vois.  Dans  notre  adversité 
Tes  biens  ont  disparu.  Mon  trésor  m'est  resté- 
Ce  trésor,  c'est  mon  bras.  Mon  bras  peut  me  sufSre , 
Et  sans  avoir  besoin  de  personne ,  sans  nuire 
Â  personne,  avec  lui,  contre  les  coups  du  sort , 
Et  contre  les  fripons,  je  serai  toujours  fort  ; 
Qu'on  me  tourmente  ici,  j'emporte  mon  bagage , 
Et  m'établis  ailleurs.  Cher  Dervîlle ,  partage 
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Avec  moi  ce  trésor.  Compagnon ,  mets-toi  la. 

Travaille,  ton  métier  bientôt  te  nourrira, 

Et  tu  ne  dépendras  des  hommes  ni  des  choses. 

]>£KVILI<£. 

J'accepte ,  cher  Robert ,  ce  cpie  tu  me  proposes. 

.CI.£RXONT. 

Vous  m'enflammez  tous  deux.  La  proposition 

De  Robert  lui  valait  mon  admiration. 

Derville,  en  l'acceptant ,  en  est  encor  plus  digne. 

Avec  sa  fermeté,  <}uiconque  se  résigne 

A  irayaiQer,  après  avoir  tant  végété 

Au  sein  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté, 

Dans  son  cœur,  à  coup  sûr,  porte  un  grand  caractère. 

D'avoir  de  tels  amis,  mon  âme  est  presque  fière. 

SOPHIE. 

J'admire  avec  Clermont  ce  courageux  parti. 
Tous  les  honnêtes  gens  en  penseront  ainsi. 

MADAME    ROBERT. 

« 

Eh  bien!  il  aidera  mon  fils  dans  ses  ouvrages, 
Et  pourra  nous  payer  ainsi  nos  arrérages. 

SCÈNE  VIII. 

DERVILLE ,  CLERMONT ,  SOPHIE ,  MADAME 
ROBERT,  ROBERT,  BONARD. 

BOHARD. 

Savëz-vovs,  mes  enfwts,  que  cela  n'est  pas  bien; 
Vous  êtes  dans  la  peine,  et  ne  m'en  dites  rien. 
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Si  madame  Roberf  à  ma  bonne  Denise 
N'avait  pas  révélé  qu'il  voti!s  fôut  sans  remise 
Mille  firàhcs ,'  cher  Clermont ,  je  ne  le'  saurais  pas  ; 
Pour  vous  gronder,  expiés  je  porte  ici  mes  pas. 
M'ai^ez«vbos  cru  pour  vous  une  âme  indifférente? 
Je  n'ai  pour  subsister  tjue  ma  petiitQ  r^nte , 
Il  est  vrai,  mais  encore,  autant  que  je  le  pi^is , 
Mes  petits  revenus  sont-ik  a,  ines  ainis? 
Je  ne  possède  pas  la  somme  :tout^  entière. 
Voilà  quatre  cents  francs.  C'est  Cie  que  je  pu^s  &ire 
Pour  le  moment.  Daignez,  nton  cher ,  les  accepter, 
Et  le  reste  aisément  pourra  se  compléter. 

CL£'KHOKt.     •  '••   '  •      •'  ''•• 

X  1 

Je  reconnais  votre  âme  et  bienfaisante  et  belle, 
Mon  cher  maître.  Voici  bien  une  autre  nouvelle. 
Derville  est  rm*né.  .     w  / 

BONAKB. 

•'  :       ?    • 

Se  pourrait-il?. . .  vraiment! 
Vous  oeus  dites  cela,  cher  Clermont,  jbien  gsdmen^i^ . . 


CLERHONT...  '    ... 

C'est  qu'il  voit  ses  malheurs  d'une  âme  peu  commune, 
Cest  qu'il  va  tout  devoir  peut-être  à  l'infortune.   . 

BONAR])!. 

Eh  oui ,  j'entends  fort  bien.  Plûtarque ,  Cicéron 
Et  mille  autres  auteurs  ont  dit  avec  raison 
Que  le  sage  doit  voir  ses  revers  d'un  œil  ferme: 
De  ces  principes-là  j'ai  mis  en  vous  le  germe; 
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Sont  ceux  qui,  comine  moi ,  sur  la  fia  de  leur  rie, 
De  leurs  travanx  passés  trouTeatrécoHonue. 
Pour  les  autres ,  je  crois  que  Jean-Jacque  a  raison  : 
Riche  ou  pauvre  y  tout  homme  oisif  est  un.. . .  pardon, 
Le  mot  est  un  peu  dur;  mais  en  bonne  justice, 
Chacun  doit  à  Fétat  son  temps  et  son  service. 

DERVILLE. 

Oui,  mon  cher  professeur,  oui,  vous  avez  raison, 

Formons  donc  entre  nous  une  réunion 

D'amis,  d'honnêtes  gens,  surtout  d'hommes  utiles. 

BONARD. 

Bien  !  voilà  des  projets  et  sages  et  faciles. 
Oui,  mettons  en  commun  vos  biens,  ma  pension. 

SOPHIE. 

Et  choisissons  chacun  notre  occupation. 

CLERMONT. 

Moi ,  je  composerai  des  pièce3  bien  morales. 

BONABJ).  . 

Moi,  jlierboriserai.  Je  peux  par  intervalles 
Aussi  vous  conseiller.  ' 

,  4 

ROBERT. 

Quant  à  moi ,  mon  méder, 
Vous  le  savez,  amis,  m'occupe  tout  entier. 

DERVIIiLS.   . 

Tous  mes  fonds  sont  jt  toi.  Nous  cheidierons  ^isemble 
Les  pauvres  ouvriers  que  ce  canton  rassemble. 
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Et  de  mes  revenus  nous  les  soulagerons; 

Mais  surtout  y  cher  Robert ,  nous  les  occupetous* 

MADAME    ROBERT. 

Pour  moi 9  mes  chers  enfants,  jVurai  soin  du  ménage. 

SOPHIE. 

Et  fe  vous  aîd:^ra\  Je  peins  le  paysage , 
Jç  veux  porter  mon  art  à  la  perfection, 
Et  dès  Tété  prochain  exposer  au  salon. 

/  GABRIEL* 

Dans  la  société  puis-je  trouver  ma  place? 

Je  m'offre  à  vous  servir,  messieurs,  de  bonne  grâce* 

BER  VILLE* 

On  t'accepte ,  moi|  cher.  C'est  un  fort  bon  garçon* 

GABRIEL. 

J'irai,  si  vous  voulez,  à  la  provision* 

J'aurai  soin  du  jardin;  puis,  de  vos  comédies, 

Aux  moments  de  loisir,  je  ferai  des  copies. 

CLERMONT. 

Fort  bien.  Derville  et  moi,  nous  allons  à  présent 
Chercher  autour  de  nous  quelqu'objet  séduisant 
Qui  daigne  à  notre  sort  associer  sa  vie. 
Pour  être  heureux  vraiment  il  faut  qu'on  se  marie..  •  • 
Robert!  il  a  son  fait,  je  crois;  pas  vrai,  ma  sœur? 

(  Robert  sourit,  Sophie  baisse  les  yeux.) 

Ainsi  nous  n'auronà  tous  qu'im  esprit  et  qu'un  cœur. 

BONARB. 

Comme  l'a  dit.  •  •  «  je  crois. . .  à  la  fin  d'une  strophe^ 
Un  grand  homme  à  la  fois  poëte  et  philosophe  : 
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Grâce  au  travail,  amis,  nous  renverrons  bien  loin 
Trois  maux  affreux  :  l'ennui,  le  vice  et  le  besoin  (*). 


(*)  Ce  n'est  pas  à  la  fin  d'une  strophe,  c'est  à  la  fin  de  Candide  qut 
Voltaire  a  dit  cda  ;  mais  mon  Tieux  professeur  peut  confondre. 
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ET  RAMPANT, 


ou 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR , 

^ 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  20  juillet  1797- 


Médiocro  et  Aampant,  et  l'on  arrive  à  tout. 

Maeiaoe  de  FiGAmo,  acte  IH. 
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V  oici  la  première  pièce  en  cinq  actes  que  j'ofFre  au  lecteur* 
C'est  aussi  la  première  dans  laquelle  je  me  suis  efforcé  d'ap-^ 
procher  du  vëritable  but  de  la  comédie. 
•  L'auteur  comique  doit  peindre  le»  hommes  et  leurs  moeurs  ^. 
mais  il  n'a  été  donné  qu'à  notre  grand  Molière  de  peindre 
constamment  les  hommes  et  les  mœurs  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays.  Depuis  l'Étourdi  jusqu'au  Malade  imaginaire,  je^ 
Toîs  sous  les  vêtements  ^  les  habitudes  ^  et  ie  langage  du  temps 
où  il  écrivait,  les  tuteurs  et  les  pupilles ,  les  vieux  maris- et  les: 
jeunes  femmes,  les  dupes  et  les  fripons,  les  malades  et  les 
médecins  de  toutes  les  époques,  les  prudes,  les  coquettes,  les^ 
fats,  les  amants,  les  avares,  les  bourgeois  de  toutes  les  grandes 
vîUes,  les  grands  seigneurs  de  toutes  les  cours,  les  pédants 
et  les  précieuses  de  toutes  les  littératures ,  les  hypociites  de 
tout^  les, religions.  Nos  autres  comiques  ont ,  par  intervalles^ 
quelques-uns  de.  ces  traits  généraux  ;  mais  c'est  moins  l'homme 
qu'ils  peignent,  que  les  hommes  de  telle  ou  de  telle  époque.  lia 
retracent  les  mœurs  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY  ,  celles  de 
k  régence ,  et  du  règne  de  Louis  XY;  mais  leurs  personnages 
ne  sont  plus  ceux  de  notre  temps,  et  Turcaret  lui*méme,  avant 
la  révolution,  avait  peut  -  être  plus  vieilli  que  le  Bourgeois 
gcntilhomine,. 

Au  moins  ,  lorsque  Regnard,  Le  Sage  et  Dancourt  écri- 
vaient, les.  mœurs,  les  rangs  y  les  états  étaient  fixés  }  les. 
changements  "s'opéraient  lentement.  Les  nuances  en  étaient 
presque  insensibles^  et,  s'il  avait  été  fidèle  dans  la  peinture  dG& 
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ridicules  et  des  usages ^  l'auteur  coimijue  avait  devant  lui  y  outre 
l'espoir  d'arriver  à  la  postérité  p<3fur  sou  i|iérile  purement  litté- 
raire j  la  certitude  de  près  d'un  siècle  de  succès  au  théâtre. 

Mais  au  moment  oii  me&amis  et  moi  nous  avons  ^crit  nos 
premiers  ouvrages  (  car  je  m'honore  d'être  l'ami  de  tons  mes 
rivann)'  y  non->seuIemenft  les  hébitiides  ^  mais  les-  însUtations 
ehang:èaicat  d'année  en-année»  Les  mœurs  ne  pouvaient  rester 
les  m^imes.  Que  devait  faire  i'auteur  comique  ?  FaUait-il  qu'il  se 
xepartèxvaji  mtBun  du  teknps  passé  ?  âllait>-il  qu'il'  s'attachât  à 
peindi^  les  mœurs  fugitives  dn  temps  présent?  J'embrassai  ce 
demicir  parti»  Les  mœurs  changeaient  danak  sociétés  J'essajais 
lie  peindre  cdles  du  jour  dansJa  pièce  que  je  composais. 

Que  '  n'ai-^e  eu  un  tatent  égal  à  mon  amour  pour  la  c(h 
médie?  Le  recueil  que  je  publie  s^rà^  pour  ainsi  dire  y  une 
histoîi%  fidèle  de  nos  mœurs  et  de  leurs  brusqcues  change* 
ments  pendant  les  époques  orageuses  que  nous*  avons  pain 
eooruQB  (t). 

Quelque  faibles  que  soient  mes  ouvrées  y  peut'^tre  y  si  on 
veut  lea  considérer  sous  ce  point  de  vue /la  lecture  en  de- 
viendra^^^elle  plus  piquante  ;  peut-être  quelcpes-runs  re^tgne» 
ront  -  ils  ce  qu'ils  doivezit  nécessairement  perdre  à  la  re- 
présentation,  puisque  les  moeurs  qui  s*jr  trouvent  pdntes 
n  existent  plus* 

Médiocre  «t  Rampant  est  de  ce  nombre*  Ma  pièce  a 
vieilli  avant  moi»  Il  faut  donc  rappeler  ce  ^  qui  existait  au 
moment  où  je  la  donnai.  Je  suivrai  la  mémt  mahche  dans 
quelques-unes  des  Préfaces  suivantes,  et   j'essaierai  d'in- 

(*)  J'avais  déjà  écrit  cette  préface'lorsque  BL  Etienne,  dans  son  ingénieux 
discours  de  réd^j^du  à  rtnstitiitv  dit  ij^^-sufposàat«mKilîseit«  absolue  dt 
mémoires  et  de  traditions^de  médailles  et,  de  monum^ts^  la.com^ie  pourrait 
suppléer  à  l'histoire  des  moeurs!  Je  mé  féûcite  de  m'étre  rencontré  avec 

lui.  •  -       -.*  r.  •    .  *,         •• 
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diqaer  en  deux  mots  quelle  était  l'habitude  j  quel  était  le 
ridicule  de  l'époque  y  du  jour  où  j'écrivais. 

£n  1797  la  France  était  gouvernée  par  le  directoire.  Un 
ininistre  n'avait  pas  le  titre  d'Ëxioellence.  On  commençait  à 
ne  plus  l'appeler  cito jen  ^  mais  on  ne  l'appelait  pas  encore 
monseigneur.  Non-seulement  les  employés  de  son  ministère  ^ 
mais  les  plus  petits  bourgeois  arrivaient  à  lui  facilement  y  lui 
parlaient  familièrement.  Il  pouvajt  regarder  comme  un  parti 
convenable  pour  sa  fille  un  de  ses  premiers  commis  ^  ou  un 
jeune  militaire  encore  peu  avaâcé.  Au  milieu  du  trouble  et 
de  la  confusion  y  un  homme  médiocre  et  rampant  y  comme 
mon  Dorival^  avait  l'espérance  d'arriver  aux  premières  places 
de  l'état^  sans  autres  moyens  qae  l'intrigue  et  la  flatterie.  Enfin 
nous  sortions  du  régime  populaire  ^  un  petit  employé  comme 
Laroche  y  avait  pris  nécessairement  un  peu  de  rudesse  y  de 
présomption  et  d'importance^  car ,  si  je  ne  me  trompe  y  mon 
honnête  Laroche  a  été  commissaire  de  bienfaisance  à  sa 
section^  après  avoir  été  caporal  du  bataillon  de  son  district. 

Les  circonstances  influèrent  sur  le  succès  de  l'ouvrage  y  qui 
fut  très-grand  :  mais  le  succès  se  soutint  encore  long-temps 
a|>rès  les  circonstances. 

L'action  est  extrêmement  simple^  et  ne  sert  qu  a  faire  ressor- 
tir le  caractère  de  l'homme  médiocre.  Un  pareil  caractère  est 
froid  et  peu  dramatique.  N'opposant  a  Dorival  qu'un  homme 
de  mérite  modeste^  et  un  jeune  homme  bien  amoureux , 
mais  V  bien  timide  ;  je  ne  prouvais  espérer  qu'un  très-faible 
intérêt.  J'ai*  été  heureux  de  jeter  du  comique  dgns  l'ouvrage 
par  l'épisode  du  valet  de  chambre ,  par  celui  du  jcunë  pay- 
san (*)  y  et  surtout  par  le  rôle  de  Laroche.  Ses  maladresses^ 

(•)  Les  deux  épisodes  sont  puisés  dans  Gil  Blas.  Tous  les  lecteurs  se  rappel- 
leront, eu  les  lisant,  4'impertinence  de  Rodrigue  de  Calderone,'et  l'arrivée  si 
dramatt({ue  et  si  comique  de  Bertrand  Muscada  chez  Gil  Blas,  secrétaire 
du  duc  de  Lerme. 
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9ts  mauvais  succès  y  son  ob^nation  y  foni  rire  y  et  même  inté- 
ressent* On  m'a  reproché  de  lui  avoir  donné  trop  d'esprit  an 
dénoument.  Il  faut  bien  en  finir.  Rien  n'éclaire  d'ailleurs 
autant  qu'une  suite  d'aventures  malheureuses  :  enfin ,  il  est 
gauche  et  brouillon  y  même'  quand  il  réussit.  Le  ministre  y 
placé  comme  juge  plutôt  que  comme  partie  intéressée  entre 
Dorival  et  les  concurrents  qu'on  lui  oppose  y  est  froid  ^  et 
peut-être  trop  facile  et  trop  crédule  }  mais  il  est  nouveau  venu 
au  ministère  ^  il  a  de  la  noblesse  et  de  bons  sentiments  y  quel* 
quefois  assez,  bien  exprimés.  Lies  autres  rôles  sont  faibles  ^  il 
j  a  cependant  quelques  traits  que  j'aime  assez  dans  celui  de 
l'homme  modeste. 

La  marche  de  la  pièce  me  parait  bonne.  Les  deux  premiers 
actes  exposent  et  développent  bien  le  caractère  principal.  Ce 
caractère  continue  à  se  bien. développer  dans  le  troÎMemeet 
le  quatrième  ^  mais  comme  Laroche*  ne  parait  que  peu  dans 
ces  deux  actes  ^  ils  sont  froids  à  la  représentation.  Je  comptais 
'  sur  la  scène  du  quatrième  acte ,  dans  laquelle  Dorival  s'attribue 
avec  assez  d'adresse  et  d'efïronterie  l'ouvrage  de  Firmin  et  la 
romance  du  jeune  honuné.  Je  me  suis  trompé.  Peut-être 
paraitra-t^-elle  'meilleure  à  la  lecture.  Le  cinquième  acte  a 
toujours  eiï  un.  grand  succès  y  et  je  crois  le  dénoument  très* 
heureux.  Il  s'agissait  de  prouver  à  la  fois  an  ministre  la 
bassesse  et  la  médiocrité  de  Dorival.  J'aime  la  scène  où  Do- 
rival s'offre  pour  être  le  vil  complaisant  du  ministre.  Elle 
me  parait  bien  plus  à  moi  que  celle  où  il  est  amené  par 
peur  à  déclarer  que  l'ouvrage  qu'il  s'est  attribué  n'est  pas  de 
lui.  Celle-<iy  qui  réussit  beaucoup  plus  au  théâtre^  rappelle  le 
dénoument  des  Fenomes  savantes  et  celui  du  Malade  imagi- 
naire. C'est,  comme  dans  ces  deux  chefs-d'œuvre,  une  épreuve 
faite  à  la  fois  sur  les  personnages  vils,  et  sur  les  personnages 
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«sdmables  de  lâ  pièce.  On  s'était  habitué  dans  le  siècle  der- 
nier h,  condamner  tous  les  dénoûments  de  Molière.  Je  crois 
que  Molière  est  aussi  sublime  danâ  plusieurs  de  ses  dénoûments 
que  dans  toutes  les  autres  parties  de  ses  ouvrages.  Qu'a-t-il 
mis  au  théâtre  de  plus  beau  que  ces  scènes  du  Malade  imagi- 
naire où  Argan  fait  le  mort  devant  sa  femme  et  devant  sa 
fille  ?  On  l'a  dit  bien  souvent  y  mais  on  ne  saurait  trop  le 
répéter.  Ce  grand  homme  a  épuisé  d'avance  toute  la  comédie. 
Il  est  bien  difficile  à  un  auteur  comique  d'imaginer  une  belle 
ffcène  qui  n'ait  sa  source  dans  une  des  comédies  de  Molière. 
J'ai  mis  tous  mes  soins  à  bien  écrire  Médiocre  et  Rampant. 
Je  crains  que  le  lecteur  ne  trouve  encore  de  grandes  fautes 
dans  le  style.  Je  crains  aussi  que  tout  le  monde  ne  soit  de  mon 
avis ,  sije  dis  franc^iement  qu'en  général  j'aime  mieux  ma  prose 
que  mes  vers.  C'est  surtout  dans  les  scènes  sans  intérêt  (  et  dans 
quel  ouvrage  ne  s'en  trouve-t-il  pas?  )  que  je  sens  mes  vers   # 
d'une  faiblesse  désespérante.   Il  est  alors  au-dessus  de  mes 
forces  de  racheter  la  nullité  de  la  scène  par  l'éclat  du  style. 
Cependant,  tout  en  faisant  cet  aveu,  je  ne  crois  pas  mériter 
les  reproches  que  des  critiques  de  trop  mauvaise  humeur 
m'ont  adressés.  Mon  style  en  vers  me  parait  clair  ,  naturel  et 
même  assez  correct.  Il  m'arrive  quelquefois  des  vers  heureux. 
Les  journaux  du  temps  en  ont  cité  quelques-uns  de  Médiocre 
et  Rampant. 
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FIRMIN. 

Que  dis«ta  7 

CHARLES. 

Cette  fille  charmante 

« 

Que  dans  ma  garnison  je  voyais  chez  sa  tante ,     '   * 
Que  mon  sort  est  d'aimer  enfin  jusqu'au  tombeau! 
C'est  la  fille. ... 

FIRMIK. 

De  qui? 

CHARLES. 

Du  ministre  nouveau. 
Je  ne  la  connaissais  que  sous  le  nom  de  Laure. 

FIRMIN. 

C'est  la  fille  ? 

CHARLES. 

D'Ariste. 

FIRMIN. 

Et  tu  l'aimes  encore  ? 

CHARLES. 

Plus  que  jamais,  mon  père.  Elle  ne  m'a  pas  vu; 

J'allais  la  saluer  quand  vous  avez  paru. 

Peut-être  est-ce  un  bonheur.  D'un  feu  qu'il  me  faut  taire 

Mon  trouble  aurait  bien  pu  révéler  le  mystère. 

Amoureux  et  discret,  je  n'ai,  jusqu'à  ce  jour, 

Parlé  que  dans  mes  vers  de  mon  ardent  amour. 

Trop  heureux,  quand  pour  prix  des  vers  qu'elle- m'inspire, 

A  mes  faibles  essais  Laure  a  daigné  sourire  ! 

FIRMIK. 

C'est  ainsi  qu'amoureux  et  poète  à  vingt  ans , 
Comme  toi ,  je  perdais  et  mes  vers  et  mon  temps  : 
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Avec  Page,  ion  guiéài  Se  ccitte  maladie  ; 
Trop  tard,  on  a  pef'dn  l»  «loitie  de.sâ^YÎe* 
Passe  encor  q««Ëiâ  f  amour  par  r)iymeii'dott  Smp  I 
Mais  aimer  un  objef  ^'on  nie  peut  obtemrl 
Laure  réunit  tout,  fortune ,  rang^^  jeunesse-, 
Ton  grade  et  i|ioft  ^wifei^Tofl^  Wtre  Kiç|:^s9e. . 

Mais  n'est-ce  pas  un  peir  v^oire'  fittifte  ?  Pardon. 
Des  plus  rare9talatt9ieciâr'voa)s«a^£sdt  dos; 
Pour  ceicpiti^^am  vakz^ai  vous.voidieBparaitre^ 
A  Lai3iQ^  faiMdi^ilriit  die  prétendre  pe1i^ètce^ 
Et  vous  seriez  ministre  siu  Ii^.4*étre  commis  : 
Je  parle  libreme^ti.  yous^ç  l'avez  .pfi^^n^iç» .    , 

Vraiment,  qui  t'entendrfit  tn0  croirait  un  génie  : 
Va ,  va ,  b^ laifiiiac  qat  toi,^  mon  fils  ^  )e:i4:^r^«: 
Je  n'ai  quelquedEaiè^t^j^'i  %ce.de  tca^raux,    •      . 
£t  je  sais  ce  qu'il  faut  sayoirydan$  nos  bureaux; 
Mais  coipj^f^nii;^  science  à  mes.  jeux  ej^pe^te.,    i 
Quand  par  hAsaj!;(i}ie!,3onge>aux  bpmm^si  de.péntè 
Qui  l'emportent  sur  moi  de  tant  d'autres  côtés, 
£t  sont  de  la  fortune  encor  plus  maltraités  I 
Ainsi,  pas  tant  d'orgueil. 


'  1  ' 


•  >  ....  » 


.    Pas  taat  de  modestie. 
Quoi  !  ne  valez-yotialpas  mille'  foia,  je  vous  prie, 
Dorival,  votre  chef^.cet  homme  âu£Sfi«il^ 
Qui,  de  l'ai^Gm  fluoiatre  asaidu  âMnpkiwtt^ 


I 


1. 


i  t  •  • 
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Faisait  tout,  brouiUajt  tmt^  disposât  9&bX  des  place;,^. 
Accumulait  sur  lui  les  pensions  ,  Içs.  grâces, 

Et  qui  déjà^  dit-on;^  e«,  je  9epattS<qOBW^,y         ,, 
Du  nÛDistre  noÂYi»au  l'iiUiBie  cçi£4wt<?n ;. . .  rr .  ,y. 

£h  !  contre  Doriyél ,  pourquoi-  Qett«  sortie  ? 
Sa  place,  comme  il  faut,  n'est^elle  pas  rempUe  ? 

Oui ,  car  fort  à  propos  t^ius  léî  poilexrfiéeoussc  i    < 
Vous  ne  pouves  pier-que,  presque  téus  ka  )0i»r9)  . . 
Vous  faites  les  trois  quarts  aurpoins  âersQta.0U9r)rage* 

Mais  réciproquement  aîhsî  Voû  sir  sdula^^^''"^  '  •  ' 
Si  je  fais  son  ouvrage,  il.fiàt  seurent  le  mien. 

Justement;  iqpsi'  dop^y  pomr'  q^  tonp  dQ&t'bien ,  ^   «  ^ 
Yous.devriezcXVoir-sâ  place^ck  luî;la'vébrê:^': 

Dabordjetié  Voudrais  tien  aux  dépens  tftm  autre,         ' 
Puis  j'ai  thîs  motf  Éônhèui*  datas  mon  obscokîtél  '- 

^       ,  .  CHARLES. 

Vous  devez  vos  talents  à  la  société.         ^ 

» '*   '  'If'      • *     *     *  • 

FI&MIN* 

Dans  mon  petit  emploi  féihSrcquitte  envers  elle. 

t  - 

*     CBARLES. 

Non  ;  si  vous:iâ4ritezii|]i6  j>hce  pkâ^ibâlle^,  "^  '^ . 
Vous  devez  fair^leJUtaftEi  d'y  pairvemï.  '  *    »    / .  . 
Tant  que  yo^^^'ikk'pMilcpgis^  ètiv^emtism^  ' 


^ 
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Sous  votre  ancien. ministre,  à  cette  j^ace  obscure, 
J'ai  reconnu  cette  âme  aussi  noble  que  pure 
Qui  ne  sait  pas  jdi^i:  au  gré  d'un  protecteur. 
Mais  Ariste,  dit-pn,  est  unbomme  d'honneur. 
Eh  quoi  !  voulez-vous  donc ^  par  trop  de  modestie, 
Laisser  régner  encor  Tintrlgue  et  l'ineptie  ? 
Ariste  veut  le  bien  :  de  flatteurs  obsédé , 
Par  les  honnêtes  gens  il  faut  qu'il  soit  aidé. 

Ainsi  la  passion  à  tes  yeux  exagère 

Les  torts  de  Dorival ,  les  vertus  de  ton  père  : 

Tu  crois  que  Dorival  a  trop  d'aoïbition 

Pour  son  peu  de  talents;  que  cela  soit ,  ou  non. 

Qu'il  fasse  son  ouvragé,  ou  qu'il  le  fasse  faire, 

L'ouvrage  est  faî<  enfin ,  c'est  lé  point  nécessaire. 

Mais  valût-il  bien  moiàâ  y  vaudràis-je  toieûx  d'âilleuts  ? 

Et  les  défauts  d'autrui  nous  rendent-ils  meilleurs  ? 

Jusqu'ici  satisfait  de  ma  modeste  vie,'  '  ' 

La  fortune  jamais  n'excita  mon  envie. 

Changerai-fe  de  (dan ,  quand  je  suis  déjà  vieux  ? 

Ma  place  est  au-dessous  de  moi<^cçk  vaut  nuéusc    ' 

Que  si  j'étais  moi-même  au-dessous  de  ma  place. 

CHARLES.  •    •  '' 

Faudrait-il  donc  qu'à  Laure,  ô  ciel  !  je  renonçasse  ? 
ITon^  le  sort  quelque  jour  saura  nous  rapprocher. 

riRMiir. 
Je  le  vois ,  de  lopg-tempa  je  ne  puis  VempéclMP 
Encor  de  te  livrer  à  ces  vaines  chimères; 
Au  moins ,  sans  écouter  les  conseils  sakttairei 
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De  ton  meiUear  ami ,  mon  fils,  n'entreprends  rien* 
Adieu;  nous  poursuivrons  ailleurs  cet  entretien;' 
Car  rheùre  du  travail,  tout  en  causant,  s'approche, 
Et  peut-être  on  m'attend,  ih  !  vous  voilà,  Laroche  ! 

SCÉNi^L 

CHARLES  y  FIRMIN,  LAROCHE.  , 

•  • 

LA&OGHE,  d'un  air  triste. 
Moi-même. 

FIRHIir. 

Qu'ayez-vpus  ? 

LAROCHE.     .; 

•  •    •    »  ' 

'     Vous  alle;^  |iu  ];mreau  ?  • 
Vous  êtes  bien  heureux  ;  pour  moi,  Iç  temps  est  beau, 
Je  vais  me  promener  toute  la  matinée. 

FiJiHiir-^  . 
Quoi  !  ne  seriez-vous.plus.?:. . . .    •     > 

.  .  LAR'OCBS. 

N<Mi ,  ma  pl^çe'est  donnée; 
D'hier  au  soir  je  sois  supprimé  toiit<4-f«& 

•    CHARLES. 

Ah!  bon  Dieu! 

LAROCHE.      * 

:  Four  ma  femme  encor  c'est  un  secret  : 
N'allez  pas  en  parler ,  le  coup  serait  terrible. 
Elle  en  mourrait  au  moins  ;  car  elle  est  si  sensibk  ! 

CHARLES. 

Oh  !  nous  ne  dirons  rien. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  433 

FIRMIN. 

Peut-on  savoir  pourquoi  ?  . . . . 

LAROCHE. 

Pas  une  seule  plainte  à  faire  contre  moi. 

Sans  trop  de  vanité,  j'en  vaux  d'autres,  je  pense, 

Pour  tenir  un  registre ,  une  correspondance. 

Point  de  dettes,  des  mœurs;  tous  les  jours ,  Dieu  merci, 

Arrivé  le  premier  et  le  dernier  sorti  ; 

Et  Ton  me  congédie. 

FiRMirr. 

Oh  !  je  vous  rends  justice. 

CHARLES. 

Qui  donc  a  pu  vous  rendre  un  si  mauvais  service  ?     ' 

LAROCHE. 

C'est  un  trait  d'amitié  de  Dorival. 

CHARLES. 

Vraiment  ? 

LAROCHE. 

Sûr.  D'un  ami  je  tiens  certain  renseignement. .. . 

FIRMIN. 

Mais  encor? 

LAROCHE. 

Dorival  est  né  dans  mon  village  ; 
Nous  sommes  tous  les  deux  à  peu  près  du  même  âge. 
S'il  sait  écrire,  c'est  presqu'à  moi  qu'il  le  doit. 
Mon  oncle  était  alors  magister  de  l'endroit. 
C'est  par  mes  soins  qu'il  a  commencé  sa  carrière. 
Je  l'ai  fait  recevoir  expéditionnaire 
Dans  mon  premier  bureau  :  pour  me  récompenser, 
Voilà  qu'il  me  renvoie,  et  cela  pour  placer 
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Je  ne  sais  quel  parent  de  Michel,  domestique 
Du  ministre  nouveau. 


I  CHARLES. 


Voyez  la  politique  ! 
FiRMiisr. 
Mais  ne  pourrait-on  pas  réparer  ce  malheur  ? 

LAROCHE. 

Oui ,  j'ai  compté  sur  vous;  je  connais  votre  coeur: 

Et  je  viens  tout  exprès.  Parlons  avec  franchise  : 

Ce  n'est  pas  à  ma  place  y  entre  nous ,  que  je  vise  ; 

Je  vise  à  me  venger.  Ce  Dorival  si  fin 

Pour  ses  supérieurs,  si  doux,  si  patelm, 

A  cru  qu'il  pouvait  faire  impunément  offense 

A  son  ami  Laroche,  homme  sans  importance; 

Mais  je  vous  prouverai  bientôt,  cher  Dorival, 

Qu'un  plus  petit  que  nous  peut  nous  faire  un  grand  mal. 

Dussé-je  pour  toujours  renoncer  à  ma  place. 

En  le  perdant  il  faut  que  je  me  satisfasse. 

Autant  pour  mes  amis  je  suis  alerte,  actif; 

Quand  on  m'offense ,  autant  je  suis  vindicatif. 

FIRHIN* 

Permettez;  la  vengeance  à  rien  du  tout  n'est  bonoe^ 
Puis,  à  ses  ennemis  il  faut  que  l'on  pardonne. 

LAROCHE. 

Pour  les  ingrats,  monsieur,  point  de  compassion; 
Les  démasquer,  c'est  faire  une  bonne  action. 
Sa  place,  et  vous  savez  cela  mieux  que  tout  autre, 
Pour  plus  d'une  raison ,  devrait  être  la  vôtre. 
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Ainsi  donc 9  travaillez;  à  force  de  talents 
Méritez  des  emplois ,  tous  perdez  votre  temps. 
D*en  être  digne  ou  non^  bien  fou  qui  s'embarrasse; 
Sachez  flatter ,  ramper,  vous  aurez  une  place  ; 
C'est  le  plus  sûr  moyen  :  Dorival  la  choisi  ; 
Et  ne  voyez-^vous  pas  comme  il  a  réussi* 

FIRMIN. 

Mais  vous  vous  abusez  sur  son  compte  peut-être  ? 

ZiAR0CH£* 

M'abuser  !  allons  donc;  |e  suis  loin  de  connaître 
Les  autres  hommes ,  moi  ;  (piant  à  lui ,  je  le  tien  ; 
Je  lis  mieux  dans  soq  cœur  encor  que  dans  le  mien  : 
Dès  l'enfance,  aimonçant  tout  ce  qu'il  devait  être, 
Le  flatteur  s'en  aUatt  rôdant  autour  du  maître, 
Déjà  s'appropriant  le  bien  fait  par  autrui; 
Dès-lors,  d'ambition  brûlant  comme  aujourd'hiii, 
Par  les  phis  v3s  détours  comme  il  diercfaak  à  pilaire  I 
Tartufe  et  patelin ,  c'était  son  caractère. 
Voilà  comme  il  s'est  fait  le  plus  brillant  état. 
Aussi  sur  les  moyens  fut-il  peu  délicat  : 
N'allez  pas  croire  au  moins  que  je  le  calomnie  ; 
De  notre  ancien  ministre  on  sait  assez  la  vie  : 
n  est  dans  le  malheur ,  n'en  disons  pas  de  mal; 
Mais  comment  près  de  lui  se  poussa  Dorival  ? 
C'est  en  faisant  métier  des  plus  honteux  services; 
Du  ministre  il  servait  les  passions ,  les  vices; 
Et  ce  ministre  à  peine  était  disgracié, 
Que  déjà  par  l'ingrat  il  était  oublié. 
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CHARLES. 

Mais  comment,  prés  d*Ariste,  homme  honnête  et  sévère. 

LAROCHE. 

Il  sait,  suivant  les  gens,  changer  de  caractère* 
Pourvu  qu'elle  s  accorde  avec  son  intérêt, 
Qu'un?  bonne  action  se  présente,  il  la  fait 
Avec  la  même  ardeur  qu'il  se  rendrait  coupable 
De  quelque  trait  honteux  à  son  but  favorable. 

CHARLES. 

Mais,  avec  son  rsprît,  Arisle  aura  bientôt, 
Je  gage,  apprécié  Do  ri  val  ce  quil  vaut. 

LAROCHE. 

C'est  ce  qu'il  craint%  Mais  quoi  !  de  bassesses  prodigue, 

S'il  est  faible  en  talent,  il  est  fort  en  intrigue. 

D'abord,  en  affectant  6>rce  occupations. 

Il  a  r.lrt  d'esquiver  les  conversations. 

Il  médite  d'ailleurs  des  projets  d'importance, 

Projets  dont,  malgré  lui,  j'ai  pleine  connaissance* 

FIRMIN. 

Et  quels  sont  ses  projets  ? 

LAROCHE. 

Ariste  en  ce  moment 
Jouît  d'un  grand  crédit  près  du  gouvernement; 
Pour  certaine  ambassade  il  cherche  un  galant  hommej 
A  lui  l'on  s'en  rapporte  5  enfin  c'est  lui  qui  nomme. 
D'une  autre  part,  sa  fille  unique  a  dix-sept  ans; 
Sa  fortune  est  immense,  et  ses  traits  sont  charmants» 
Si  Dorival,  chargé  d'un  poste  d'importance, 
Parvient  a  s'éloigner  d'Ariste  et  de  la  France, 
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Avec  un  secrétaire  intelligent,  discret, 

Sa  médiocrité  long-temps  reste  mi  secret; 

Et  supposé  qu'enfia  il  se  laissQ  surprendre, 

Qu'importe  si  d'Ariste  il  est  devenu  gendre  ? 

Par  tromper  le  ministre  il  a  donc  commencé. 

Dans  la  diplomatie  il  se  dit  exercé. 

La  mère  du  ministre  est  savante,  et  se  pique 

De  goût  pour  les  beaux  arts ,  surtout  pour  la  musique. 

Dorival,  en  faisant  sa  partie,  a  parlé 

Charades,  madrigaux;  enfin  il  s'est  mêlé, 

Tant  mon  homme  est  doué  d'une  impudence  rare, 

D'essayer  quelques  airs ,  les  soirs ,  sur  sa  guitare. 

Pour  la  jeune  personne,  elle  a  lu  des  romans; 

Près  d'elle  il  a  joué  l'amour,  les  sentiments; 

Le  voilà  donc  chéri  de  toute  la  famille , 

Adoré  de  la  mère,  estimé  de  la  fille. 

Déjà  de  l'ambassade  il  est  presque  certain, 

Et  de  Laure  bientôt  il  demande  la  main. 

CHARLES. 

Qu'entends-je !  Dorival  oser  prétendre  à  Laure! 

LAROCHE. 

Sans  doute  il  y  prétend. 

CHARLES. 

Quoi!  celle  que  j'adore.*  «• 

LAROCHE. 

Plait-il?  vous  l'adorez  I 

FIRMIl?. 

n  a  perdu  le  sens; 
Ne  l'écoutez  donc  pas. 
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x»A]tocn£.- 
Dieux!  qu'est-ce  qae  f apprends^ 
Permettez;  cetamovir  qui  vous  semble  un  déSre, 
A  d'heureux  résultats  bientôt  peut  nous  conduire. 
Je  n'avais  pas  encor  bien  mûri  mon  projet } 
Grâce  à  cet  incident,  je  crois  que  l'on  pourrait  • . , 

CHARI.ES. 

Que  dit-il  ? 

LAROCHE, 

Doriyal  est  perdu ,  je  l'espère  : 
Dans  son  ambition  arrêté  par  le  père , 
Qu'il  soit  dans  son  amour  éconduit  par  le  fils, 

FIRMIN. 

Plait-il? 

LAROCHE. 

Oui.  Donnez-mQÎ  votre  aveu,  mes  amis, 
Et  peut-être  avant  peu,  fùt-il  plus  fin  encore. 
Vous  avez  l'ambassade,  et  Charle  épouse  Laure. 

CHARLES. 

Qui?  moi,  l'époux  de  Lâure! 

î-iRMiir. 

Une  ambassade  à  moi! 

LAROCHE. 

Vous  la  méritez  mieux  que  Dorival,  je  croi, 

. .,'  FiRariN. 

Mais  avant  de  donner  des  places  à  quelqu'autre, 
Cher  Laroche ,  songez  à  rentrer  dam  la  vôtre. 

LAROCHE. 

J'en  conviens  ;  je  promets  par-delà  mon  pouvoir  j 
Mais  tout  ce  que  je  vois  excite  moîi  espoir  ; 
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On  peut  tenter  d'ailleurs.  Intriguer  pour  mon  compte! 
Fi  donc!  je  m'en  ferais  un  scrupule,  une  honte; 
Mais  contre  Dorival  pour  vous!  c'est  un  plaisir. 
Un  devoir,  et  je  suis  certain  de  réussir. 

FIRMIN. 

De  réussir!  Eh!  mais,  par  quels  moyens  encore? 

LAROCHE. 

Comment!  par  quek  moyens? ...  Eh  !  vraiment  }e  l'ignore  ; 
Mais  nous  en  trouverons  bientôt. 

firmîn. 

Votre  projet 
N'est  pas  encor  bien  mûr,  à  ce  qu'il  me  paraît. 

LAROCHE. 

Enfin,  à  mon  honneur,  il  faudra  que  j'en  sorte  ; 
Je  ne  veux  pas  sur  moi  que  Dorival  l'emporte. 
Parbleu!  j'irai  trouver  Ariste  sans  façon; 
On  le  dit  accessible,  aussi  juste  que  bon. 

CHARLES. 

Commmtl  vous  oseriez.. . . 

LAROCHS.  , 

Je  ne  suis  pas  timide  : 
Je  park,  et  s«H>le-champ  Ariste  se  décide  ; 
Aux  {dus  brillants  emplois  votre  père  est  porté, 
Dorival  est  puni  comme  il  l'a  mérité , 
Et  Laroche  à  son  tour  jouit  de  la  vengeance; 
Et  le  voyant  akisi  chassé,  dans  l'indigence. . . . 
Ma  foi,  je  sens  qu'alors  il  me  fera  pitié; 
J'aurai  pour  lui,  JQ  croîs,  des  retours  d'amitié; 
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n  m'a  fait  bien  du  mal,  je  m'en  vais  le  lui  rendre: 
Qu'il  change,  et  je  deviens  son  ami  le  plus  tendre. 

CHARLES. 

Que  mon  amour  ne  soit  pour  rien  dans  ce  projet. 
Long-temps  il  a  besoin  du  plus  profond  secret. 
Dorival  Fépousèr!  Non,  le  ciel  et  son  père. 
De  cet  indigne  hymen  la  sauveront,  j'espère. 
Inspiré  par  la  gloire  ensemble  et  par  famour. 
Peut-être  mes  talents  m'en  rendront  digne  un  jour. 
Jusque-là ,  pauvre ,  obscur,  je  n'y  dois  pas  prétendre, 
Mais  pour  mon  père,  ami.  Ton  peut  tout  entreprendre. 

riRMIN. 

Je  ne  t'ai  point  chargé  de  répondre  pour  moi. 
Laroche,  vous  avez  un  bon  cœur,  je  le  croi  : 
Mais  vous  auriez  besoin  d'une  tête  un  peu  mûre. 
Qu'est-ce  qu'un  tel  projet?  Chimère  toute  pure: 
Et  le  succès  fût- il  aussi  sûr  qu'il  l'est  peu. 
Jamais,  pour  ce  beau  plan,  vous  n'auriez  mon  aveu: 
Tous  ces  postes  brillants  ne  me  conviennent  guère; 
Et  par  le  sort,  ainsi  que  par  mon  caractère, 
Je  suis  fait ,  je  le  sens,  pour  un  état  moyen. 
Pourquoi  vouloir  changer,  quand  on  se  trouve  bien? 
Ne  prenez  point  ceci  pour  des  refus  -coupables  ; 
Toujours  prêt  à  servir  l'état  et  mes  semUables, 
C'est  un  devoir  sacré  pour  moi  que  d'accepter 
Toutes  les  fonctions  dont. je. puis  m'acquitter; 
Mais  on  ne  viendra  pas  me  chercher,  je  l'espère, 
Et  comme  je  me  sens  une  âme  un  peu  trop  fière 
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Pour  jamais  demander  moi-même  quelqu'emploi, 
Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'on  demande  pour  moi. 
Ne  songez  donc  qu'à  vous;  tout  le  monde  vous  aime, 
Et  tous  vont  s'employer  pour  vous,  ce  matin  même. 

LABOCHE. 

Ainsi  vous  refusez  mes  offres  tous  les  deux. 
N'importe,  malgré  vous ,  je  veux  vous  rendre  heureux. 

FIRMIN. 

J'entends  du  bruit;  on  vient  :  c'est  Ariste  et  sa  mêrc  ; 
Venez,  et  je  saurai  vous  convaincre,  j'espère.. . . 

LAROCHE. 

Je  sors;  je  ne  suis  pas  encor  bien  préparé; 
Pour  lui  parler  de  vous,  bientôt  je  reviendrai. 

(11  sort) 
FIRMIN. 

C'est  un  fou;  mais  il  souffre ,  et  je  plains  sa  misère. 

CHARLES. 

Charles  mérite  aussi  votre  pitié,  mon  père. 

(  Il  sort  avec  son  père.) 

SCÈNE  III. 

ARISTE,  MADAME  DORLIS. 

(  Ils  entrent  d'un  côté  oppqsë  à  celui  par  lequel  Finnin  et  Charles  sont  sortis.) 

MADAMEDORLIS. 

Quoi!  toujours  travailler  du  matin  jusqu'au  soir! 

ARISTE. 

Mais  avant  tout  il  faut  souger  à  son  devoir. 

Tranquille  dans  mes  champs,  j'étais  loin  de  m'attendre 

Que  pour  être  minibtre  un  jour  on  vint  me  prendre. 
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Dans  un  tel  poste  il  faut  sm-méme  s*OQbIier. 
Ce  n'est  pas  trop  encor  de  jnon  temps  tout  entier; 
Puis  du  travail  j'ai  pris  une  telTé^habitude, 
Que  tout  en  me  jouant,  |e  me  livre  à  Tétude. 

MADAME    DORLIS. 

C'est  heureux.  Dorîval ,  Fas-tu  vu  ? 

ARISTE. 

Pas  encor. 

MADAME    DORLIS. 

Conviens  donc  avec  moi  que  c'est  im  vrai  trésor. 

ARISTE. 

Eh!  mais,  dans  sa  partie  il  me  parait  habile; 
Et  lorsque  j'arrivai  ministre  en  cette. ville, 
Me  connaissant  encor  que  mes  livres,  ma  foi, 
Rencontrer  Dorival  fiit  très-heureux  pour  moi. 

MADAME    DORLIS. 

n  a  beaucoup  d'esprit;  de  la  Uttérature; 

Il  se  connaît  à  tout,  en  musique,  en  peinture! 

ARISTE. 

Et  ma  fille? 

MADAME    DORLIS. 

A  propos,  parlons  dVlIe,  mon  fils. 
Elle  a  ses  dix-sept  ans,  je  vous  en  avertis. 
Déjà  pour  Dorival  elle  a  beaucoup  d'estime. 
Dorival  est  galant,  et  son  regard  s'anime 
Quand  il  est  auprès  d'elle  :  allez,  je  m'y  connais; 
Cette  estime  à  l'amour,  mon  fils,  touche  de  près. 

ARISTE. 

Je  ne  puis  là-dessus  ri^n  prononcer  encore; 
Dorival  quelque*  jour  peut  convenir  à  Laure, 
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Et  tout  ce  que  de  lui  j'ai  Vu  jusqu'à  présent 
AnnoDce  deTesprit,  des  mœurs  et  du  talent. 
Je  posais  i&énie  à  hii  peur  un  poste  honorable  y 
Dans  lequel  il  me  faut  uu  homme  irréprochable. 
Laissez-moi  Réprouver.  Si ,  comme  je  le  croi , 
Dorival  me  parait  digne  d'un  tel  emploi, 
Avec  plaisir ,  pour  peu  qu'il  sut  plaire  à  mia  fiQe, 
Je  le  verrais  alors  entrer  dans  ma  famSIe. 

MADAME     nORLiS. 

Moi,  j'en  serais  ravie  :  il  est  si  complaisant! 

s 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,  MADAME  DORLI»,  LAURE. 

LATTRE. 

Ah  !  mon  père ,  bonjour* . 

ARISTE. 

C'est  toi ,  ma  chère  enfant? 
Depuis  hier  encor,  comme  elle  est  embellie! 

MADAME    BORLIS. 

Ah  !  point  de  compliments,  mon  fils ,  je  vous  en  prie; 
Car  nous  n'avons  déjà  que  trop  de  vanité. 

(Bas  à  Ariste.  ) 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  bien? 

ARISTE,  bas  à  madame  Dorlis. 

> 

Charmante,  en  vérité, 

(  Haut  à  Laure.  ) 

Comment  te  trouves-tu  du  séjour  de  la  ville? 
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I«AUBS. 

}.h\  je  dois  regretter  notre  champêtre  asile, 
Puisqu'ici,  pour  vous  voir,  il  faut  prendre  mon  temps^ 

A&ISTE. 

Moi  j  je  regrette  aussi  tous  mes.  bons  paysans  : 
Je  riais  avec  eux.  Ma  place,  je  Tespére, 
Ne  changera  pourtant  rien  à  mon  caractère; 
On  peut-être  ministre,  et  garder  sa  gaité. 


I 
I 

MADAME    DORLIS. 


Pour  moi,  Paris  me  semble  un  séjour  enchanté. 
Déjà  je  suis  partout  attendue,  annoncée. 
Et  Dorival  a  dû  m'abonner  au  Lycée  (^). 

L  A  u  R  E. 

A  propos,  j'ai  cru  voir  en  ces  lieux,  ce  matin..  «  • 

MADAME    DORLIS. 

Qui? 

LAURE. 

Ce  jeune  officier. 

MADAME    BORL  I  S. 

Lequel? 

LAURE. 

Charles  Firmin. 

MADAME    DORLIS. 

Qui  venait  à  Strasbourg  tous  les  soirs  chez  ta  tante? 

LAURE. 

Qui  causait  avec  vous. 

'madame    DORLIS. 

Figure  intéressante  l 

f }  Depuis  fAlhénée. 
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1AUE£. 

K'cst-ccpas? 

MADAME    DORLIS. 

Qui  faisait  les  vers  les  plus  jolis! 

LAURE. 

Oh!  oui. 

MADAME    DOULIS. 

Nous  le  verrons ,  puisçp'il  est  à  Paris. 

ARISTE. 

Où  donc  est  Dorival?  Il  vient  tard ,  ce  me  semble. 

MADAME   DORLIS. 

Je  l'entends. 

SCÈNE  V. 

ABISTE,  MADAME  DORLIS,  LAURE,  DORIVAL. 

DORIVAL,  e^i  saluant  tout  le  monde» 
Enchanté  de  vous  trouver  ensemble. 

ARÏSTE. 

C'est  vous?  bonjour. 

DORIVAL,  remettant  une  liasse  de  papiers  à  Ariste» 

-^     Voici  l'ouvrage  en  question  : 
J'ai  cru  devoir  y  joindre  une  explication. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

DORIVAL,  remettant  un  papier  à  madame  Dorlis* 

Demain  on  joue  une  pièce  nouvelle. 
Voici  la  loge. 

MADAME    DORLIS. 

Il  pense  à  tout. 
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j)  o  R I  y  A  L ,  remettant  une  brochure  à  Laurifé 

Mademoiselle 
Peut  lire  ce  romaD  moral. 

MADAME    DOALIS. 

Vous  l'avez  lu? 

DORIVAL. 

Mais  le  premier  volume,  oui,  je  Faiparcoum^r 

LAUR£. 

Eh  bien? 

DORTVAL. 

Vous  y  verrez  une  scène  touchante^ 
Un  père  malheureux ,  une  fille  méchante , 
Des  parents  délaissés  par  des  eii£uits  ingrats  : 
Voila  de  ces  forfaits  que  je  ne  conçois  pas  , 
Et  qui  me  font  frémir.  Quelle  reconnaissance 
Peut  égal^  les  soins  donnés  a  aotre  enfance? 

MADAMS    DORLIS. 

Dans  tout  ce  qu'il  vous  dit  il  met  un  sentiment 

DORivAL,à  Arùte. 

fl  manque  en  nos  bureaux ,  un  chef  en  ce  moment: 
La  place  est  importante,  et  beaucoup  y  prétendent. 

ARIST£. 

Vous  connaissez  les  droits  de  ceux  qui  la  demandent. 

Je  m'en  rapporte  à  vous.  Pesez  l'ancienneté, 

Le  zèle,  les  talents,  surtout  laprobité* 

Mais  pour  la  signature  on  m'attend  là  %dsa&  doute^ 

Je  rentre. 

jDORIVAIr^ 

'Et  moi  je  vais. 


\é  .    . 
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AKIST£.     • 

On  mot. 

DORIVAL.' 

Je  vous  écoute. 

ÂRISTE. 

JHe  vous  éloignez  pas.  J'aurais  à  vous  parler. 

DORIVAL. 

C'est  que  j'ai  ce  matin  beaucoup  à  travailler, 
Et  le  moindre  retard.. . . 

ARISTE. 

Tenez,  je  suis  sincère; 
Un  homme  honnête ,  instruit ,  me  serait  nécessaire  ; 
Vous  êtes  l'un  et  l'autre ,  ou  du  moins  je  le  crois; 
Et  mes  projets  sur  vous  peuvent  être  à  la  fois 
Utiles  à  l'état,  utiles  à  vous-même. 

(Usort.} 

SCÈNE  VI. 

MADAME  DORLIS,  LAURE,  DORIVAL. 

MADAME    DORCIS. 

Vous  n'imagmez  pas  combien  mon  fils  vous  aime. 
Adieu,  car  j'ai  de  quoi  m'occuper ,  Dieu  merci. 
Nos  parents ,  nos  amis  doivent  souper  ici. 
On  vous  verra  .7" 

DORIVAL. 

Pour  peu  que  mon  temps  le  permette. 

MADAME  DORLIS. 

Mais  la  fête  sans  vous  oe  serait  pas  complète  ; 
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De  la  société  vous  êtes  rame  enfin, 

Et  Laure,  pour  sa  part ,  aurait  un  vrai  chagrin , 

Si  vous  ne  veniez  pas  $  j'en  réponds. 

làure. 

Moi,  ma  mère? 

Eh  mais  !  tous  les  amis  de  vous  et  de  mon  père 

Avec  plaisir  ici  je  les  vois ,  j'en  conviens. 

MADAME    BORLIS. 

Eh  !  oui;  cela  s'entend.  Il  est  tard  ;  allons,  viens; 
Car  c'est  moi  qui  toujours  préside  à  sa  parure. 

DORIVAIi. 

Ainsi  l'art  vient  encore  embellir  la  nature  : 
Comment  vous  résister? 

MADAME   DORLIS. 

Il  est  cnarmant,  charmant! 
n  ne  saurait  parler  sans  faire  un  compliment. 

(Elle  sort  avec  Lauoe  ;  Dorlval  les  conduit  jusqu'au  fond  du  théâtre  ; 
Michel  entre  du  côté  opposé.  ) 

SCÈNE  VIL 

DORIVAL,  MICHEL. 

MICHEL. 

Il  me  tardait  qu'enfin  madame  fut  partie. 
C'est  monsieur  Dorival. 

DORIVAL. 

Oui. 

MICHEL. 

Monsieur,  je  vous  prie..  • 
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BORIVAL. 

Eh  bien!  qa'est-ce  que  c'est?  Jusqu'ici  m'obséder  ! 

MICHEL. 

Mais.. . . 

BORIYAL. 

Quelque  grâce  encor  qu'on  vient  me  demander  ! 

MICHEL. 

Permettez*.  • . 

DOKIYAL. 

Rien.  Ici ,  je  ne  puis  vous  entendre ,  ' 
Et  dans  mon  cabinet  vous  pouvez  bien  m'attendre. 

MIGUEL. 

Vous  ne  devriez  pas  aussi  mal  recevoir. . . . 

DORIVAL. 

Plait-il?  Prétendez-vous  m'apprendre  mon  devoir  ? 

IfICHEL. 

Point  du  tout;  je  n'ai  pas  de  demande  à  vous  faire; 
Je  viens  remercier  monsieur,  tout  au  contraire. 

no  RI  VAL. 

De  quoi? 

MICHEL* 

D'avoir  placé  mon  neveu. 

B-ORIVAL. 

Comment  donc? 

MICHEL. 

Je  he  suis  arrivé  qu'hier  à  la  maison  :  ' 

J'étais  resté  là-bas  long-temps  après  mon  maître  ; 
Je  n'avais  pas  encor  l'honneur  de  vous  connaître 
Quand  je  vous  écrivis. 

T.  1.  29 
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OOKITAb. 

Qqûî  1  vons  Mffiez,  BMuieur , 
Au  service  d'Ariste  ? 

MICHEL. 

Oui. 

BO&fYAI.* 

Voyez  qaeDe  erreur  I 
Michel,  valet-de-chambre ,  bomme  de  confiance. « . 
Pardon ,  mille  pardons  de  mon  inconséquence. 
Je  suis  hoBteaK  du  ton^'avec  vous  famb  pris  : 
D'honneur ,  je  vous  prenais ,  moosiear ,  pouc  un  coiuiit. 

MICKSI*. 

Et  quand  je  le  serais  7 

n  £biuI  que  je  répoade 
A  tant  de  gens  I  souvent  on  Bnéconnait  son  monde. 

Mais  avec  tout  le  monde  on  dmt  être  polîk 

nORIVAl.. 

Vous  avez  bien  raison  ;  c'est  un  moment  d'oubli. 
Ce  moment-là  pour  moi  n'étais  paa  agrinble. 
Je  le  crois,  et  je  sens  combien  je  suis  coupable. 

MlCHSJb. 

Allons ,  n'en  parlons  pbs. 

nOJLIVAJU 

Je  me  suis  eo^pr^ssé  y 
D'ailleurs. .  «  le  cher  neveu  I  le  voilà  biôo  ^b<:é. 


ACTE  I,  scÈmyii.  i&É 

Oui  ;  ]e  yiens  i»  hy^it^.  il  n'est  pat  iot,k  drAk) 
Ce  jeune  bl^w^e  m  1^  i  Q^^pptez  s^  m^  pAroi^. 
n  n'écrit  pas  fort  bien  I 

nOEIYAL. 

Pd^donnea-moî ,  pas  mal« 

Mais  il  met  Torthograpltef 

%%  c'est  le  ptlncipalw 

Sur  ma  lettre^  ^  miM  ^  g^ffà^  h\^û  h  $SimG»  i 
Car  en  pamnt  ^mnaie^  110^9  &  à  ions  dlé£fi»i9^ 
De  rien  solliciter^  H  est  f<oirl  ^iogutier^ 

Oui  :  trous  le  connaissez  ? 

MlCfiEt. 

Comœ  il  est  familiéf 
Avec  sea  g;en^  ^  je  âais  à  fi>^  $qI|  pjiPiK^téFe  ^ 
Et  peut  irons  en  donner  }a  çopiuiissance  entière^ 

'    DORIIrALé    . 

Je  le  crois  ;  mais  sur  lui^e  ne  veux  rien  savoir  : 
Ma  régie  i&  coadoite  ^  k  911» ,  cVst  moH^  âe  voii'* 

C'est  bi^n  dit. 

1)0  RIVA  L< 

Ëh  bien!  donc ,  poursuivez ,  je  Vous  prié  i 
Vons  dites  donc  qu^il  a  quelque  bizarrerie  7* 
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.MICHE&. 

n  est  bizarre  et  bon  :  son  cœur  est  nn  trésor. 

DO  RIVAL. 

Il  est  veuf ,  il  est  riche ,  aimable  et  jeune  encor. 
Parlons  à  cœur  ouvert  :  il  doit  aimer  les  dames  ? 

MICHEL. 

Un  peu. 

nom  VAL. 

N'aurait-il  pas  qudques  brûlantes  flammes?.. . . 

MICHEL. 

Cela  se  pourrait  bien^  mais  il  est  si  discret  I 

nORIVAL. 

Abl  j'entends  ;  vous  voulez  lui  garder  le  secret. 
C'est  par  un  bon  motif  que  je  vous  interroge  ; 
Je  suis  sûr  qu'on  n'en  peut  parler  qu'avec  éloge. 

^  MICHEL. 

C'est  vrai.  Dans  un  faubourg  il  cherche  un  Ic^emeut. 

nORIVAL. 

Pour  qui? 

MICHEL. 

Je  le  saurai.  N'en  parlez  pas,  vraiment. 

nORIVAL. 

Non ,  non..  • . 

MICHEL. 

Conmie  il  était  galant  dans  sa  jeunesse..  • 

nORiVAL. 

Vous  lui  soupçonneriez  encor  quelque  maiàresse  ? 

MICHEL. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais*» . . 


] 
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é  â 


DORIYAL. 

En  bon  serviteur , 
En  tout  cas ,  p'est  k  vous  à  cacher  son  erreur  : 

Et  d'ailleurs  c'est  peut-être  un  trait  de  bienfaisance*. . 
Oh!  moi ,  par-dessus  tout,  je  hais  la  médisance  ; 
Mais  nous  nous  reverrons;  vous  ne  m'en  voulez  plus 
Pour  ma  réception  ?. . .  D'honneur,  je  suis  confus. 

MI€HEL« 

Ah!  croyez  que  Michel  sait  se  mettre  à  sa  place. 

'  nORIVAL. 

Au  rmg  de  vos  amis  comptez-moi  donc,  de  grilce. 

HIC  BEL. 

Eh!  point  du  tout,  monsieur ,  je  ne  suis  qu'un  valet. 

DORIRÀft. 

Aucune  différence  entré  nous ,  s'il  vous  plaît. 

(Ut  soviuit  chacun  à*ta.  kM.V 


Flir   DU  FREMIEU   ACTS. 


«  * 


».     «  *i    f     t 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DORIVAL,  ARISTE. 

ARISTÊ. 

CM. 

pour  wm  coiBiMW  fmm  viws ,  est  de  grande  iinportancis, 
Vos  ouvrages  m'ont  fait  p<?nser  de  vous  fort  bien^ 
Je  penserai  de  même  après  cet  entretien , 
Je  le  crois  ;  répondez  sans  fausse  modestie  ; 
On  TOUS  dit  fort  instruit  dans  la  diplomatie? 

J'ai  travainé  beaucoup ,  et  peut-être  avec  finit  ; 
Mais  je  n'oserais  pas  me  dire  fort  instruit. 

ARIST£* 

Quels  seraient ^  selon  vous,  les  talents  nécessaires 
Dans  un  ambassadeur?. ,  Voyons. 

p  o  ai  VA  L  )  en  hésitant» 

Dans  le9  afifaîres , 
Avant  tout ,  il  lui  fout  de  la  dextérité. 


ACTE  Ily  SCèKE  I.  '/^S5 

Mais  qui  ioii^Mrft  $^diG&f»dé  arec  ia  probité. 

D  ORtVXL. 

Sans  contndk. 

.   .    .jiaiS'TE«    ^ 

Après? 

DORIVAi»  •. 

A  la  coiar  étrangère 
Près  laquelle  il  réside  il  doit  chercher  à  plaire. 

*    A.klSTZ. 

Oui  ;  mais  sans  avilir  jamais  sa  dignité  ; 
Qae  du  gouvemement  par  lui  représenté 
n  fasse  respecter  le  nom ,  le  caractère. 

DORITii^. 

C'est  ce  que  j'allais  dire*  :  il  doit  d'une  .âme  fiére  .  » 

Soutenir  tous  ses  droits. 

ARISTE. 

Oui,  mais  point  de  hauteur  ; 
Qu'à  la  franchise  il  mêle  une  aini^ble  douceur  ; 
£t  n'oubliant  jamais  que  le$!  hommes  sont  frères. . . 

nQRivAXr)  aeihûpant  la  phrm^i  du  ministre* 

Qu'il  cherche  à  prctcnir  les  discordw ,  les  igne^s*    « 

ARISTE. 

Fort  bien  :  il  doit  è«iroîr  la  population 
Des  différents  pays.. . . 

n  0  R I  VA L  ,  continuant. 

Leur  situation , 
Les  trésors,  ks  moyens  que  chacun  d'eux  possède. 
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A&ISTE. 

Eh  bien  donc  I  supposez,  qu'en  Ruasîcf  ^  «  Suéde  , 
Vous  soyez  envoyé;  sur  ces  gouvernements, 
Sans  doute ,  vous  avez  quelques  renseignements? 
no  RI  VAL,  doïii  Tembarras  redouble. 
Je  me  suis  occupé  surtout  de  l'Italie  ; 
Je  connais  moins  le  nord.    ' 

JiKlSTt. 

Ahlah!  <        :  i;  t 

DORIVAL. 

JeTétudie. 

ARIST^. 

Parlons  donc  du  midi* 

DORIVAL. 

Le  pays  des  Césars 
'  Avait  droit  de  fixer  le  premier  mes  regards  : 
Des  beaux  arts ,  des  héros ,  c'est  l'antique  patrie. 
Quels  souvenirs  touchants  pour  mon  âme  attendrie  ! 

ARISTE. 

Je  le  crois  :  revenons^  de  grâce ,  à  notre  objet. 

nORIVAt. 

Volontiers.  Les  beïiux  arts  ont  un  puissant  attrait; 
L'observateur  y  trouve  une  riche  matière. . . 

.  ARISTE. 

Venise  à  mon  esprit  vient  s'of&irla  première.. 

DORIVAL. 

J'ai  fait  précisément  sur  Venîse,un  travail 
Ou  j'analyse  tout  dans  le  plus  grand  détail  ;. 
Et  je  vais. ... 

(n-veut  sortir.) 
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ÀaiSTE,  le  retenant. 
Un  moment. 

SCÈNE  II. 

DORIVAL,  ARIS TE,  MICHEL. 

MICHEL,  a  ^m/e. 

PotR  affaire  qui  presse 
Quelqu'un  veut  vous  parler  en  secret. 

DORIVAL,  se  hâtant  de  profiter  du  moment. 

Je  vous  laisse. 

▲  RISTE.  •••'-••' 

Non,  restez;  ce  monsieur  peut  attendre,  je  croi. 

DORIVAL. 

Eh!  mais...  .  ' 

ARISTE.   > 

Notre  entretien  est  plus  pressé  pour  moi. 

MICHEL. 

Cet  homme  n'a  (ju'un  mot  d'importanqe  à  vous  dire. ,       ; . 

DORIVAL. 

Écoutez-le ,  monsieur.  Pardon ,  je  me  retire. 

ARIStE. 

Dès  que  je  serai  seul  revenez,  s'il  vous  plaît.  .     , 

DORIVAL. 

A  VOUS  complaire  en  tout  vous  me  trouverez  prêt. 

(Il  sort.) 
ARISTE,  a  Micheh 

Allons ,  faites  entrer. 

(Michel  fait  entrer  Laroche  et  sort) 


458  MÉDIOCRE  ET  RAMl^ANT, 

SCÈNE  IIL 

ARISTE,  LAROCHE. 

LAROCHE,  en  faisant  force  salutations. 

Au  ministre ,  je  pense , 
Je  fais  en  ce  moment  mon  humble  réWrence. 

▲  ILISTE. 

A  lui-même  ;  approches. 

XAROCHS. 

Pardon*,  je  viens  exprès.. 

Il  s'agit.. .  permettez.. .  par  maibi,  je  croyais. . . 

Être  un  peu  plus  barda.  Votre  aspect  m'embarrasse. 

Le  respect. . . . 

A  RI  s  TE,  en  souriant. 

Laissez  là  Totns  respect ,  de  grâce. 

Qui  TOUS  amené  ici? 

LAROCHE. 

L'amour  de  mon  pays  : 
Oui ,  je  viens  voui^  donner  un  important  avis. 

ARISTE. 

Parlez. 

LAB.OCHE. 

Vous  honorez  de  votre  confiance 
Un  homme  sans  talent,  comme  sans  conscience.. 

ARISTE. 

Eh  qui  donc? 

LAROCHE. 

Dorival. 

ARISTE. 

Dorival? 


AC17£^n,&€ÈM  tic  ^iS$ 

Oui  vraiment; 
Êcoutez-moi/  je  YRÎSstimccr.Bon  ^sari^^ére, 

▲  RISXC.JORmi  - 

Ua  mom^t. 

(▲  na-wlttifii  entre.) 

Appelez  Dorival. 

^AAocai;« 

Au  c«9iraM?e  f 
U  ne  faut  pas  qu'il  sdil  ptêstnt  à  reutretien. 

▲RISTE. 

Oui ,  (f  est  là  votre  airis  ^  mais  ce  n'est  pas  le  mien  > 
A  moins  qu'il  ne  wÂtlk  tout. prêt  k  se  défendrç;}^ 
Contre  un  hommd  jamais  |e  ne  veux  rien  entendre» 
Quand  il  sera  fr^evi  ^  yops  pourra  .comoi^BCar* 

C'est  qu'il  est  dangetttnt  parfois  de  s'âfva(fi(ref. . . 

.   .  AB.ISTE. 

Sans  preuves;  est-ce  fà  ce <pii  vous,  emban^j^e? ,    » 

Je  ne  m'attèwlaàa  f»àsi'faccaaerMfew^  - 

Il  est  bien  fin;  n'importe-,  ailûDs,  inofl]idt|  ^éoiM^^ 

Qu'il  vienne^  «t  tws>ervee  qui  b«  iif^dkte  psê  peur. 

Boni  nous  n'atteùdrons  pas  ;  le  voila  qui  â^approchc. 


a 


...  I 

1 


46o  MÉDIOCRE  ET  RAMFÀIÏ  T, 

SCÈNE  ÏV. 

ARISTE,  LAROCHE,  DORIVAL- 
ARiSTE,  a  DorinHd^ 

ComfAissEZrYOus  monMew? 

DORIVAL,  trhs'trouhU. 

Il  se  nomme  Laroche. 

ARISTC.  ' 

Pour  lui  répondre ,  exprès  je  vous  fais  appeler  : 
n  vient  vous  acciïser.  : . 

>•  (Alaroche.) 

C'est  à  vous  de  parler. 

LAROCHE. 

Vous  saurez'  que  je  suis  son  ami  dès  Tenfance, 
Que  peut-être  il  me  doit  quelque  reconnaissance. 
Nous  avons  commencé  tous  deux  en  même  temps, 
Dans  le»  mêmes  bureaux ,  depuis  près  de  quinze  ans 
Tous  deux  en  qualité  d'expéditionnaires  ; 
Mais  Dorival  a  fait  de  grillantes  affaires  : 
J'en  suis  ou  j'en  étais  lorsque  j'ai  commencé. 
Dans  ma  petite  place  ainsi  qu'il  m'ait  laissé  ; 
Que  du  pauvre  Laroche ,  au  miSeli  de  sa  gloire. 
Long-temps  il  ait  perdu  tout*>à-fait  la  mémoire, 
C'est  fort  bien  ;  vms  qu'après  un  aussi  long  buUi 
Il  semble  ne  âonger  à  moi ,  son  .vieil  ami  9    . 
Que  pour  n^  r^jvo jer,  sans  que  )e  le  mérite ,. 
Car  je  suis  supprimé ,  vpilà  ce  qui  m'irrite. 
n  n'a  pas  un  seul  mot  à  dire  contre  nous^ 
Tandis  que  moi  je  dis  que  ,  s'il  fait  avec  vous 


/ 


ÀCTÏ  il,  SCÈNE  ir.  4«ï 

Llomiéte  homme  aiqomrd'hui ,  jadis ,  tëut  au  contraire , 

n  faisait  le  fripon ,  quand  il  le  fallait  faire. 

Dans  le  bien  fait  par  vous  s'il  vous  sert,  je  répond 

Que  de  l'ancien  ministre  il  était  le  second 

Dans  le  mal  fait  par  lui.  Comme  un  valet ,  le  traître 

Prend  ainsi  la  livrée  et  le  ton  de  son  maître. 

A  la  plus  belle  place  enfin  il  est  inonté , 

Et  je  ne  l'en  croîs  pas  capable  ,  en  vérité. 

Seul  il  fixe  les  yeux,  et  fait  que  l'on  oublie 

Des  hommes  de  talent ,  des  hommes  de  génie , 

Tels  que  ce  bon  Firmin. 

ARISTE. 

Firmin! . .  Qu'est-ce  que  c'est? 
Firmin  dans  nos  bureaux  7 

LAROCHE. 

Un  excellent  sujet. 

ARISTE. 

Un  des  premiers  commis? 

LAROCHE. 

Un  père  de  famille , 
Dont  le  fils  à  Straslkmrg  a  connu  votre  fiUe. 

ARISTE. 

Ab  !  oui ,  Charles  Firmin.   . 

LAROCHE. 

Un  jeune  homme  d'esprit. 

ARISTE,  à  Laroche^ 
Poursuivez. 

LAROCHE. 

Mais  c'est  toot  :  j'm  ai  bîen'assez  dit. 


4«a         MÊDIOGRE  %T  H^MPANT^ 
R^kmdez. 

DORIYAI.. 

D'être  ingrat  on  me  fait  le  reproche , 
A  moi  1  je  me  croyais  mieux  connu  de  Laroche^ 
Dans  son  état  obscur  si  Laroche  est  resté  , 
J'ai  manqué  de  crédit,  et  non  de  volonté. 
Ma  conduite  aujourd'hui  lui  semble  criminelle  ^ 
Celui  qui  m'a  connu  pendant  ringt  ans  fidèle 
Devait'il ,  se  hâtant  de  me  trouver  des  torts  ^ 
A  me  déshonorer  employer  ses  efforts, 
Avec  Fachamement  et  le  fiel  de  la  haine  I 
Laroche  m'est  bien  cher ,  et  pour  preuve  certaine.  •  «  * 

LAROCHi:. 

Et  quelle  preuve  donc  ?  Me  prend-'il  pour  un  sot  ? 

^  ARISTS. 

Tandis  que  vous  parliez  il  n'a  pas  dit  un  mot. 

LAROCHS. 

J'ai  tort 

Ooi  5*  de  Ltrodte  on  a  donné  la  place. 
Et  jamais  on  n'a  moms  mériàé  sa  disgrao» } 
Mais  je  croyais ,  non  pas  qu'il  viendrait  m'accuser 
Des  crimes  que  l'envie  a  pu  me  su^Mtter, 
Mais  qu'il  viendrait,  sans  faire  une  telle  incartade  ^ 
S'expliquer  avec  vsm ,  $oa  ancien  camarade  ^ 
Et  moi  je  me  faisais  d'avance  fin  vraijJaisir 
D'aller  alors  plus  loin  encor  que  son  désin 
Quand  il  se  verra  sur  d'ime  place  honorable, 
Me  disais-je ,  pour  lui  quel  momeac  agréable  f 
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Cette  place  4e ^bitf  e«fi«  âaat  |e  pcdaîà^ 
C'est  à  mofi  vîefl,  am  fue  )9  )«  destiuMS* 

Une  place  de  chef  ?  Ok  !  jeveo»  remercie. 
C'est  par  mett  écrkisre ,  et  bob  par  mw  géaie 
Que  je  vaux  quelifue  càose;  et  je  eràioa  d'imiter 
Ceux  (pn  preuBenl  wi  poids  sans  pouvoir  le  porter, 
Pour  en  cltarger  vn  autre,  et  s'en  dcHiner  la  ^ure. 

0)0  RIVAL. 

La  place  te  convient ^  ami  ;  da^e  m'en  croire. 

(A  Ariste.) 

Il  est  grand  travaiHeiir ,  eaca€t,  plein  de  bon  sens  ; 
U  doit  dbac  Femporter  sur  tous  ses  concurrents. 
Je  laisse  dans  ïovhH  des  hommes  de  mérite , 
Vient  d'ajouter  LatodM ,  et  c'est  Firmin  qu'il  cite  ! 
Quoiqu'il  ait  du  talent ,  }e  ^hoix  n'^t  pas  heureilx. 
D'abord  sa  place  est  bonne  ;  il  mérite  bien  mieux. 

s 

Mais  sachez  que  Firmin  est  précisément  l'homme 
Que  pour  mon  successeur  je  supplierai  qu'on  nomme , 
Si ,  pour  certain  projet  qu'on  m'a  ikit  pressentir, 
De  joa  place  jtQoinviéBie  il  me  fallait  sortir. 
Cette  place ,  dit-on ,  je  n'en  suis  pas  capable. 
Mon  talent^  je  le  sais,  est  peu  recommandable. 
Mais  comment  n'a-t-on  pas  fait  la  réflexion 
Qu'on  tournait  contre  vous  cette  accusation  ? 
De  ma  place ,  «ntefE^,  si  je  suis  incapaAile, 
Vous  qui  me  la  laissez,  vous  êtes  donc  conpable  ; 
Vous  qui,  de  mes  travaux,  de  mon  faiUe  tal^it , 
Avez  toujours  paru  jusqu'ici  fort  content  ! 
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De  notre  ancien  ministre  on  me  dit  le  complice* 
Devant  lui ,  hautement  £ûsant  la  goerre  m  vice  y 
J'ai  dit  la  vérité,  quand  mes  accusateurs 
Étaient  peut-être  tous  aQ  rang  de  ses  flatteurs. 
Vingt  fois,  prêt  à  quitter  ce  ministre  inhabile  y  . 
Je  restais ,  retenu  par  l'espoir  d'être  udle. 
Heureux  quand  je  pouvais  trouver  quelque  moyen 
D'empêcher  quelque  mal,  de  faire  quelque  bien! 
Après  l'avoir  bravé  quand  il  était  en  place. 
Je  l'ai  plaint  aussitôt  que  j'appris  sa  disgrâce  : 
Est*ce  un  crime?  Je  suis  fier  de  l'avoir  commis» 
n  m'est  dur  de  te  voir  parmi  mes  ennemis , 
Cher  Laroche  ;  et  pour*moi  c'est  une  peine  extxéam 
Que  d'avoir  à  parler  contre  un  homme  que  j'aime* 
Mais  veux-tu  l'effacer  7  rends-moi  ton  amitié  ; 
De  ce  que  j'ai  souffert  je  serai  trop  payé. 

LAROCHC. 

^  Le  traître  !. . . .  il  m'attendrit. 

ARiSTE,  à  Laroche. 

Qu'ave2-vous  à  répondre  ? 

IiAROCHE. 

Moi  ?...  rien  :  ce  diable  d'homme  a  l'art  de  me  confondre. 

ARISTE. 

» 
Écoutez!  sans  relâche  attaquer  un  méchant, 
C'est  le  signe  assuré  d'un  vertueux  penchant. 
Mais  aussi  s'obstiner  dans  une  injuste  haine , 
D'un  mauvais  caractère  est  la  marque  certaine. 
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DOUlYAl!.. 

Non ,  il  ne  me  hait  pas.  Son  cœur  est  excellent , 
Mais  il  est  vif;  pour  vivre  3  n'a  que  son  talent, 
n  est  bien  excusable  \  il  se  croyait  sans  place  : 
Moi,  j'ai  des  torts  aussi.  Souffre  que  je  t'embrasse  ; 
Qu'il  ne  soîc  entre  nous  plus  question  de  rien. 

LAROCHE. 

Moi ,  l'embrasser  !  jamais.  Dire  par  quel  moyen 
II  me  trompe  et  vous  trompe  aussi  vous-même ,  Ariste , 
Je  ne  le  pm's  encor.  N'importe  ,  je  persiste  ; 
Point  de  paix  entre  nous,  ^'il  né  soit  confondu. 

ARÏSM.* 

Moi ,  de  sa  probité  je  re^te  convaincu , 

>  • 

A  moms  que  par  des  &its.. . 

IiAROCHE. 

Des  faits  I  mais  j'en  si  mille. 
arïsteI 
Citez-les  ;  prouve&les.^  \ 

Voî&iedîfficaéi 
Car  ib  sont  si  rusés ,  les  flatteurs  Comme  lui  ! 
Jadis  il  était  patfvre  ;  il  est  riche  aujourd^bu).     ' 
Eh  bien!  si  je  vous  dis  que  sa  fortune  entière 
Lui  vient  d'avoir  porté  sa  faveur  à  Penchére ,     '"     , 
Je  ne  saurai  commet  prouver  le  fait  dté  ;  '^'  ' 

J'aurai  dit  cependaût  la  pure  vérité. 

DomvAt. 
L'accusation pâit'de trop baà pourn/àttéindre :    - 
D*un  sévère  examen  d'ailleurs  qu'aurais- je  à  craindre  ? 
T.  I.  3o 
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Ma  fortune  est  le  fruit  de  quiiue  ans  de  travaux  : 
Oui  î'ai  su  la  gagner  au  priz^de  mon  repos. 
Je  ne  m'en  cache  pas ,  elle  doit  m'être  chère  ; 
Elle  seule  nourrit  ma  famille  et  ma  mère. 

LAROCBE. 

n  ment.  Je  ne  sais  pas  comment  tous  le  prouver  ; 
Mais  il  ment. 

ARISTEt 

Calmez'vous* 

PORIVAL* 

Dloimeur ,  je  crois  rêver, 
Toi  me  traiter  si  mal  !  «Quel  est  donc  ce  délire? 
Dois- je  de  ta  colère  ou  me  fâcher  ou  rire  ? 
Mais  comment  s'égayer  aux  dépens  d'un  ami 
Qui  se  croit  outragé  7  Me  méconqaître  ainsi  ! 
Reviens  à  toi  -,  surtout  ne  laisse  pas ,  de  grâce , 
Echapper  par  humeur  une  exceQente  place, 

ARISTE. 

A  parler  franchement  y  votre  obstination 

Ne  donne  pas  de  vous  très-bonne  opinion. 

n  veut  votre  bonheur^  quand  vous  voulez  lui  nuire | 

En  homme  délicat  n'e^t-ce  pas  se  conduire  ? 

{.AMOCHE. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  ait  ^ttendri. 
Moi  qui  suis  contre  lui  si  ju^temçnt  aigri^ 
Je  suis  presque  tenté  de. le  croire  sincère  ^ 
Mais  non ,  je  connais  trop  |l  fpnd  son  caractère  : 
Non ,  restons  epxiemis  î  près  de  vous  j  au  s«|ir{4as  ^ 
Je  ferais  inainteiiani  des;  ?)^9^A$  supçf^uSf 


(Il  sort.) 
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Mais  quolqu'au  dernier  point  le  fourbe  m'embarrasse , 
Plutôt  mourir  de  faim  que  lui  devoir  ma  place. 

Adieu. 

SCÈNE  V. 

ARISTE,  DQRIVAL. 

ARISTE. 

CoNC£y£Z-yoi7S  un  tel  entêtement  ? 

I>ORIYAI<. 

Oh  !  nous  le  calmerons  ;  c'est  un  fort  bon  en&nt. 

ARISTJB.  ,      . 

n  est  brusqu)^ ,  étourdi  ;  mais  je  le  crois  hoiméte» 

no&ivAL. 
Très-honnéte ,  et  tout  part  d'une  mauvaise  tête  : . 
Peut-être  conjtre  moi  ^elqu'un  l'aura  façbé.  . 

1&IST£. 

Vous  croyez  ? 

BÔRIVAL.     , 

Eh  !  vraiment . . .  <pielque  ennemi  caché.  •  • 
Car  ce  pauvre  Laroche,  il  n'est  qu'une  machine  ! 

ARIST£. 

Mais  comment.  •'.  • 

nORIVAIr.' 

Tant  A^  gen»  désirent  ma  rume  ! 

ARIST£. 

Mais  qui  soupçonnfëz-vous  d'un  semblable  desseiti? 

I>dRIVAl,b 

Ah  I  ne  le  cherchons  |^as.  Peut-être  que  Firmin.  .^ 
Mais  non!  Firmin^  dciell. . .  il  em  esc  incapable. 
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▲HiSTfi. 

Je  pense  comme  vons.  On  le  dit  esdiaaUe  ^ 
Très-modeste  surtout 

Il  est  modeste  aussi.  ' 
▲msTfi» 
Vous  le  connaissez,  vous? 

DORIVAL. 

Je  le  crois  mon  ami. 

AtliStE. 

Quel  homme  est-ce ,  entre  nous? 

nORIYAL. 

Firmin  est ,  à  bien  dire , 
Un  de  ces  employés ,  ainsi  (jue  j'en  désire , 
Suppléant  à  Fesprit  par  Fapplication , 
Non  qu'il  soit  sans  mérite  et  sans  instruction  ; 
Mais  (juoi ,  s'il  sait  beaucoup ,  il  le  fait  peu  paraître. 

ARISTE. 

Eh  I  mais ,  vous  me  i:endez  jaloux  de  le  connaître. 

nokjTAL. 
De  vous  voir  je  Tavais  déjà  sollicité  ; 
Peut-être  il  se  sent  fait  pour  son  obscurité. 
Je  me  charge  pourtant. ... 

'     '  AAISTt*  . 

/Non  pas.  Je  vous  rends  grâce; 
Près  de  rhômme  à  talent ,  Dorival  j  f  b(m»e  en  place  y 
Peut  faire  sans  rougir  la  moitié  ;dii  chemin  ; 
Je  veux  aUèr  m<li«même  au^deMaot  de  Firorin» 
Reprenona  Feqtiretiea  îmùAé  par  m  Larod^* 
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BORiVAL,  embarrassé. 
C'est  <ju'3  ait  déjà  tard. 

AEISTS. 

C^eûdtfit. . . 

W  1>0  RIVAL. 

L'heure  approdie 
Où  vous  devez  donner  audience. . . 

ARiSTE  y  tirant  sa  montre. 

Oui,  vraiment. 

nORIVAL, 

Remettons  à  demain. 

ARIST£. 

Soit. . .  Encore  un  moment. 

DÔRIVAL.  . 

Quoi  donc? 

ARIStE. 

Je  fmis  au  moins  vou»  c£i«rger  d^iui  éttvifâ^ 
Qui  demande  à  la  fois  du  talent ,  du  courage. 

noRiviL* 
Ah  I  parlez. 

'  ARISTE- 

J'ai  trouvé  l'adjninistration 
Dans  PB  état  de  trouble  et  de  confusion  ; 
Réparer  tout  le  oial  ufest  ^  en  ma  puissaicc. 
n  reste  encor  partout  pins  d^abos  qu'on  ne  pense* 
n  faudrait  un  mémoire  où  sans  ménagement 
On  dit  la  vérité  même  au  gouvernement. 

BORIVAlb 

Ehl  maia ,  p(9r«tecte9  donc  ;  un  çerit  de  la  sorte 
Sur  vous ,  sur  aw  aiiteor  p«ul «tlîr^*  '-  •  . 


470  MÉDIOCRE  ET  RAMPANT,  . 

.  AK1ST£. 

Ql^porte  ! 
Jamais ,  quelque  danger  que  nous  puissions  prévoir , 
Devons-nous  balancer  à  remplir  un  devoir  ? 

Cest  juste. 

ARIST£.. 

•    •     «  «        . 

C'est  à.  vous  de  faire  cet  ouvrage  ■; 
Je  ne  vous  en  dis  pas  là-dessus  davantage  ; 
Vous  connaissez  le  mal  autant  et  mieux  que  moi. 

nORIVAl. 

l  ë 

Et  nos  intentions  sont  les  mêmes  y  je  croi. 

0  •    •    •■ 

A  RI  s  TE. 

Le  public  nous  attend  tous  les  deux ,  je  vous  laisse. 
Ne  perdez  pas  de  temps.  Songez  que  le  mal  presse  ; 
Que  le  plus  prompt  remède  en  borne  les  progrès. 

{^rvttB  80ct  i  iBftifttiaii  Doriis  en^  d'im  autre  cAIk] 

SCÈNE  VI. 

DORIVAL/ MADAME  DORLIS. 

]$ADAH£  no&IiIS.       , 

Il  est  parti  ;  vdlà  Knatant  que  j'attendais,  i  ^ 
A  l'insçu  de  mon  as  il  faut  que  je  m'explique.- 

'      nORIVÀL. 

Qu'est-ce  donc  ? 

•      MAPAMB   DORLIS. 

Nous  ferons  c<e  soir  de  la  musique* 
De  Laure  je  voudrais  faire  briltor  la  voix. 
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BOaiYAL* 

EOe  chante  si  bien  I 

MADAME   DûRLISé 

t 

Vous  vous  êtes  parfois 
Mêlé  d'écrire ,  vous? 

DOUlVAt.  i 

Mais  à  qui ,  je  vous  prie , 
N'est-il  pas  échappé  quelques  vers  dans  sa  vie  ? 

MADAME   DOKLiS. 

Eh  bien!  faites^nous  donc  pour  ce  soir  un  couplet* 

DORIVAL. 

Une  romance  ? 

MADAME   DOltLIS. 

.         Bon!  ce  genre-là  lui  plaît* 

poaivAi.*. 
Si  le  zélé  pouvait  suppléer  au  g^e , 
Que  ma  romance  aurait  de  grâce  et  d'harmonie  ! 

MADAME  DOIILIS. 

J'entends», 

DORlVAIi. 

Etj'aihe8(Nn  de  ce  travail  léget'é 
J'ai  passé  cette  nuit  entière  à  corrigf^,         ,<  , 
Des  comptes,  djes.ropports*   .  y    II 

MADAME. D91RLIS. 

Occupation  £side« 

Je  ne  sais;  ce  matitf  je  suis  un  pei^  malade* 

Les  beaux  arts  vont  bientôt  dissiper  ma  langueur  1 

Et  toi ,  sainte  amitié ,  baume  donsoiâteur  ^ .  « 
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SCÈNE  VIL 

DORIVAL,  MADAME  DORLIS,  ROBINEAD. 

aoBiNEAU  ,  parlant  sans  être  vu. 
Paubi  ,  puisqu'il  est  là ,  )«;  piùft  entrer ,  peut-être. 

Qu'est-ce  donc  ? 

ROBiNEAu,  en  entrant. 

Ces  valets  sont  plus  fiers  que  leur  maître. 
Cest  monsieur  Dorival  que  je  cherche. 

DORIVAL. 

C'est  moi? 

ROBiNEAÛ.  ' 

r 

Que  je  VOUS  examine.  Eh  ï  oui,  c'est vous^,  ma  foi. 
Je  crois  vous  voir  encof  sauter  dans  le  village. 
A  votre  tour,  fixez  les  yeux  sur  mon  visage. 
Je  suis  un  peu  changé.  Me  connaissez-vous  7' 

DORIVA&i 

Non. 
ROBrirSAt. 

Christophe ,  fils  d'André 'Robîneau ,  vigtteron  , 

Qui  jadis  épousa  la-  gfÇ3se  Madeleine , 

Du  défunt  votre  aïeul  la  cousine  germaiiie^  -  , 

Ah!  oui. 

IVIais  oâ  ^'eoibra^e  eatr^  iM^ots ,  je  croM' 

nOBiXVAL*        :       .      . 

Sans  doute ,  et  c'cist  avec  pUiak  qAie  je  yw§  ypis. 
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ROBIIffiAU. 

Grand  merci. 

DORIVAL. 

Maïs  sortons  de  ce  Beu ,  je  vous  prie  ; 
Je  ne  suis  pas  chez  moi. 

MAI)AM£    nOALIS. 

Point  de  cérémonie. 
Dorival ,  recevez  ici  votre  parent. 

nORIVAL. 

Vous  me  le  permettez.  C'est  par  trop  complaisant. 
C'est  un  garçon  tout,  simple ,  uq.  bon  parent  que  j'aime. 

BfADAM£  -nORLIS. 

Je  VOUS  reconnais  là. 

ROBINEAU. 

J'arrive  à  l'instfmt  même. 

BÔRIVAX.. 

Fort  bien  :  de  quel  wdreit  ? 

;    ROBIN-EAU. 

Et  pardi,  du  pays. 
Mais  c'est  un  iponà/^  entier  au  moins,  que.  ce  Paria  !. 
Depuis,  une  l^ure  et  plus  «pe  j'ai  ^tté.  j||^  cocbi$  i^  ;  . 
Je  vais  cherchant  partout  et  ypus-méme.et  Lairod^^ ,. 
Le  voisin ,  vous  savez.?  Mais  je  V4;vqs  tro]tive.ea%y 
Et  me  voilà  content.  ^  .        .  ^ 

JDORIVAL. 

.» 

Pour  affaires ,  couaiu  ^ 
Vous  venez  à  Paris  ? 

ROBIir£AV. 

Mât  foi ,  je  n'^n  ai  qu'une. 


1  1 1 
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DORIVAl. 

Et  quelle  est-elle  donc  ? 

AOBIKEAU. 

Je  viens  faire  fortune* 

DOaiYAL. 

Ah!  ah! 

HOBINSAU. 

C'est  un  ohjet  assez  intéressant* 

DORiYALy  à  madame  Dorlis» 
Excusez. 

MADAME   DORIIS^ 

n  m'amuse. 

nORIVAt. 

Il  est  divertissant* 

R0BIKEAU4 

C'est  Pierre  le  roulier  qui  nous  fit  la  remarque 

Qu'à  Paris  vous  aviez  bien  conduit  Votre  bat*que. 

Quand  vous  étiez  petit-,  vous  étiez  si  malin  ! 

A  coup  sur ,  disait-on ,  il  fera  son  chemin^ 

Celui-là.  Nous  savions  déjà  de  vos  nouvelles  ; 

Mais ,  ma  foi ,  pour  y  croire  elles  semhbiènt  trop  beDes. 

Quand  tout  fut  bien  prouvé,  mon  père  dit  :  Mon  fils  y 

Va  trouver  le  cotisin  Dorival  à  Paris; 

Tu  seras  bien  payé  des  frais  de  ton  voyagé. 

Peut-être  feras-tu  quelque  bon  mariage. 

Je  pars ,  et  me  voQà.  Mais ,  madame ,  pardon. 

Bon  sang  ne  peut  mentir ,  et  voilà  la  raison 

Qui  fait  que  tout  mon  cœur  devant  vous  se  déploie* 

Ce  cher  cousin  !  je  suis  si  transporté  de  joie  ! 
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MADAME   DOALIS. 

Rien  n'est  plus  natorel. 

ROBINEAU* 

En  deux  mots ,  s'il  tous  plaît , 
Cousin ,  faire  fortune  est  un  si  beau  secret  I 
Vous  qui  le  possédez ,  donnez-m'en  la  recette. 

DORIVAL. 

Sois  franc ,  modeste ,  honnête ,  et  ta  fortune  est  faite. 
Voilà  tous  mes  secrets ,  cousin ,  en  vérité. 
Tout  le  monde  au  pays  est  en  bonne  santé  ? 

.    ROBIKEAV. 

Fort  bonne ,  Dieu  merci.  La  famille  prospère. 
Bertrand  vient  d'épouser  Javotte  sa  commère. 
Sa  femme  est  déjà  grosse ,  et  compte  bien ,  cousin , 
Que  de  son  noùveau-né  vous  serez  le  parrain. 
Enfin,  tout  va  des  mieux,  hors  votre  pauvre  mère, 
Qui  dit  qu'il  est  bien  dur  d'être  dans  la  misère  y 
Et  d'avoir  un  enfant  riche  comme  un  Créstis. 

n  0 R I  VA  L ,  bas  à  Robineau. 
Tais-toi. 

MADAME  DORtiS. 

Quedit-illà? 

DORIVAL. 

Commept  (  ce$  spUe  écus 
Ne  sont  pas  arrivés  ?  Vous  me  déchirez  l'âme  I 
Eh  I  mais ,  concevez-vous  un  tel  retard ,  madame  ! 
Ma  pauvre  mère ,  ô  ci^l  I  comme  elle  a  dû  souffrir. 

MADAME   DORLJS. 

Oui  vraiment  ^  je  le^crois  ;  il  fiiot  la  secourir. 
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DORIYAIi.  ' 

Oui  sans  doute ,  il  le  faut.  H  faut  que  je  denande 

Au  ministre  un  congé  ;  la  faveur  n'est  pas  grande. 

En  dix  JQOrs  je  serai  de  retour  du  pays. 

Elle  n'a  pas  voulu  s'éu^Iir  à  Paris  ; 

Je  l'en  avais  pressée  ;  eUe  est  fan  attachée 

Aux  lieux  de  sa  naissance. 

ROBINEAIT.. 

Elle  est  donc  bien  cachée  ; 
Car  à  Paris ,  dit-elle ,  elle  voulait  venir  ; 
Et  vous  seul  au  pays  sûtes  la  retenir. 

DOAIVAL. 

Dans  tout  ce  qu'elle  veut  elle  est  fort  incertaine. 
Ce  que  j'apprends  me  cause  une  sensible  peine. 

MADAME  nORLIS. 

Je  le  crois ,  et  je  rends  justice  à  votre  cœur. 
Mais  vous  aurez  bientôt  réparé  ce  malheur.    ,  . 
Votre  mère  déjà  connaît  votre  tendresse. 
Avec  votre  parent ,  Dorival ,  je  vous  laisse. 
Qu'une  femme  sera  fortunée  avec  vous  ! 
Quiconque  est  si  bon  fils  doit  être,  bon  époux. 

(ËUesort  ) 

SCÈNE  VïlI. 

DORIVAL,  ROBINEAU. 

ROBtKBAU* 

Pardi,  mon  cher  cousin ,  votre  accueil  doux  et  tendre 
Fort  agréablement  est  fait  pouirme  swprendre. 
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Il  est  si  fier  !  si  fier  !  ce  serait  un  hasard 
S'il  vous  recoDnaissait ,  disait-oo. 

D  o  R I  VAL ,  après  s'être  bien  assuré  que  madame  DorUs 

estpartie. 

Sot  bavard  y 
Qui  nous  amçne  ici  ta  visite  importune? 

ROBINEAU. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  viens  faire  fortune. 

P  DRIVAI. 

Fortune  ?  rimbécille  ! 

ROBINEAU. 

Eh  !  mais ,  vous  me  traitez.  •  •  • 
Je  ne  suis  pas  encor  fait  à  vos  duretés. 

DORIVAL. 

Le  voilà  bien  malade  ;  en  effet ,  c'est  dommage  ! 
Fainéant ,  pour  Paris ,  qui  laisse  son  village. 

ROBTNEAU. 

Mais  comme  en  un  instant  vous  changez  de  façon  ! 
Vous  êtes  doux  d'abord,  puis  vous  prenez  un  toni 
Il  faut  du  naturel ,  et  vous  n'en  avez  guère  ; 
Et  si  j'allais  partout  publier  la  manière 
Dont  vous  me  recevez ,  cousin ,  à  votre  cœur 
Un  semblable  récit  ne  ferait  pas  honneur. 

DORIVAL^  effrayé. 
Publier  ! 

ROBINEAU. 

Oui  vraiment. 

DORIVAL. 

Garde-toi  d'en  rien  faire. 


^ 
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Va  j  je  te  placerai ,  j'aurai  soin  de  ma  nière« 
Tu  vas,  pour  commepcer,  avoir  un  bon  emploi. 

JlOBIirSAU. 

Passe  encor. 

BOaiVAL. 

Mais  ailleurs  viens  causer  avec  moi. 

EOBIREAV. 

Ecoutez ,  je  voudrais  une  fortune  sûre  ; 
Tâchez  de  me  lancer  dans  quelque  fourniture. 

Au  pays  renvoyons  l'imbécille  au  plus  tôt. 

(Haut) 

Viens ,  suis-moi  ;  je  saurai  Remployer  comme  il  faut. 


FIN  DU   SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LAROCHE,  CHARLES. 

LAROCHE. 

«I  £  VOUS  cherchais.  Eh  bien  !  j'ai  tenu  ma  promesse. 
J'ai  fait  de  Dorival  comiàitre  la  bassesse* 

CHARLES. 

Quoi  vraiment  ! 

LAROCHE. 

An  ministre. 

CHARLES. 

Et  le  Toila  perdu  ? 

LAROCHE 

Pas  tout-k-fait  encor;  car  il  m'a  répondu 

Si  bien.. . .  Gomme  un  vrai  sot ,  je  me  suis  laissé  prendre. 

L'hypocrite,  affectant  un  air  sensible  et  tendre  j 

Veut  me  faire ,  dit-il ,  entrer  dans-  un  bureau 

En  qualité  de  chef. 

CHARLES.. 

Comment!  mais  c'est  fort  beau. 

LAROCHE. 

De  places  et  d'argent  je  le  savais  avide  ; 
Je  ne  le  croyais  pas  si  méchant  ^  si  perfide* 
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Ces  marques  d'amitié ,  grimaces  d'un  cœur  faut  ; 
Oh  !  je  n'ai  pas  été  dupe  de  ses  grands  mots , 
Et  j'ai  refusé  net. 

CHARLES.  « 

Ainsi  voilà  mon  père 
Encore  au  même  point  ? 

LAROCHE. 

Oui,  mais  laisse24aoifidre  ; 
A  votre  belle  Lanre  allez- vous-en  rêver. 

CHARLES. 

Je  la  cherche  partout  et  crains  delà  trouvior. . 
Je  croyais  qu'au  jardin  die  pourrait  descendre; 
Et  c'est  là  qu'inspiré  par  ranour  le  plus  tendre , 
J'ai  fait  quelques  couplets. 

LAROCHir. 

Fort  bien ,  fijtes  des  vers , 
Tandis  que  ,  ranimé  par  c«  preittier  revers ,    / 
Je  vais  sur  nouveaux  frais  me  mettre  à  sa  poursuite. 
Il  se  trompe  bien  fort  s'il  croit  en  être  quitte. 

GHARLBS, 

De  s^DoUables  moyeoa  pour  nous  sont-ils  bien  faits  ? 
Laissons  ce  malheureux  vivre  et  ramper  en  paix  ; 
Et  de  ce  qu'il  obtient  par  ses  détoors  insigoes, 
A  force  de  vertus  sachons  nous  rendre  dignes» 

lA&OCHfi. 

Faiblesse ,  préfv^,  qu'une  telle  fierté  : 
Voulez-vous  voir  enfin  régner  la  probité  ? 
Tout  se  fait  ici-bas  pat  oabale  et  par  brigue  ; 
Pour  les  honnêtes  gcfis  souffreK  donc  qu'on  intrigue» 
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Dans  tout  ceci  d'ailleurs  tous  n^vez  rien  à  voir; 
Cultiver  vos  talents ,  je  les  ferai  valoir/ 
Moi  ;  f  en  fais  mon  affaire. 

GHARL^Sé 

Oui  )  mais  de  la  prudence. 
Vous  avez,  ce  matiu,  fait  une  incousé^ence. 

Et  ce  n'est  pas  la  seule  ^peor  que  je  ferai 
Peut^tre ,  je  le  sais  :  mais  quoi  !  j'y  reviendrai 
Si  souvent^  qu'à  le  perdre  il  faut  que  je  parvienne^ 
Je  fus  long-temps  sa  dupe;  il  faut  qu'il  soit  là  miende^ 
Laissons  faire  le  fourbe ,  et  nous  passons  bientôt  ^ 
Moi ,  pour  un  scélérat ,  et  Firmin  pour  un  sot« 

GttAftL£S< 

On  vient. 

CtàtDdrivaL 

Ah  I  fuyons  sa  présence  i 
fietoarocôiâ  au  jardin  acbeVer  ma  roinaàce. 

(H  sort) 

tAftoesË  seule 

S&ttcm  âtlâsi }  Coûtons  préparer  nos  desseins..  *  « 
Restons  plutôt  ^  le  fat  croirait  que  je  le  crains^ 


té  té  Si 
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SCÈNE  IL 

DORIVAL,  LAROCHE. 

DO  AI  VAL. 

Ah  I  c'est  monsieur  Laroche  7 

LAROCHX. 

Oui ,  monsieur,  c'est  lui-même. 

DORIVAL. 

Bien  confus. 

LAROCHE. 

Mais  pas  trop. 

DORIVAL. 

Votre  colère  extrême 
Contre  moi  n'a  pas  eu  très-grand  succès  pourtant. 

tAROCHE. 

n  faut  s'en  consoler. 

DORIVAL. 

Tout  en  vous  résistant , 

• 

Je  gémissais  pour  vous  de  cette  humeur  fantasque. . 

LAROCHE. 

Ariste  n'est  plus  là ,  tu  peux  lever  le  masque. 

DORIVAL. 

Plaît-il? 

LAROCHE. 

Sois  insolent  en  toute  liberté. 

DORIVAL. 

Comment  7 

LAROCHE. 

Te  voilà  fier  de  Tavoir  emporté. 


• . 
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DOHIVÂL. 

Vous  êtes  en  effet  à  tel  point  redoutable , 

Qu'on  doit  être  bien  fier  d^un  triomphe  semblable. 

LAROCHE. 

S^pour  vous ,  ce  matin ,  je  fus  peu  dangereux , 
Formé  par  vos  leçons ,  un  jour  je  ferai,  mieux. 

DORIVAL. 

Quoi  !  de  me  nuire  encor  couservez-vous  l'envie  ? 

LAROCHE. 

Mais ,  pour  wn  coup'perdu ,  quiite-t-on  la  partie  ? 

DORIVAL. 

Au  bonhomme  Firmin  te  voilà  donc  lié  ? 

LAROCHE. 

A  tes  travaux  souvent  il  est  associé. 

DORIVAL. 

Combien  t'a-t-il  promis  pour  ce  bel  assemblage  ? 

LAROCHE. 

Combien  lui  donnes-tu  pour  faire  ton  ouvrage  ? 

DORIVAL. 

Prends  garde  ;  je  pourrais  te  faire  un  mauvais  sort. 

LAROCHE. 

Prends  garde  ;  se  fâcher,  c'est  prouver  qu'on  a  tort. 

DORIVAL. 

Je  devrais  en  effet  rire  de  sa  démence. 

LAROCHE. 

D'nn  indigne  ennemi  vous  bravez  Tirapuîssance , 
Et  je  vais ,  méditant  de  plus  habiles  coups, 
travailler  à  me  rendre  enfin  digne  de  vous. 
Adieu. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  III. 

DORIVAL  SEUL. 

L'on  Teat  porter  Firmin  à  l'ambassade  : 
Oh  !  vous  ne  l'avez  pas  encor ,  mon  camarade. 
Mais  Firmin  jusquMci  fut  si  bien  avec  moi. . . . 
C'est  son  fils. ...  il  est  jeune  ;  il  fait  des  vers  ^  je  croî  ; 
Et  ce  Laroche  encor  est  là  qui  les  excite. 
Je  ne  puis  le  nier ,  Firmin  a  dû  mérite; 
Si  jamais  ils  en  font  un  homme  ambitieux , 
Personne  ne  sera  pour  moi  plus  dangereux. 
n  faut  les  prévenir. . . .  Quel  embarras  extrême  I 
Ce  Firmin  et  son  fils  me  sont,  à  l'instant  même , 
Nécessaires  tous  deux  pour  hâter  mes  projets  ; 
Servons-nous-en  d'abord ,  et  nous  verrons  après. 

SCÈNE  IV. 

DORIVAL,  FIRMIN. 

DORIVAL. 

Afl  !  VOUS  voilà.  J'allais  chez  vous ,  mon  cher  confrèfe. 

FiaMIN. 

Chez  moi  ! 

DORIVAL. 

Pour  vous  parler..  • . 

FIRMIK. 

De  quoi  ? 

DORIVAL. 

D'une  misère  i 
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J'avais  Yraiment  besoin  de  vous  voir,  cher  Firmm  ; 
On  voulait  nous  brouiller. 

riRMIIT. 

Nous  I 

DO  RIVAL. 

Le  fait  est  certain. 
Soyez  franc.  Vains  efforts,  ou  du  moins,  je  respère*, 
Mon  amitié  pour  vous,  grâce  au  ciel,  est  sincère. 
Aussi,  quand,  ce  matin,  Laroche,  en  étourdi, 
M'accusa,  Dorival  se  montra  vôtre  ami. 

FIRMIir. 

Quoi!  Laroche.. . .. 

noRivAXi. 

n  m'a  fait  la  {dus  af&euse  scène. 

FIRMiK. 

Il  se  voit  sans  état  :  vous  concevez  sa  peine. 

nORIVAL. 

C'est  un  ingrat.  Après  ce  que  pour  lui  j'ai  fait! 
C'était  pour  vous  servir,  dit-il,  qu'il  agissait. 
n  vous  servait  fort  mal  en  cherchant  à  me  nuire. 
Vous  rendre  heureux ,  voilà  tout  ce  que  je  désire. 
Mais  comme  je  connais  bien  mieux  que  lui  vos  goûts, 
J'avais  déjà  formé  certains  projets  sur  vous. 
Je  le  sais,  le  fracas  des  bureaux  vous  ennuie , 
Et  de  Paris  enfin  vous  n'aimez  pas  la  vie. 
Vous  serez  satisfait  de  mes  arrangements; 
Je  vous  assurerai  de  bons  appointements  ; 
Ainsi  sur  votre  sort  aucune  inquiétude. 
Cependant  vous  vivrez  dans  quelque  solitude  ; 


486  MÉDIOCRE  ET  RAMPANT, 

Moi ,  je  vous  enverrai  de  Touvrage  la-bas. 
Vous  aimez  le  travail,  vous  n'en  manquerez  pas. 

FIRMIN. 

Mais  comment .... 

BOAIV  AL. 

Ce  projet  n'est  encor  qu'en  idée; 
La  chose  de  long-temps  ne  sera  décidée. 
Heureux  qui  vit  aux  champs  !  Pour  ma  part,  je  -gémis 
De  me  voir  par  ma  place  enchaîné  dans  Paris , 
Esclave  du  grand  monde ,  en  butte  à  l'injusdce. 
Aussi  d'un  bon  parent  j'ai  cru  remplir  l'office, 
Tantôt  en  renvoyant  sans  délais  au  pays 
Un  cousin  qui  voulait  s'établir  à  Paris. 
Cher  cousin  I  J'ai  payé  les  frais  de  son  voyage; 
"Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  vivre  obscur  au  village 
Que  végéter  ici. . . . 

FIRMIN. 

Comme  vous,  je  le  croî. 
Quel  motif,  s'il  vous  plaît,  vous  conduisait  chez  moi? 

DORIVAL. 

Mais  des  vrais  sentiments  d'un  confrère  que  j'aime  ; 
Avant  tout ,  je  voulais  m'assurer  par  moi-même  ; 
Puis,  vous  m'avez  aidé  déjà  plus  d'une  fois. 
Je  suis  loin  de  cacher  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Pour  correspondre  à  tout,  ma  place  est  si  Cruelle!. . . 
L'organisation  de  mes  travaux  est  telle. . . . 
Pour  y  suffire,  il  faut  ma  tête  en  vérité. 
Vous  êtes  bien  content  du  ministre? 

FIRMIN. 

Enchanté. 
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DOalTAL. 

Cest  là  ce  qui  s'appelle  un  ministre  capable  I 

Ma  foi  9  sans  lui ,  le  mal  était  irréparable. 

Tout  n'est  pas  bien  encor  ;  je  lui  disais  tantôt  : 

Vbulez-vôus  qu'avant  peu  tout  marche  comme  il  faut , 

Que,  présenté  par  vous, un  mémoire  sévère 

Trace  au  gouvernement  ce  qui  lui  reste  à  faire  ?       '  ' 

Dans  mes  projets  il  est  entré  fort  vivement  ^i 

Et  veut  que  cet  écrit  soit  fait  incessamment. 

n  m'en  avait  chargé;  mais  le  détail  immense 

De  ma  place. . . .  D'honneur,  je  frémis,  quand  j'y  pense. 

TiKXiffy  souriant. 

Et  sur  moi,  vous  comptez ,  n'est-ce  pas  ? 

nORIVAL. 

Oui,  ma  foi. 

FIRMIN. 

Vous  ne  pouviez  pas  mieux  vous  adresser  qu'à  moi* 

nORIVAL* 

Je  le  sais. 

riRHIN. 

Des  erreurs  de  l'ancien  ministère, 
Long-temps  dans  nos  bureaux  le  témoin  oculaire  ^ 
j^utieu  de  me  borner  à  d'impuissants  regrets, 
Confiant  au  papier  mes  chagrins,  mes  projets, 
Je  me  trouve  avoir  fait  dès  long-temps  votre  ouvrage. 
Je  ne  prévoyais  pas  quel  en  serait  l'usage; 
Mais  n'importe,  au  milieu  de  mon  affliction 
Ce  travail  me  servait  de  consolation. 

^nORIVAL'. 

Quoi,  vraiment! 
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VQttle^YOtts  <|iie  je'¥QU3  abâ]i4aiiBt 
Mes  papiers? 

PO^ITAL. 

Volontiers.  La  rencontre  est  fort  bonne. 

FIRHIir. 

Jïs  sont  en  mauvais  ordre. 

PO^IVAX'. 

£b  mais  y  c'ei^t  bi^en  je  moins 
Que  pour  les  arranger  Je  prenne  ^ekjaes.  çoin^^ 
Dés  ce  soir  le  ministre  aiira  notre  mémaîre, 
^t  je  vous  nommerai}  vous  en  aurez  la  gloire. 

FIKMIN. 

De  ce  point}  entre  nous ,  je  suis  peu  curieux. 
Etre  utile  ^  voilÀ  l'objet  de  tous  mes  vœiu:. 

PORIVAL. 

Digne  et  braye  Firmin,  personne  n'appréde 
Mieux  que  moi  vos  talents  et  votre  modestie. 
Ah  9a!  vous  allez  donc  m'apporter,. .  • 

ÂTinstant, 
Attendei-moi)  je  vais^  •  •  • 

PORÎVAL. 

Allez,  je  vous  attend. 

FIRMIN. 

Mon  fils  que  j'aperçois  fous  tiendra  compagnie  ^ 
Mais  lavec  lui  g^dez  le  secret,  je  vous  prie. 

Et  pomrquoi? 
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PdtkrraisoB. 

BOEIVAI.. 

Vous  le  voulez?  Fort  bien  ; 
Cela  me  coûtera,  maïs  ie  ne  dirai  rien. 

*  (Firmift  sort) 

P«UTi:^komme!  il  craint,  je  crois,  ijve  son  fils  ne  le  gronde* 

SCÈNE  y. 

CHARLES,  DORIV AL. 

c^  Ait|.is3 ,  im  papier  à  Iq  m^in^ 
Engor  ce  Dorirdi  f 

(IlmitMttîrO 

.      BOEi VAii,  2e  retenant, 

Pourquoi  donc  fuir  le  monde 
Ainsi  ^  mon  jeune  ami? 

CHARLES. 

<Af«H.) 

Monsieur.. . .  Quel  contre-temps! 

PORIYAX». 

Je  brûlais  de  vous  voir,  mon  cher,  depuis  long-temps  : 
Comment  gouvjsmons-nous  les  vers,  la  poésie? 
Le  cher  Firmin ,  je  crois ,  un  peu  nous  contrarie. 
n  a  tort  ;  vous  ave^  un  vrai  talent  déjà. 
Si  vous  étiez  connu.  » . .  Mais  quoi!  cela  viendra  ; 
Et  je  parlais  de  vous  encor  ce  matin  même 
A  la  mère  d'Ariste  :  oui,  déjà  l-on  vous  aime 
Sur  ce  ^e  j'ea  ai  dit. 
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CHARLES. 

A  (]uelle  occasion? 

DORIYAIi. 

An  bel  esprit  elle  a  quelque  préteDtion. 

En  rbonneur  de  son  fils  il  faut  bien  qu'on  la  flatte. 

Si  de  quelque  manière  adroite  et  délicate 

Vous  lui  faisiez  la  cour?  Moi,  je  tous  cherche  exprés; 

Elle  m'a  pour  ce  soir  demandé  des  couplets. 

Or  j'ai  fait  dans  mon  temps  quelques  pièces  légères; 

Mais  mon  esprit  s'est  bien  rouillé  dan^s  les  affaires: 

Si  c'était,  non  pas  moi ,  mais  vous  qui  les  fissiez, 

Cela  serait  chatmant*  Vous  me  les  confiez;  - 

Je  les  lis>  on  en  est  charmé ,  Von  m'interroge; 

Moi,  je  nomme  Fauteur  en  faisant  votre  éloge; 

Nous  applaudissons  tous  à  vos  talents^  connus, 

Et  bientôt  nous  comptons  un  poëtede  plus, 

Fameux  par  ses  écrits,  ainsi  que  par  ses.^rmeâ. 

CHi.RL£S, 

Un  pareil  avenir ,  sans  doute ,  a  bien  des  charmes. 

DORIYAL. 

Voilà  pourtant  le  sort  qui  vous  est  réservé. 

n  me  flatte  *,  le  fait  ne  m'est  que  trop  prouvé. 
Mais  que  de  l^  louange  on  sait  mal  se  défendre! 
Malgré  moi,  je  suis  prêt  à  me  laisser  surprendre. 

(Haut.) 

Il  faut  donc  pour  ce  soir. .  • . 

DORIVAL. 

Un  rien ,  une  chanson, 
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OÙ  vous  pourriez  glisser  sans  affectation 
Quelques  traits  délicats  à  la  gloire  d'Âriste. 

CHARLES. 

Que  d'un  ministre,  moi,  je  sois  panégyriste  ! 
Jamais  :  dW  vrai  poëte  ayons  la  dignité;. 
Quand  il  s'adresse  aux  grands,  quôicpie  bien  mérité^ 
Tout  éloge  est  suspect  et  sent  la  flatterie. 

DORIVAL. 

D'un  enfant' d'Apollon  voilà  bien  le  génie. 
Point  de  louanges ,  npn  ;  quelques  jolis  couplets 
D  amour,  de  sentiments? 

CHARLES,  regardant  son  papier. 

Lorsque  je  les  ai  faits  y 
Croyais-je^  que  sitôt  ils  seraient  vus  de  Laure? 

DÔ  RIVAL. 

Gomment!  ce  sont  des  vers?         * 

CHARLES. 

Oh  !  bien  faibles  encorç. 

...  .  .  »  •  K  * 

DORIVAL. 

£b  qu'importe!  Bon  Dieu!  voilà  tout  ce  qu'il  faut. 
Doniiez ,  vous  en  aurez  des  nouvelles  bientôt. 
Une  romance,  au  fond,  est  de  peu  d'importance; 
Mais  ces  riens^lÊi  souvent  font  plus  que  Ton  ne  pense; 
Des  femmes  par  ces  rieps  on  gouverne  l'esprit, 
Et  les  femmes  toujours  ont  entant  de  crédit! 
Donnez. . . .  Vous  refusez?  vous  en  êtes  le  maître. 
Ecoutez,  j'aspirais  à  vous  faire  connaître; 
Vous  ne  le  voulez  pas  ?  Gardez  donc  vos  couplets  : 
C'était  pour  vous  servir,  au  fond,  que  j'agissais. 
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CHARLES)  hésitant' 
Mais. ... 

DORIVAL. 

Quoi!  je  n'entends  rien  aux  façons  que  tous  faites. 

CHARLES. 

Je  ne  sais  si  je  dois. ... 

DORIVAL,  lui  arrachant  presque  le  papier. 

Pauvre  enfant  que  vous  êtes! 
Donnez  cela;  je  veux  vous  servir  malgré  vous; 
Votre  père  bientôt  consentant  à  vos  goûts.. .  • 
Mais  je  l'entends. 

(n  serre  le  papier  dans  sa  podie  droite  ) 

SCÈNE  VI. 

CHARLES,  DORIVAL,  FIRMIN. 

j  I R  M I N ,  à  Dori\fal ,  en  lui  remettant  des  papiers. 

Tenez.  Œut  I 

noRivAL ,  à  Firmin  ,  en  serrant  les  papiers  dans  sa 

poche  gauche. 

Je  saurai  me  taire. 

CHARLES,  à  part. 
Ai*je  eu  tort  7  De  mes  y  ers ,  au  fond ,  que  pent^i  faire  ? 

BORIVAL. 

Vous  m'avez  fait  passer  un  quart  d'heure  bien  doux. 
Mes  chers  amis.. . .  Mais  quoi!  l'on  s'oublie  avec  vous. 
Le  ministre  m'attend;  à  regret  je  vous  quitte  : 
Toujours  on  gagne  à  voir  des  hommes  de  mérite. 

(Il  sort) 
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SCÈNE  VIL 

FIRMtN,  CHARLES. 

FIRMIN. 

Eh  bien  !  Toilà  cet  homme  intrigaDt ,  saiyant  toi  ; 
Personne  plus  que  lui  ne  s'iùtéresse  à  moi. 

CHARLES. 

Peut-être  vousm'allez  accuser  de  folie; 
Mais  plus  il  vous  caresse,  et  plus  je  m'en  défie. 
Auprès  de  tous  il  prend  un  ton  sensiUe^  doux  ; 
0  veut  vous  perdre,  ou  bien  il  a  besoin  de  vous* 

PXRMIN. 

Pourquoi  donc  à  ce  point  pousser  la  méfiance  ? 

Va,  crois«en  ma  tendresse  et  mon  expérience; 

Dussent-ils  triompher ,. mon  fils,  à  nos  dépens. 

Le  plus  tard  que  l'on  peut,  il  faut  croire  aux  méchants. 

SCÈNE  VIIL 

FIRMIN,  CHARLES,  LAROCHE. 

.    ItAROCHS. 

Ah  !  vous  voilà ,  Firmin?  ma  joie  en  est  extrême. 
Ariste  veut  vous  voir. . . . 

CHARLES. 

Mon  père? 

FIRMIlf. 

Moi? 

I.AR0CHS. 

Vous-même. 


1 
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J'ai  bien  vu,  lorsque  j'ai  prononcé  votre  nom, 

Que  d'Arîste  il  fixait  déjà  l'attention. 

Pour  Dorival,  de  peur  à  ce  nom  il  frissonne. 

A  quelque  chose  au  ûaoins  ma  démarche  est  donc  bonne* 

CHARLES. 

Vous  voilà  donc  connu  malgré  vous;  quel  bonheur! 

FIRMIIC. 

Oh I  tu  me  vois  déjà  ministre,  ambassadeur. 
Ariste  veut  me  voir, pour  moins  que  rien  peut-être. 

LAROCHE. 

Non;  sur  ce  que  j'ai  dit  il  veut  vous  mieux  connaître. 
Ce  n'est  pas  tout  encor;  peut-être  Dorival , 
D'après  ce  que  je  sais ,  touche  au  terme  fatal. 
C'est  une  horreur.. . .  Suffit.  Ariste,  tout  à  l'heure, 
Pour  vous  voir,  envoyait  jusqu'en  votre  demeure. 
On  a  dit  au  bureau  que  vous  étiez  ici  ; 
Sans  doute  il  va  venir;  et,  tenez,  le  voici. 

SCÈNE  IX. 

FIRMIN,  CHARLES,  LAROCHE,  ARISTE. 

(Laroche  se  retire  au  fond  du  théâtre,  et  écoute  avec  la  plus  grande 
attention.  ) 

ARISTE. 

Monsieur  Firmîn ,  j'ai  lu  de  vous  quelques  ouvrages 
Qui  m'ont  paru  remplis  des  projets  les  plus  sages; 
Je  vois  de  plus  partout  que  vous  êtes  cité 
Pour  votre  modestie  et  votre  probité. 
Les  hommes  comme  vous  me  sont  bien  nécessaires; 
Je  viens  donc  réclamer  vos  secours,  vos  lumières , 
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Pour  m'aider  dans  le  poste  à  n^es  soins  confié. 
Voulez-vous  in'accorder,Firmin,  votre  amitié? 

FIRHIIC. 

Je  suis  honteux  et  fier,  de  tant  de  confiance , 
Et  j'accepte  votre  offre  avec  reconnaissance  ;  . 
Mais  je  crains  i»en  qu'à  vous  l'on  ne  m'ait  trop  vanté. 

CHARLES. 

Monsieur,  on  vous  a  dit  la  pure  vérité; 

De  grâce ,  sur  ce  point ,  n'en  croyez  pas  mon  père. 

FIRMIK. 

Mon  fils  y  exaltez  moins  un  mérite  ordinaire. 

ARISTE. 

Voilà  donc  votre  fils  ? 

FIRMIN. 

Oui. 

ÂRISTE. 

Ce  Charles  Firmin 
Dont  ma  mère  et  ma  fille  encore  ce  matin 
M'ont  parlé  ? 

CHARLES. 

^  Votre  mère  et  la  charmante  Laure 

De  Charles  ont  daigné  se  souvenir  encore  ? 

ARISTE. 

Elles  m'ont  fait  de  vous  un  rapport  bien  flatteur. 

CHARLES. 

Puissé-je  mériter  leur  estime ,  monsieur  I 

ARISTE. 

Aussi  je  veux  lier  une  amitié  sincère  ^ 

Bon  jeune  homme ,  avec  vous ,  comme  avec  votre  père. 
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S'il  est  de  mon  deroir,  FirmiD,  de  tous  cherdier, 
n  est  du  vôtre  aussi  de  ne  vous  point  cacher. 
Laissez  à  l'être  nul  sa  honteuse  nuertie. 
Lliomme  &  talent ,  monsieur ,  qui  chérit  sa  pnlffia^    * 
Aux  ministres  lui-même  ose  se  présenta, 
Et  brigue  les  emplois  qu'il  croît  bien  méricert 
Le  méchant  et  le  sot,  l'un  vain,  l'autre  hypocrite^ 
Sont  toujours  là,  vantant  leur  préteodu  mérite  : 
Et  comment  discerner  les  vertus,  les  talents, 
S'ib  ne  s'opposent  pas  à  leurs  vils  concurrents  ? 
Du  bien  qu'on  ne  fait  ps ,  du  mal  qu'on  laisse  faire. 
Songez  qu'on  est  coupable. 

CHAHLES. 

Entendez- vous ,  mon  père  7 

ARISTB. 

Oui,  monsieur,  lorsqu'au  vice  il  laisse  un  libre  champ, 
L'honnête  homme  devient  complice  du  méchant 

riRHiir. 
Ofifrez-moi  les  moyens  de  servir  ma  patrie; 
L'occasion  par  moi  sera  Inentôt  saisie. 

AEISTE. 

Et  je  n'en  veux  pis  plus.  Pocur  nous  connaître  meux^ 
Chez  moi  venez  souper  anjmirdliui  tous  les  deux; 
Nous  aurons  une  aimable  et  bonne  compagnie, 
Mes  parents,  mes  amis,  gens  sans  cérémonie. 
Ma  mère,  à  qui  mon  rang  n'a  pas  donné  d'orgueil, 
Vous  fera,  j'en  réponds,  le  phis  aimable  accueil. 

Nous  acceptons  l'honneur  que  vous  vdidez  nous  bore* 
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^0.i$T|S. 

Et  âe  moi  yqoa  sevcz  satislEBdcs  ^  je  Teapèf  ^< 

CHARLES,  à  ^E^O/t. 

Je  pourrai  d<)nc  la  voir  I 

j.jLKOCBMy  àpart. 

Ceci  ne  Ta  pas  mal. 
'  L'Instantest  favorable,  attaquons  Dorival. 

(A  Ariste,  en  s'avançant.) 

A  rhoDuête  homme  ainsi  vous  rendez  donc  justice. 

n  s'agi^i^aintenant  de  démasqua  h  vice. 

Puisque  j*ai  le  bonheur  ici  de  vous  trouver 

Je  reprends  monMiscours,  et  jf  yeu^c  yojis  prp\jiv^r 

Dorival,  ce  matin,  m'a  CQi:^é  1^  parole; 

En  l'accusant  aussi  ^  xooi,  j'ai  fait  une  école.  .    , 

La  vérité  pourtant ,  c'est  que  jVvais  raison. 

Vous  àf|J^^^^  de$  Ëûts  tapKôt.  Ji'en  ai^ 

^  '        Quoi  donc  ? 

CHARLES. 

Cet  homme  cpii  soutient  sa  famille  et  sa  mère, 
11  vient  de  recevoip,  4'Wfibelk. manière, 
Un  cousifi:q|iî  v^i^aif  tout  bpBnemeiU;  chez  h\^ 
Pour  un  petit  <e^lp^  réclamer  son  appui.      ,        . 
CoDune  un  mauvais  sujet ,  l'hypocrite  le  chasse*  ^ 
Doutez  encor  qu'il  soit  au^dessop^-f^^e  3a  [dace  ! 
Mais  de  son  mauvais  cœi^  ^Çfjf  ffffhien  convaincu  « 
Sa  pauvre  m4r@  fijpor» .  * . 

îl  V4>m  |B?t  mal  ççuqù  ' 
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Ce  parent  qu'il  renvoie  aux  champs,  en  homme  sage, 
Comblé  de  ses  bienfaits,  retourne  à  son  yiUage..    . 

ARISTE. 

Avec  lui  Dorivai  s'est  comporté  fort  bien. 

LÀILOCH£.    ' 

Comment  ! 

ARISTE. 

Ma  mère  était  présente  à  l'entretien. 
Laroche ,  écoutez  moios  vos  projets  de  vengeance.. 

LAROCHE. 

Fermé  !  de  Dorivai  prenez  bien  la  défense.  ^ 

FIRMIN. 

n  est  absent;  je  dois  être  son  défenseur. 

ARISTE. 

Dans  mon  esprit,  Firmin,  ce  trait  vous  fait  honneiir; 
Dorivai,  je  le  gage ,  en  eût  agi  de  même 
A  votre  égard.  Pour  moi ,  c'est  un  bonheur  extrême 
D'honnêtes  gens  ainsi  de  mé  voir  entouré. 

(A  Laroche.)  • 

Pour  vous ,  de Donval  leniiemi  déclaré ,         ' 

On  vous  dit  bon,  sensible,  et  j'ai  peine  à  le  èroire;   ' 

Ce  que  j'ai  vu  de  vous  n'est  pas  à  votre  gioÈrè. 

^     ïiAROCHE. 

J'enrage. ...  Taisons-nous. 

ARXSTÉ.  V 

Et  quant  à  Dorîral, 
Je  l'aime  d'autant  plus  qu'on  en  dit  plus  de  mal. 
Sur  lui  je  sais  déjà  les  projets  dç  ma  mère. 
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CHAULES. 

Comment  I 

ARISTE. 

Us  ne  sont  pas  éloignés  de  me  plaire. 
Et  fen  ai  d'antres,  moi,  sur  vous  comme  sur  lui, 
Que  je  vous  confierai,  Firmin,  dès  aujourd'hui. 
Je  sors.  Ne  tardez  pas  à  venir,  je  vous  prie. 
Charles,  vous  cultivez,  dit-on ,  la  poésie  : 
Ma  mère ,  ce  matin ,  m'a  vanté  vos  talents. 
Je  veux  mêler  aux  siens  mes  applaudbsements. 
Vous  nous  lirez  vos  vers;  et  soyez  sûr  qu'Ariste 
Aime  les  arts  au  moins,  s'il  n'est  lui-même  artiste. 
Sans  adieu,  mes  amis* 

(Usort) 

SCÈNE  X. 

FIRMIÎÏ,  CHARLES,  LAROCHE. 

•  / 

I 

CHÀRIiSS. 

Je  pourrai  lui  parler! 
Les  projets.de  sa  mère,  ô  ciel  I  me  font  trembler.  . 
Je  vois  qu'à  Dorival  sa  main  est  destinée. 

FIRMIN.  ..    . 

Voilà  je  crois,  mon  fils ,  une  heureuse  journée. 

LAROCHE. 

Oui ,  pour  vous  ;  mais  pour  moi  7 

*  *  *  . 

FIRMIN. 

Ne  vous  affligez  pas  ; 
J'espère  vous  tirer  d'un  aussi  mauvais  pas. 

(A  son  fils.) 

Devant  Ariste  au  okoins,  mon  fils,  deJa  prudence. 
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CIAKIBI. 

Mais  TOUS,  mon  père  aussi ,  trêve  à  votre  indofence. 

FIRMIIf.  f 

Bien  I  c'est  lui  qui  me  prêche. 

£)i  !  n'ai-lé  p9$  rai9C«  ? 
FiHBLijT)  en  piontrant  l4$rçcko» 
Que  son  exemple  au  tuoip^  te  $erve  de  kçoPf 
Je  sors.  Sou3  un  qmm  d%^4r^  jti  i^  yieA^ .^  pr^d^^f 

(A  Laroche)  " 

Croyez  que  dès  ce' soir  ^  $i  Fon  daigne  m'entendre, 

(A  son  fils.) 

Tout  vs^  se  rçparer.. . .  Auends-mordans  ces  Uett.  * 

V 

S€ÈJiïE  XL 

LAROCHE,  CHARLES. 

LAK«€HS. 

»  * 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ?  Suis-je  assez  malheureux  ? 
Firmin  qui  le  défend  !  Quelle  hizarrerie  ! 

CHARLES. 

Ami ,  f  ai  rejeté  tantôt  votre  industrie  ; 

Je  rimplore  à  présent.  H  n'est  que  trop  certain         ^ 

Qu'à  ce  vil  Dorival  on  destine  sa  main. 

Je  ne  mérite  pas  d'être  l'époux  de  Lkure  ; 

Mais  Porival  em  est  bien  plus  indigne  encore. 

LAR06^£. 

Croyez-vous  donc  avoir  besoin  de  m'exciter, 
lïoi ,  que  pow  Doriiral  ojk  vient  de  paltraîter? 
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Ëcoutez-moi  ;  je  sais  qa'Ariste ,  en  ce  lieu  mêoie , 

D'un  ouvrage  pressé ,  d'une  importance  extrême , 

Difficile  d*àïleurs,  a  chargé  Do^i^ral.    - 

Il  ne  le  fera  pas ,  ou  le  fera  fort  mal. 

Son  incapacité  dès-lors  est  <lécèu verte. 

Malgré  son  ton  mielleux ,  tous  désirent  sa  perte. 

Aucun  ne  Taiderâ,  taitt  il  est  détesté  ! 

•   •  CHARLES. 

J'empêcherai  mon  père  aussi  de  mon  côté.. . . 
Je  vois  dans  cpel  dessein  il  a  pris  ma  romance. 
Osera^^il  s'en  dire  auteur  en  ma  présence  ? 

Regagnons  le  jardin.  S'il  me  voit  avec  vous , 
Tout  est  perdu.  Voyons  à  frapper  les  grands  coups. 
Oh  !  vous  n'en  êtes  pas  où  vous  croyez  en  être, 
Mon  ami  Dorival.  Vous  vous  dites  mon  maître  : 

■ 

Votre  écolier  se  forme.  Avant  la  fin  du  jour 
Il  poonra  if(»|s  d^kmer  des  lecoias  à  son  tour. 

(Us  sortent) 


FIN  DU   TROISIEME   ACTE. 


i 


\t   •  t 
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Sfff  TOQ^  tllèf <  ?  • .  •  • 

B01.it  AL.  ^ 

Oui  ;  lAaift  )'ai  reçti  d'dle 
Une  lettre  ce  soir. . . .  une  lettre  où  j*apprends* 
Qu'enfin  elle  a  touché. ... 

« 

Boni  ce^  tfdis  wSStê  francs. 

l^«AIVAli< 

Poûvais-je  sans  té^.  t  %  tr  Grteèi  i»  eiél  \é  ré6]^^I 
Le  désir  de  vous  plaide  a  rëpl-is  bm  ëi»t)ibe ,  • 
Et  j'ai  fait  les  couplets  qtiè  je  tiens  Vous  d£frih 

Si  tu  Tavais  vu ,  Laure ,  il  t'aurait  6dt  sôlrflM^! 
C'est  la  que  de  son  coeur  j'ai  cofinu  l'eKC^fièdé 
Sans  l'avoir  lue  aussi ,  j'aime  votf*e  roiliàâëé; 

SCÈNE  III. 

MADAME  DORLIS;,  LADRE,  DORIVAL,  ARISTE 

9 

ARISTE. 

DoRivAL  avec  rotis  !  vous  ttié  lé  déi*angèiJ. 
De  quelque  bagatelle  eneor  vous  Iç'diargtÉK  ? 

Voilà  mon  fils.  D'abord  il  se  met  en  cdère. 

.ARiaxjs».  

Cet  ouvrage  ioiponant  et  pre^fiié  qu'il  doit  faite. ...     , 

DORIVAL,  reme^^nt  le  mémoire  à  Ariste. 
Il  est  fait;  le  voici.  ♦ 
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•Déjàl 

DORIVAi. 

■  .  t  -  ■       ■     » 

Crovez  au  moins 
Qu'à  cet  écrit)  ai  mis  et  mon  temps  et  messoiis. 

ARISTE. 

Mais  comment! 

DORlYÀL,  cherchant  à  se  f-appelèr  les  mots  de  Firmin. 

'  -''  iiê^ erreurs  de  raricîeia nâliiistèfe 

M'ont  causé  trop  sottveût  uiie  doùIéùr  *ârtièrè 

Mes  regrets  n'ont  été  ni  stériles  ttitadis.  . 

Au  papier  confiait  mes  projets ,  in^  diagtîfe^  ^  .*  :    ' 

Je  me  trouve  avoir  fait  3ès  lon^-temps  cet  ouvrage, 

Et  de  le  publier  f aufais  léu  lé  tôUtagè... 

Quand  le  gouvernementtûfin  \  mieux  éclairé , 

Vous  choisit ,  et  le  mal  fut  bientôt  réparé  ; 

Par  bonheur  aujourd'hui  Fôn  en  pôut  faire  usage, 

U  s'agissait  de  mettre  endrdre  ôhaque  pa^  ; 

Cétaù: ,  \Kki  te  Sentez ,  t^SMté  SmXl  infant; .  ^ 

MABAME   DORLIS. 

Eh  bien  !  mon  fils,  je  crois  que  vous  êtes  content  :     ^ 
Vous  voilà  tous  les  deux  ainsi  d^intelligènce; 
Ce  que  vous  demandez ,  il  Vàtait  fait  d'avance. 

ARÎStE, 

Je  vois  avec  plaisir  que  nous  nous  entendons. 
Donnez ,  et  dès  ce  soir ,  mon  cher,  nous  l'enverrons. 

(Laure  s'assied  près  d'un  métier  de  tapisserie  et  travaille.  Madame  Dorlif 
s^aaaied  auprès  c|'cUe,  et  Ut  tout  bas  la  romance.  ) 
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BORiVAL,  à  part. 
Bon!  Tâchons  d'éloigner  ce  Firmin  qui  me  gêne 

(Hautà  Ariste.) 

Maintenant  Excusez  ,  j  y  reviens  avec  peine  ; 
Ces  propos  d'aujourdliui ,  cette  accusation 
ITauraient'îk  fait  sur  vous  aucune  impression? 

ARIST£. 

Aucune. 

no  RIVAL. 

Je  Tâj  CEaii^.  D'après  ce  (pii  se  passe  y 
Je  vois  que  ce  Laroche  avait  promis  ma  place. 
J'ai  fait  le  plus  grand  cas  jusqu'ici  de  Firmin; 
Cependant  je  commence  à  le  croire  un  peu  fin. 

ARISTE. 

Tantôt  vous  me  vantiez  si  fort  sa.  bonhomie  ! 

nORIVAti. 

Mais  à  ces  bonnes  gens  faut-il  que  l'on  se  fie  ? 
De  pièges ,  d'ennemis  je  suis  environné. 

A^IST£.    .  . 

C'est  à  tort  que  Firmin  par  vou3  çst  soupj^onné , 
J'en  réponds. 


.  ■  u 

no  RI  VAL. 


.      •  1  ,  1  ;  1       .  .  , 

Comme  vous  j'aimerais  à  le  croire. 

ARI#T£. 

De  Laroche  en  effet  l'ingratitude  est  noire. 
Et  faite  pour  vous  rendre  à  ce  point  ombrageux. 
Mais  s^il  vous  reste  encor  quelque  doute  fâcheux 
Sur  Firmin ,  à  l'initant,  de  votre  erreur  extrême 
Vous  sortirez. 
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DOmVAL. 

Comment  i 

ARISTX. 

Vous  YsSkz  voir  lui-même. 

BORiyAL. 

IcîFinnîn! 

ARIST£. 

Ici.  Je  me  Tétais  promis  -, 
Je  Pai  vu. 

DORIVAL. 

Boni. 

ARISTE. 

n  vient  souper  avec  son  fils. 

^  LAUR£. 

Son  fils  ! 

MADAM£     DORLIS. 

Charles  Firmin  ? 

ARISTE.  ^ 

Ce  jeune  militaire 
Dont  VOUS  m'avez  tantôt  vanté  le  caractère. 
Moi  je  lès  ai  priés  à  souper  pour  ce  soir. 

MADAME    nORIiIS. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  les  bien  recevoir. 

A  RI  s  TE ,  à  DorivaL 
Vous  n'êtes  pas  fâché  de  les  voir? 

DORIVAL. 

Au  contraire.    > 

MADAME   DORLIS. 

Pour  moi  9  d'après  le  fils ,  j'aime  déjà  le  père  ; 
EttoijLaure? 


5ùÈ  MÉDIOCRE  ET  BAMPAIÏT, 

Mais  c'est  aussi  mon  Bentimtnt 
ARiSTJfi,  à  Dofwal^ 
Vous  vous  expliquerez  XoUa  les  deux  franchement» 

HOILITAI.. 

Oh  !  l'explication  est  fort  peu  nécessaire  : 
A  bien  dire,  toujours  j'ai  cru  Firmin  sincère  ; 
Et  si  pour  lui  je  fus  injuste  uU  seul  moment , 
Je  reviens  avec  joie  au  premier  sentiment. . . 
Pour  moi ,  je  suis  certain  que  l'amitié  l'anime.. . 

J'en  ai  la  preuYie  ;  il  a  pour  vous  beaucoup  d'estime , 
Et ,  quoiqu'il  ne  me  fût  connu  que  d'aujourd'hui^ 
J'ai  vu  qu'il  méritait. . . 

DOKlYAt. 

L'éloge  tjœ  de  lui 
Tantôt  je  vous  ai  fait.  Voilà  mon  caractère , 
Et  l'envie  à  mon  cœut  fut  tottjours  étrangère.* 

ÀlalstË. 
n  réunit  bon  sens ,  esprit  et  probité , 
Et  jamais  on  n'eut  moins ,  je  crchs ,  de  VAnité. 
Il  verrait  soq|^  le  nom  d'un  autre  sott  ottvraij^     . 
Sans  humeur ,  sans  courroux  ! 

bohival! 

Vous  croyez? 

ARISTE. 

Je  le  gage. 

IfADAHJB   no&iiis. 
Son  fils,  sur  cet  article ,  est  un  peu  différent. 
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C'est  nous  qui  lui  âevms  de  k  reodmuiiflsaiiee.;     > 

'  AR'i^î'iE ,  h  Firrnin. 

Laissons  ces  jejîiies  gébs  renouer  connaissance. 
C'est  monsieur  Dorivàl. 

no  RIVAL. 

I 

Je  SUIS  en  vente. . . 
Ravi  de  vous  trouver  chez'monsieur.: .  enchanté. 

ARIST£. 

Vous  êtes  faits  tous  deux  pour  vous  rendre  jusdce: 
n  a  quelque  soupçon  qu'itfaut^^'il  éclaircisse. 

nORiVAL. 

EfaI  non ,  monsieur ,  Firmin  connaît  mon  ^mitié^ 

AEISTE. 

Et  de  retour -Qrcçrejj'quç  vous. êtes. p^é,   ,,  , .  ,  .. 

J'aurais  voulu  tantôt  que  y  pus  pussiez  entendre 
Avec  quellç.pt^al^ur  Fimua  sut  vous  défendre. 
Cest  ce  Laroche  encor. . . 

:.,  .^        ,  DORIVAL.  . 

.    Dites-moi  donc  pourcmoi 
Laroche  e^t  à  ce  point  acharné  contre  moi? 


t  •)  .    .:;.       •  ■;  :     •     -     -  ,o^# 


ARIST£. 

Cet  homme-là  n'a  pas  le  secret  de  me  plaire, 

Au  moins  ;  je  lui  soupçonne  un. mauvais  caractère. 

,:.       eirmin; 
Non.  Si  pour  vous  tantôt,  fai  parlé;  qpntce  lui  ^ 
De  Laroche ,  à  présent ,  je  veux  être  l'appui* 


.'•  f 
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n  n'en  est  pas  faesoia.  Je  Veiâmf  PMMiéiftp  ; 
Je  connais  son  boii  ^nr  et  ^  folie  extrême. 
Qu'importe  qu'en  toi)^  lieux  par  lui  je  sois  noirci , 
Si  près  de  yous,  Firmin,  il  n'a  pas  réussi? 

Notre  explication  y  vous  voyez,  est  finie. 

»»     f 

MAJDAME    DOULIS* 

».    '  ■ 

Mais  asseyçî5-ji?u^  donc^  messiçHrSy.jç  yous  pn  prie. 

BORiyAL,  j^<if  4  Charles» 
A  madame  Dprli^  j'^i  riç^i^  1^  cl^ao;^|i. 

Vraiment! 

jdoïiivàlI 


Et  de  Taùteur  j'ai  déjà  dit  le  nom* 
ÀKistÈ. 
Firmin,  que  pensez-yoùs  de  monaimflMè  Lattrel^ 

On  la  yante'feaùcbup,  dais  poînt'assez'èïrcoire.  * 

ARISTE. 

Je  suis  vraiment  charnié  ile  voir  qu'elle  vous  plaft* 
doriVal,  ias  à  madame  Dorlis*  , 

•  .   '  !   I    '■  j        .  ^       '    '      ».■•'■      ' .  •  «         ''.•..- 

Madame ,  savez-vous  ce  que  j'ai  déjà  fait? 


jlf  ABASIi:    DORL^S. 

'♦:  '•  î  iir./jiioiHa'VAii'>»;^'<|'  >--•'?•  •' 
Le  jeune  Firmin ,  il  se  toile  d'écrire. 

Ehbien?       .•  •t.-  'i^JÔ /••..•. '^;  ç  :-■•  .■   .i:,-  ^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.      /         5i3 

DORIYAL. 

Je  l'ai  prié  de  vouloir  bien  se  dire 
Auteur  de  la  rom.ance.  Il  daigne  y  consentir» 

MADAME    DOaXIS. 

Je  le  croîs  bien  vraiment  ! 

DORÏVAIi. 

N'allez  pas  démentir. . . . 

MADAME   DORLIS. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  vous  laisser  faire. 

ARISTE. 

I 

Mais  tout  en  attendant  nos  convives,  ma  mère, 
Vous  pourriez  nous  choisir  quelcpes  amusements. 
Le  [eu ,  qu'en  dites-vous  ?  c'est  un  sot  passe-temps. 

FIRMIN. 

Tout  ce  qui  vous  plaira.       \ 

CHARLES. 

Que  madame  s'explique. 

LATTRE. 

Monsieur  Charles  fait-il  toujours  de  la  musique  ? 

ARISTE. 

Laure  chante  fort  bien.  Ainsi  de  ses  enfants 
Un  père  à  tout  propos  exalte  les  talents. 
Voyons ,  n'aurais-tu  point  d'ariette  nouvelle  ? 

CHARLES,  à  son  pefe. 
Tous  les  deux  de  chantef  prions  mademoiselle. 

LAURE. 

On  vient  de  me  remettre  à  l'instant  ces  couplets. 
T.  I.  35 
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ARISTE. 

BoD  !  Si  tous  permettez,  mes  amis^  moi  je  vais 
Profiter  au  moment  pour  lire  cet  ouvrage. 

DORIVAL. 

Mais  nous  vous  troublerons. 

ARISTJS. 

Eh  non  ;  j'ai  pris  Tusage 
De  travaiUer  au  bruit.  H  ne  s'agit  ici 
Que  de  lire  d'ailleurs. 

(U  s*a88ied  sur  un  côté  du  théâtre,  et  lit  le  mémoire  que  Dorival 
lui  a  remis.  ) 

DORIYAL. 

Mais.. . . 

ARIST£. 

Si  j'en  use  ainsi. 
De  grâce,  excusez-moi;  franchement  cela  presse. 
Mon  devoir. .  • . 

nORIVAL. 

Cependant.... 

MADAHJB   BORLIS. 

Puisqu'il  veut  qu'on  le  laisse , 
Voyons  notre  chanson. 

LAUI^E. 

L'air  est  fort  bien  choisi. 

MAI>AM£   DORLIS. 

L'auteur  n'est  pas  bien  loin ,  et  je  le  vois  d'ici. 

DORIVAL. 

(Haut  à  Charles.) 

Ne  me  trahissez  pas.  C'est  à  vous  que  s'adresse 
Un  tel  discours,  mon  cher. 


ACTE  IV,  SCJÈNE  IV.  5i5 


LAVR£. 

A  lui? 

FIRMIN. 


Charle,  en  effet? 


Gomment!  serait-ce 


DORIVAL. 

Lui-même. 

LAURE. 

Eh  quoi!  c'est  de  monsieur? 

MADAME   BORLIS. 
(Bas  à  Laure.) 

Oui.  N'allez  pas  nommer  le  véritable  auteur , 

(  Haut.  ) 

Pour  raison.  Dorival  accompagnera  Làure. 
n  OR IV AL,  prenant  un  violon* 

Volontiers. 

TiRiaiJX j  à  son Jîls. 

Quelques  vers  bien  négligés  encore  : 
Mais  la  soif  de  rimer. ... 

CHARLES. 

Avant  que  de  porter 
Un  jugement,  mon  père,  il  faudrait  écoiifer. 

LAURE  chante ,  et  Donnai  l'accompagne. 

Premier  couplet. 

Puisque  l'orgueil  pour  jamais  te  sépare 

De  l'objet  qui  t'a  su  charmer. 
Jeune  insensé ,  vois  Terreur  qui  t'ëgare , 

Et  sans  espoir  cesse  d'aimer; 
Ainsi  chantait  au  printemps  de  sa  yie , 

Linval ,  sensible  Troubadour , 
Qui  ne  pouvait  offrir  à  son  amie 

Que  ses  chansons  et  son  amoor. 
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MADAME  J>ORLis,  cTi  regardant  Dorivàl. 

Ce  couplet-là  promet. 

DO  RIVAL,  en  montrant  Charles» 
Cest  à  lui  qu'il  faut  faire 
Compliment. 

MADAME   DORIilS. 

J'entends  bieu. 

La  pensée  est  vulgaire. 

CHARLES. 

Mais  elle  est  vraie ,  au  moins  ! 

ARiSTE,  occupé  du  mémoire. 

Cette  introduction 
Est  fort  bien ,  et  déjà  fixe  l'attention. 

LAURE. 

Deuxième  couplet. 

H  n'ose  pas  révéler  à  sa  belle 

Le  secret  de  ses  tendres  feux. 
Linval  se  tait  5  mais  il  est  aupiîîs  d'eUe  j 

C'en  est  assez  pour  être  heureux , 
Quand  toA  i  coup  la  fortune  inhumaine 

Exile  au  loin  le  Troubadour. 
Vous  pouTex  scids  bien  juger  de  sa  pwne, 

O  vous  qui  connaissex  l'amour  ! 

MADAME  DORLIS. 

Délicieux! 

FIRMIN. 

Pas  mal. 

DORIVAL. 

Vous  avez  le  suffrage 
De  tous  vos  auditeurs- 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  Sij 

AJllSTE. 

J'aime  fort  ce  passage. 
Firmin ,  venez  donc  lire  avec  moi. 

(  Firmin  va  près  du  ministre ,  et  lit  avec  lui  le  mémoire.) 
MADAME    DORLIS. 

C'est  divin  ! 
DORIVAL,  à  Ariste, 
Je  dois  beaucoup  au  moins,  mais  beaucoup  à  Firmin. 

LAURE. 

Troisième  couplet. 

Elle  a  cesse,  cette  cruelle  absence  ; 

Mais  un  autre  aspire  à  son  cœur. 
Ah  !  dit  LinTal,  s'il  n'est  plus  d'espërance,* 

O  mort  !  viens  finir  ma  douleur* 
Puissë-je  an  moins  n'expirer  qu'auprès  d'elle 

En  lui  revêtant  mon  amour  ! 
Et  je  mourrai  trop  heureux,  si.  ma^  belle 

Donne  une  larme  au  Troubadour. 

MADAME    DORLIS. 

Mais  comme  c'est  touchant!  Laure  s'est  attendrie; 
Sur  la  fin  du  cou[det  sa  voix  s'est  affaibUe. 

LAURE. 

Oui,  quel  qu'en  soit  Fauteur,  d'un  véritable  amant 
Ces  couplets  sont  l'ouvrage. 

D0RIVA&. 

Un  pareil  compliment 
Eist  bien  fait  pour  flatter. 

CHARLES,  itpart. 

Comment!  il  remercie! 
DORivAL,  à  Charles^ 
N'est-il  pas  vrai,  mon  cher? 


•  \ 


5i8  MÉDIOCRE  ET  RAMPANT, 

MADAME   DORLIS. 

Pour  moi  je  suis  ravie. 

DORIVAL. 

Ah,  madame! 

CHARLES,       ' 

Monsieur. . . . 

SORIYAL. 

Que  vous  avais-je  dit? 
Succès  complet. 

CHARLES. 

Encor? 

ARISTE. 

C'est  d'un  fort  bon  esprit  ! 

D  oniy AL j  à  Firmm» 
Vous  voyez,  avec  soin  j'ai  gardé  vos  pensées. 

FiRMiN,  en  souriant. 
A  peu  de  chose  près  je  les  vois  là  placées. 

LAURE. 

Je  ne  sais  qui  des  deux. ... 

DORivAL,  à  Laure,  en  lui  montrant  Charles^ 

Doux  moment  pour  l'auteur! 

ARISTE. 

Ouvrage  de  talent!  • 

DORIVAL 

C'est  beaucoup  trop  d'honneur. 
MADAME  DORLIS,  relisant  les  deux  derniers  vers 

de  la  romance». 

Et  je  mourrai  trop  heureux  si  ma  belle 
Donne  une  larme  au  Troubadour. 
(ADoriYal.) 

Dorival ,  c'en  est  fait ,  vous  épouserez  Laure. 


/ 


à 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  Sig 

CHARLES. 

Gd! 

LAUR£. 

Quoi! 

A|LISTE. 

Je  n'ai  rien  vu  de  plus  parfait  encore. 

(  A  demi-Toix  à  Dorival.) 

Dorival,  tous  aurez  Tambassade. 

CHARLES. 

Ah  9  mon  Dieu! 

ARISTE.  ^ 

*  I 

Oui ,  VOUS  serez  nommé ,  j'en  réponds,  ayant  peu. 
C'est  d'un  homme  de  bien  ce  que  je  viens  de  lire  ; 
Il  y  règne  d'ailleurs  un  talent  que  j'admire. 

^DORIVAL. 

Pardon  ;  mais  je  ne  sais  si  je  dois  accepter; 
Satisfait  de  mon  sort. ... 

ARISTE. 

Vous  devez  tout  quitter  ^ 
Si  VOUS  êtes  ailleurs  encor  plus  nécessaire. 

nORIVAL. 

Pourrai-je  au  moins  choisir  Firmm  pour  secrétaire  ? 

F I R  M I K  ^  souriant. 
Quoi  I  vous  me  demandez  pour  secrétaire,  moi? 

DORIVAL. 

Oui ,  je  sens  que  de  vous  j'ai  besoin. 

CHARLES. 

Je  le  croi. 


5ao  MÉDIOCRE  ET  RAMPANT, 

ARISTE. 

Noos  en  reparlerons.  Eh  bien,  votre  musique? 

BORIVAL. 

MademoiseUe  chante  avec  un  çoùt  unique. 

SCÈNE  V. 

MADAME  DORLIS  ,  LAURE ,  DORIVAL  ^  ARISTE  , 
CHARLES ,  FIRMIN ,  UN  VALET. 

UN    VALET. 

Tous  VOS  parents ,  monsieur ,  entrent  dans  la  maison. 

ARISTE. 

Mes  amis ,  vous  allez  passât  dans  le  salon  ; 

Moi  je  veux  envoyer  ceci  sans  plus  attendre. 

Voilà  des  vérités  qui  vont  bien  les  surprendre. 

Je  le  répète  encor ,  cet  ouvrage  est  complet  ; 

Je  voudrais ,  en  honneur  >  pour  beaucoup  l'avoir  fait. 

(Usort.) 
DORIVAL. 

(A  Charles.)  (ALaure.) 

Vous  voilà  bien  content  !  L'ami  Charles  sait  prendre 
Fort  bien  les  compliments. 

LAURE. 

J'étais  loin  de  m'attendre  y 
D'après  les  jolis  vers  que  j'avais  vus  de  lui , 
Qu'il  eût  jamais  besoin  d'emprunter  ceux  d'autrui. 

DORIVAL. 

C'est  par  pure  amitié.  Mais  quoi  !  la  compagnie 
Attend. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  52i 

FIRÎ4IN,  h  son  fils. 
Eh  bien  !  voilà  ta  romance  applaudie. 
CHARLES,  ai^ec  dépit. 
Oh  !  rien  n'est  plus  flatteur. 
MADAME  D  o  R  L I  s ,  à  Dorivàl ,  qui  donne  la  main 

à  Laure. 

Bien  I  donnez-lui  la  main. 

•  (DorWal  donne  la  main  à  Laure. } 

Toujours  charmant  ! 

DORIVAL. 

C'est  vous  qu'il  faut  louer ,  Firminl 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  m'en  faire  accroire , 
Et  je  vous  dois  vraiment  mon  mérite  et  ma  gloire. 

(  Tous  sortent ,  excepté  Charles.  ) 

SCÈNE  VI. 

CHARLES  sEut. 
Attendons  un^moment  ;  car  si  je  les  suivais , 
Dans  mon  trouhie  je  sens  que  je  me  trahirais. 
Ai-je  souffert  avec  assez  de  patience  ? 
Ah  !  oui ,  vantez-moi  bien  l'effet  de  ma  romance. 
C'est  par  dérision  qu'on  m'en  nommait  auteur  , 
Et  l'adroit  Dorival  en  a  seul  tout  l'honneur. 

SCÈNE  VII. 

'  r 

LAROCHE,  CHARLES. 

LAROCHE. 

Charges  ,  vous  voilà  seul?  Cela  va  bien  ,  je  pense  ? 

CHARLES. 

Oui ,  très-bien  en  effet. 


5m        Médiocre  et  rampant, 

LAROCHE. 

Moi ,  j'ai  bonne  espérance. 

CHARLES. 

Voilà  plus  que  jamais  Dorival  en  crédit. 

LAROCHE.. 

Bon! 

CHARLES. 

On  vante  à  Fenvi  son  cœur  et  son  esprit. 

LAROCHE. 

Vraiment  !  Mais  cet  ouvrage  important ,  difficile. . . . 

CHARLES. 

n  est  fait. 

LAROCHE. 

Allons  donc. 

CHARLES. 

Et  le  fond  et  le  style , 
Tout  en  est  admirable. 

LAROCHE. 

Est-il  possible  ? 

CHARLES. 

Eh  !  oui. 

^  LAROCHE. 

n  a  donc  un  démon  qui  travaille  pour  lui  ! 

CHARLES.    . 

Enfin,  cette  ambassade .... 

LAROCHE. 

Eh  bien  ? 

CHARLES. 

On  la  lui  donne. 
On  lui  promet  la  main  de  la  jeune  personne.  v 
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LARO€H£. 

Elle  ne  Fâime  pas. 

CHARLES. 

On  aura  son  aveu. 

LAROCHE. 

L'ambassade  et  la  fille  !  Eh  bien  !  non,  ventrebleu  ! 
n  ne  les  aura  pas.  Quoi  !  ce  vil  hypocrite 
Enlèverait  le  prix  de  l'honneur ,  du  mérite  ! 
Non,  morbleu!  non  jamais  !  et  si  nous  le  souffrons , 
Le  connaissant  si  bien ,  nous  nous  déshonorons. 

^CHARLES. 

D'Âriste  ;  sans  délai ,  je  vais  trouver  la  mère. 
Pour  mes  couplets  d'abord  je  veux.  • . . 

LAROCHE. 

Qu'allez- vous  faire? 
Eh  !  oui,  c'est  bien  cela  vraiment  dont  il  s'agit  I 
Sur  madame  Dorlis  quils  aient  quelque  crédit, 
Soit  ;  mais  croyez- vous  donc  qu'une  simple  romance 
Sur  l'esprit  du  ministre  ait  assez  d'influence  ?. . . . 
Eh  !  non.  C'est  ce  mémoire  éloquent ,  et  qu'il  s*est 
Procuré  quelque  part;  car  il  ne  l'a  pas  fait.. . . 
Mais  quoi  !  sa  fausseté  fait  seule  tous  ses  charmes. 
Combattons  les  méchants  avec  leurs  propres  armes. 
En  l'attaquant  de  front,  je  n'ai  pu  l'emporter; 
Pour  réussir ,  je  vois  qu'il  le  faut  imiter. 
Quoi  qu'il  m'en  coûte  enfin  pour  tromper  même  un  traître , 
Sous  un  tout  autre  aspect  il  est  temps  de  paraître. 
Que  je  sache  une  fois  ce  qu'il  a  dans  le  cœur , 
Je  suis  moi-même  un  sot,  ou  j'ai  bien  du  malheur 


; 
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Si  je  ne  lui  fais  pas  faire  quelque  sottise. 
Rentrez;  je  vais.. . . 

CHARLES. 

Songez  que  dans  cette  entreprise 
Il  faut.. . .. 

LAROCHE. 

Et  vous ,  songez  qu'il  va  de  mon  honneur 
A  ce  que  du  combat  je  sorte  le  vainqueur. 

(Charles  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

LAROCHE  SEUL. 

Recordons-nous.  Son  but  fut  toujours  de  connaître  y 

Afin  de  les  servir ,  les  penchants  de  son  maître. 

Avec  Michel  encor  il  causait  ce  matin  ^ 

Ce  valet  est  bavard  ;  quelque  soupçon  malin 

S'est  déjà  répandu  y  grâce  à  son  bavardage. 

Il  court  un  i^-uit  qu'Ariste,  encor  galant,  volage, 

Fait  pour  quelque  beauté  chercher  un  logement. 

Sans  en  rien  croire  ,  on  peut  glisser  adroitement 

Dorival. . . .  Taisons-nous. 

SCÈNE  IX. 

DORIVAL,  LAROCHE. 

* 

DORIVAL  ,  se  croyant  seul. 

A  mes  vœux  tout  succède. 
Un  chagrin  inquiet  cependant  me  possède. 
Je  ne  tiens  rien  encore  ;^  et  le  père  et  le  fils 
Sont  là  prêts  à  m'ôter  ce  que  Ton  m'a  promis» 


k«  •  K 
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Les  éloigner.'. . .  comment  ?  Ariste  irréprochable  ! 
On  ne  gouverne  point  un  homme  raisonnable , 
Qui  n'a  rien  à  cacher ,  aucuns  ménagements 
A  garder ,  ainsi  donc  aucun  besoin  des  gens. 
Ne  lui  pourrai-je  enfin  trouver  (juelque  faiblesse  ? 

LAROCHE^  approchant. 
Bon  !  j'y  suis. 

DO  RIVAL. 

Ah  !  c'est  vous  ! 

LAROCHE. 

'    Moi-même,  qui  confesse 
Que  j'ai  des  torts. 

DORIVAL. 

Ahîah! 

LAROCHE^ 

Que  je  sens  d'autant  plus 
Que  j'ai  fait  contre  vous  des  efforts  superflus. 

DORIVAL. 

C'est  fort  heureux  vraiment.  Votre  langue  ennemie 
S'est  déchaînée  avec  assez  de  perfidie. 

LAROCHE. 

Il  est  trop  vrai;  je  n'ose  espérer  mon  pardon. 

DORIVAL. 

Ah  !  fort  bien  ;  le  malheur  vous  fait  changer  de  ton. 

LA^CHE. 

n  £siut  (}ue  je  renonce  à  cette  grande  place 
Que  vous  vouliez  tantôt ,  ici ,  que  j'acceptasse  ; 
Mais  au  moins ,  en  faveur  d'une  vieille  amitié , 
Ne  me  nuisez  pas. 
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BORIYAL. 

Moi! 

LAROCHE. 

Vous,  Un  peu  de  pitié. 

DORIVAL. 

Mais,. . . 

LAROCHE. 

Comme  j'ai  quelqu'un  qui  pour  moi  s'intéresse. . . . 

DORIYAL. 

# 

Quelqu'un^:  c'est  ?. . . . 

LAROCHE. 

Une  dame  k  qui  Michel  m'adresse. 

DORIYAL. 

Michel  I  Vous  connaissez  ce  Yalet  ? 

LAROCHE. 

Oh  !  fort  peu. 
Mais ,  comme  on  a  donné  ma  place  à  son  neYeu ,  - 
Il  cherche  à  m'obliger. 

DORIYAL. 

Cette  dame  est  parente 
P'Ariste  apparemment  ? 

LAROCHE. 

On  dit  qu'elle  est  charmante , 
Qu'il  fait  chercher  pour  elle  un  Cernent. .... 

doriyA. 

C'est  bon. 
Je  ne  demande  pas  tous  ces  détails. . . .  Son  nom  ? 

LAROCHE. 

Je  l'ignore. 


\ 
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DOHIVAIi. 

Fort  bien. 

LAROCHE. 

Michel  le  sait  peut-être. 

BORIYAL. 

Vous  me  croyez  donc  bien  jaloux  de  la  connaître  ? 

LAROCHE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

DORIVAL. 

Je  ne  veux  rien  savoir 
,    Là-dessus.  C'est  demain  que  vous  devez  la  voir? 

LAROCHE. 

Demain*. 

DORIVAL. 

Comme  il  parait  que  c'est  un  grand  mystère. 

LAROCHE. 

I 

Oh!  très-grand.  Ainsi  donc ,  songez  bien  à  vous  taire. 

DORIVAL. 

Il  suffit ,  brisons  là.  Je  ne  vous  nuirai  pas  : 
II  est  de  mon  destin  de  faire  des  ngrats  ; 
Mais  je  vous  aime  encor  malgré  votre  injustice  j 
Et  je  me  joindrai  même  à  votre  protectrice. 
Vvius  pouvez  y  compter. 

LAROCHE. 

Oh  !  \  ous  êtes  trop  bon. 

DORIVAL. 

Mais  au  moins  que  ceci  vous  serve  de  leçon. 

LAROCHE. 

Oh!  jamais. ... 


*•  • .  ». 


/ 
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DORITAL. 

C'est  assez. 

LAROCHE^  à  part. 

n  donne  dans  le  piège. 

Comme  on  va  vite  avec  tant  soit  peu  de  manège  ! 

Ainsi  presque  toujours ,  et  je  le  vois  trop  bien , 

La  droiture  en  affaire  est  un  mauvais  moyen. 

(H  soit.) 

DORIVAL    seul. 

Allons  trouver  Michel.  Ce  que  je  viens  d'apprendre , 
Ce  que  tantôt  lui-même  a  su  me  faire  entendre , 
Tout  prouve  qu'il  s'agit  d'un  amoureux  lien  ; 
Quel  bonheur!  Pour  le  coup ,  Ariste  je  vous  tien. 


FIN    DU   QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  L 

LAROCHE    SEUL  ,    S'ASSEYANÏ  ET    s'BSStJYANt    LÉ 

FAONt. 

•/l-RisTE  Ya  Yenîr  ;  j'ai  couru  comme  un  diable  : 

Grâce  au  ciel  je  sais  tout.  Ils  sont  encore  à  table« 

Je  Yois  trop  malnfenaot  quel  projet  est  le  tîen< 

Ariste  vertueux ,  tu  n'étais  bon  à  rien , 

Donnai;  vivent  ceux  dont  on  connaît  lei^  vices  ! 

Toujours  ils  ont  besoin  de  secrets ,  de  services  ; 

Et  de  leurs  coiiipfaisants,  et  de  leurs  confidents  ^ 

En  dépit  d'eux,  ils  sont  à  jamais  dépendants. 

n  respire;  au  ministre  il  croit  une  faiblesse  : 

Voyez  quel  vaste  champ  ouvert  à  sa  bassesse  ! 

Mieux  que  toi  j'ai  saisi  ce  secret  important  ; 

Tu  ne  présumes  pas  le  piège  qui  t'attend. 

Ariste  vient  ;  allons  ^  redoublons  de  courage ,  x 

Et  tâchons  cette  fois  d'acbever  notre  ouvrage* 

SCÈNE  IL 

ARISTE,  LAROCHE. 

ARISTE. 

Es  quoi  I  c'est  encor  vous  qui  m'avez  demandé  7 

LAROGHf^ 

Que  cet  entretien  sok  le  denner  accordé  f 
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Si  je  ne  parviens  pas  à  vous  conyaliicre ,  Arisf  e. 
Votre  konneur  et  le  nuen  yeuleot  que  je  persiste. 
Tout  ce  que  j'ai  tenté  pour  perdre  Dorivtil 
A  tourné  bien  pour  lui ,  cotnme  pour  moi  fort  mal  ; 
Mais  de  le  démasquer  j*ai  gardé  respmnce. 

ARISTE. 

Ah  !  c'en  est  trop  enfin ,  et  je  perds  patience. 

LAROCHE. 

Un  seul  mot.  Ecoutez.  Je  sais  qu'en  ce  moment 
Vous  cherchez  dans  Paris  un  petit  logement. 

A.RISTE. 

Quoi? 

LAROCHE. 

Je  sais  qu'il  s'agit  d'jr  loger  une  fille 
Dans  la  misère ,  ainsi  que  toute  sa  famille  i. 

A  RIS  TE. 

De  quel  droit  éfkt  ainsi  mes  actions? 

LAROCHE. 

De  l'ami  Dorival  j'ai  aurvi  les  leçona  ; 

C'est  lui  qui ,  le  prenief ,  de  Tocre  déstestiqne 

A  tiré  j  ce  mati»,  ce  réôit  véri^que. 

A  d'étranges  soupçons  4é6-lors  ils  a'est  livré. 

Quant  à  moi ,  sur  ce  point ,  je  suis  bien  rassuré  ; 

Car  poussant  l'exaffien*  plus  loin ,  dans  sa  demeure 

J'ai  vu  la  demoiselle  ;  elle  est  pkis.^e  majeure  : 

Dorival  la  cxok  jeuM  :m ,  saila  vmm  feaupoptep , 

Jusqu'au  bout ,  s'il  se  peujr ,  tâcher  <le  l'écouter  ^ 

S'il  ne  découvre  p^a  toute  sonisf^DÛe  ^ 


/ 
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Tenez-moi  pour  fripon  le  reste  de  na  vie. 
Je  l'aperçois  ;  je  socs ,  pour  ne  pas  vous  §en^. 

(Il  sort.) 

ARisi^E  seul. 

L'insensé  I  dans  sa  haine ,  à  ce  point ,  s'obstioer  { 
Quoi!  Dorival.«  • .  Kon ,  non. 

SCÈNE  lïL 

ARISTE,  DORiVAt. 

■■« 

^nomy Ah  y  à  part. 

Il  est  seul ,  le  temps  presse  ^ 
Pour  peu  que  je  m'y  prenne  avec  un  peu  d'adresse  ^ 
Je  suis  maître  dé  kiî. 

AtiïsrtyàtforA^aL 

Ce  qu'en  ces  lieux  {'attend 
Vous  regarde ,  mon  cher  :  âafiis  perdre  Ott  seul  instast^ 
Dès  ce  soir ,  f  ai  pris  soiB  d'ettvoj^er  votre  ouvrage , 
£t  du  gouverflfêiiieM  S  aura  le  suffrage , 
Je  l'espère^ 

Le  vôtre  estsortaul  poédeux  ; 
De  ravoir  obtenu  je  me  crois  trop  heUrettt« 

(A  part)  ' 

Sur  ce  sujet  comment  faut-il  que  je^l'ttène  ? 
Je  ne  hasarde  rien ,  la  chose  est  bien  certaine , 
Et  je  puis  aie  ittvw.*  •  ^ 

VMS^^if  scb  rèreuir  ? 
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DORIYAL. 

Je  songe  aa  tour  affreux  qu'un  adroit  imposteur 
Peut  donner  quelquefois  à  teQe  circonstance.. . . 

ARISTE. 

Que  dites-TOus  ? 

DORIYAL. 

n  faut  rompre  enfin  le  silence. 
Des  méchants  ont  sur  vous  répandu  des  soupçons. . . 
De  grâce,  répondez  à  quelques  questions  : 
Si  je  suis  indiscret,  que  mon  zèle,  m'excuse. 

ARISTE. 

Parlez ,  je  répondrai. 

DORIYAL. 

Si  Michel  ne  m'abuse  , 
Dans  un  faubourg,  pour  yous  ,  il  cherche  un  logement  ? 

ARISTD. 

Puisque  you»  le  saYe^ ,  d'accord. 

DORIYAL. 

Secrètement? 

ARISTE. 

n  est  Yrai ,  jusqu'ici  j'en  ai  fait  un  mystère* 

DORIYAL.. 

Pour  une  demoiselle  ?  . 

ARISTS* 

Oui. 

DORIYAL. 

Qui  YOUS  est  bieli  chère? 

ARISTB. 

Pour  elle  fai  conçu  le  plus  tendre  intérêt. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  533 

DOKiVAh  y  à  part. 
n  ne  s'en  caahe  pas  :  comment  douter  du  fait  ? 

(Haut) 

Et  vous  ne  voulez  pas  ^e  cette  affaire  éclate? 

ARISTE. 

Mais  non. 

BORIVAL. 

Ah!  je  comprends*,  la  chose  est  dëh'câte. 
Dans  ses  propos  d'ailleurs  le  monde  est  si  méchant  !.. . 
Mais  je  puis  vous  servir* 

ÀRISTE. 

Vous?' 

DORIVAL. 

Moi-même. 

ARISTE. 

ê 

Comment? 

DORIVAL. 

J'ai  ce  qu'il  vous  faut. 

ARISTE. 

Quoi? 

JDORIVAL. 

Maison  sknple ,  ignorée  , 
Mais  dans  l'intérieur  charmante  et  décorée  I. . . 
Jardin  délicieux ,  meubles  d'un  goût  exquis, 
Le  plus  joli  boudoir  peut-être  de  Paris. 

ARISTE. 
(A  part)  (Haut) 

Laroche  a-t«il  dit  vrai  7  Quelle  raison  secrète 

Me  fait  donc ,  suivant  vous  ^  chercher  cette  retraite  ? 
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D  am  iTijL  j  en  sounant. 


Sur  les  choses  qu'on  veut  dérober,  à  mes  yeiutp 
Je  ne  sais  point  porter  un  regard  curieux. 
Voyez  en  moi  d'alllèûrs  un  aini  véritaUè. 
De  tout ,  pour  vous  servir,  Dôrival  est  capable  ; 
Quoi  que  vous  ordonniez  y  sans  examiner  rien ,   ' 
Il  vous  obéira.  Vous  m'entendez  ? 

■    #      »        » 

Fprt  bien. 

nORIVÀL. 

n  faut  être  indulgent. . . .  Oh  !  }'ai  de  la  morale; 
Mais  sur  ce  point,  pourvu  iju'on  échappe  au  scandale. . 
Je  vais  trop  loin  peut  être;  accusez-en  mon  cœur; 
Il  ne  souhaite  rien  comme  votre  bonheur. 
Si  j'ose  vous  tenir  un  seEûi)]abIe  langage, 
C'est  qu'au  fond  de  ce  cœur  je  me  sens  le  courage 
De  vous  parler  de  même  en  votre  adversité  ; 
C'est  TOUS  que  j'aime  enfin  ^  non  votre  dignité. 

SCÈNE  IV. 

,      ARÏSTE,  DORIVAL,  UN  VALET- 

LE  v-ALET,  remettant  des  lettres  au  tninisùv. 
Des  lettres  qu'à  l'instant  on  vient  de  me  remettre. 

A  RI  s  TE  ^  remettant  des  lettres  à  DorivaL 
Celles-ci  sont  pour  vous. 

0OBIVAI4. 

.    Voulez^vouslien  permettre  ? 
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En  voilà  que  je  dois  porter  d&ns  bos  bureaux; 

Tout  feu  pour  les  {daisirs,  tout  feu  pour  lestraraffic. 

Voilà  comme  je  suis. 

(Ilsoit.) 

SCÈNE  V. 

I 

t 

ARISTE  SEUL 

I 

Il  faut  que  je  le  dise, 
Je  ne  puis  revem'r  escor  de  ma  surprise. 
Dorival ,  je  le  crois  sans  peine  maintenant, 
De  mon  prédécesseur  £atle  vU  complaisant. 
Je  ne  me  prétends  pas  jinis  vertueux  que  d'autres; 
Tout  homme  a  ses  défauts ,  et  nous  avons  les  n6tres  : 
Mais  un  homme  qui  s'offre  avec  cette  impudeur  I 
Le  choi^r  pour  mon  gendre  et  pour  ambassadeur  I 
Son  amitié  lui  fait  me  prêter  ses  sctvices; 
Sont-ils  donc  nos  amis  ceux  qui  servent  nos  vices  ? 

SCÈNE  VI. 

ARISTE,  LAROCHE. 

LAaOCHE. 

Pardon;  mais  Dorival  quitte  à  l'instant  ces  lieux  : 
Eh  bien  ? 

ÀRISTK. 

Je  vous  avais  mal  jugés  tous  les  deux. 
Vous  venez  de  me  rendre  un  signalé  service, 
Et  mieux  instruit,  je  sais  vous  rendre  enfin  justice. 
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LAROCHE. 

Pour  honnête  homme  enfin  je  suis  donc  reconnu  ! 
Je  respire. 

ARISTE. 

Oui ,  c'est  vous  qui  T^urez  confondu. 
Mais  moi,  dois- je  abjurer  la  maxime  chérie 
Que  la  force  d'esprit ,  le  talent ,  le  génie 
Ne  peuvent  exister  dans  un  cœur  sans  vertu  ? 
Cet  homme  vil  enfin  que  j'ai  trop  tard  connu 
M'a  remis  ce  soir  même  un  éloquent  mémoire  : 
Du  meilleur  écrivain  il  soutiendrait  la  gloire. 
Quelle  fatalité  que  je  ne  conçois  pas  ! 
Un  si  rare  talent  avec  un  cœur  si  bas  ! 
Sans  délai  j'ai  pris  soin  d'envoyer  cet  ouvrage  ; 
Et  le  gouvernement,  dans  ses  lettres,  je  gage , 

(A  décftchàte  une  des  lettres  qu'il  tient  à  sa  ntin.  ) 

De  cet  écrit  me  fait  l'éloge. . , .  Justement, 

XAROCHE» 

Je  n'ai  sur  cet  objet  aucun  renseignement. 
L'ouvrage  est  bon  ? 

ARISTE, 

Parfait, 

LAROCQE, 

Je  gagerais  ma  vie 
Qu'il  n'en  est  pas  l'auteur. 

[ariste. 
Comment  ? 

LAROCHE. 

Je  le  parie, 
^  Je  Im  crqjs  plus  de  cœur  encor  que  de  talent. 
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Si  j^ pouvais». . .  j'y  suis»  Oui,  moyen  excellent; 
Si  vous  me  secondez  ^  il  se  trahit  lui-même. 

▲EISTE. 

Mais  comment  7 

LAROCHE. 

Chut  !  il  yient» 

SCÈNE  YIL 

ARISTE,  LAROCHE,  DORIVAL- 

LAROCHE. 

QpEixE  dis^âce  extrême  l 

DORIVAL. 

Quoi  donc  ? . 

LAROCHE. 

En  un  instant  comme  tout  a  changé  ! 

DORIVAL. 

Que  peut  signifier  ce  visage  afBigé  ? 

LAROCHE. 

Quel  coup  de  foudre  I 

DORIVAL. 

Enfin? 

LAROGHS. 

Quelle  fatale  lettre  ! 
.  Au  ministre  i  l'instant  on  vient  de  la  remettre  : 
Mais  faut-il  ?  • . . . 

ARISTE. 

Achevez. 

LAROCHE.  ^ 

Il  est  disgracié* 


/ 
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DORITAL. 

Se  peut-il? 

LAROCHfi. 

De  sa  place  il  est  remercié. 

BORIYAl. 

Que  dites-vous  ?  grand  Dieu  I  ^ 

LAROCHE. 

La  cfaose  est  trop  réelle. 
Quelqu'un  m'arait  déjà  dit  tout  bas  la  nouvelle. 
Par  mon  zèle  conduit,  j'accours  pour  m'informer.. . . 
Et  monsieur  franchement  vient  de  me  confirmer. . . 

DORIVAL. 

Dois- je  croire,  monsieur,  cette  nouvelle  affreuse  ? 

ARISTE. 

Ah  I  comment  supporter  cette  épreuve  honteuse  ? 

LAROCHE. 

Permettez  donc ,  la  honte  ici  n'est  pas  pour  vous  ; 
Quoique  j'aie  éprouvé  tsmtôt  votre  courroux, 
J'ai  toujours  tant  aimé  vous  et  votre  famille , 
Que  j'ai  tout  oublié. 

ARISTE. 

Ciel  !  ma  mère  et  ma  fflle  ! 
C'en  est  trop ,  et  je  veux. ... 

XAROCHE. 

De  grâce,  taisez-vous. 
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SCÈNÈVÏII. 

*  'I  * 

IRISTEi  LAROCHE,  DORIVAL,  JflRM^N, 
MADAME  DORLIS,  LAURE. 

XAROCHE. 

M  AD  AME ,  et  TOUS  Fitinin ,  venez ,  unissons-nous. 

MADAME   DORLIS. 

Pourquoi? 

LAROCHE. 

Pour  consoler  Ariste  en  sa  disgrâce. 

IiAU&E, 

Que  dit-il  ? 

MADAME   DORlilS. 

Qu'est  ce  donc  ? 

LAROCHE. 

n  a  perdu  sa  place. 

LAURE. 

Grand  Dieu! 

DORiy.AL. 

L'évéadment  conane  tous  me  surprend. 

MADAME    DORLI  S» 

J'étais  loin  de  prévoir  ua  malheiip  aussi  grand. 

GHARIiBS. 

Ainsi,  sur  cette  terre  injuste  et  corrompue ^ 

Le  talent  est  proscrit,  la  vertu  péconnue; 

L'honnête  hoipme  ne  reste  eu  pbce  qu'un  iostant, 

Et  du  méchant  lui  seul  le  triomphe  est  constant.  « 

ARISTS. 

Jeune  homme ,  croyez-moi ,  le  ciel  est  équitable , 
Le  châtiment  atteint  tôt  ou  tard  le  coupable. 


/ 
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BORITAI/. 

Mais  répondez;  au  moins  de  ce  coup  imprévu 
G>nnait-on  le  sujet? 

LA&OGHK. 

n  n'est  que  trop  connu; 
Certain  mémoire  seul  cause  cette  aventure. 

FIRMIN. 

Un  mémoire  I  celui  dont  vous  faisiez  lecture? 

DORIVAL. 

Où  l'on  se  permettait  de  donner  des  avis, 
Des  conseils  qui  sans  doute  auront  été  mal  pris. 

I.AROCHS. 

Précisément. 

DORIVAL. 

Eh  bieni  àvais-je  tort  de  dire 
Qu'il  est  des  vérités  que  l'on  doit  s'interdire! 

ARISTE. 

À  remplir  mon  devoir  je  n'hésite  jamais; 

Et  de  l'avoir  rempli ,  quel  qu'en  soit  le  succès , 

Je  ne  me  repens  pas. 

DORIVAL. 

Beau  sentiment ,  sans  doute  ; 
EUe  était  belle  aussi  la  place  qu'il  vous  coûte* 

LAROCHE. 

Et  tout  n'est  pas  fini.  D'autres  perdront  la  leur  ; 
On  sait  trop  qu'un  mim'stre  est  rarement  Fauteur 
Des  ouvrages  nombreux  qui  de  ses  bureaux  $y)rtent. 

DORIVAL. 

Eh  bien  ? 
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LARQGH£. 

Dans  celui-ci  comme  tous  les  mots  portent.  • 

FIRMIN. 

Éxpliquez-Yous. 

LA&OCHE. 

Oa  veut  savoir  absolument 
Celui  qui  s'est  permis  cet  écrit  véhément. 

BORIVAL. 

La  disgrâce  d'Ariste  alors  pourrait  l'atteindre  ? 

LAROCHE. 

Mais  y  entre  nous,  on  a  tout  sujet  de  le  craindre. 

DORIVAL* 

Eh!  mais  ce  n'est  pas  moi. 

FIRMIK. 

Moi  seul  en  sois  l'auteur. 

ARISTE. 

Qu'entends-je  ? 

MADAME   nORLIS. 

Vous,  Firmin  ! 

FIRMIN. 

Moi ,  je  m'en  fais  honneur. 

LAROCHE. 

Là ,  ({ue  vous  ai-je  dit  ? 

FIRMIN. 

De  ce  faible  mémoire^ 
Sans  honte ,  à  Dorival  j'ai  pu  laisser  la  gloire  ; 
Je  ne  laisserai  pas  de  même  le  danger  : 
Ce  danger ,  avec  vous  je  dois  le  partager  ; 
Tantôt  j'ai  pu  me  taire,  à  présent  je  me  nomme^ 


54^  MÉDIOCRE  Et  RAMPAHT, 

CHA&tSS. 

Bien,  mon  père.  Yoilà  parler  en  bonnète  homme  -, 
Et  tant  de  modestie ,  avec  tant  de  fierté , 
Voilà  le  vrai  talent,  voilà  la  probité. 
Allez  y  votre  disgrâce ,  Âriste ,  est  honorable  i 
Mon  père  n'a  pu  rien  écrire  de  coupable  ; 
Et  Laure  à  ce  revers  peut  devoir  le  bonheur. 
Pour  son  hjrmen  alors  n'écoutant  que  son  cœur , 
Si  l'heureux  Charles  un  jour  peut  enfin  y  prétendre  ^ 

MADAME    nORLIS. 

Charles!  que  dites- vous? 

FIRMIN. 

Son  cœur  sensible  et  tendre 
Prend  à  votre  malheiir  un  si  vif  intérêt  ! 

ARISTE» 

Ainsi  chacun  de  vous  a  trahi  son  secret. 
Firmin ,  puisque  c'est  vous  qui  fites  ce  mémoire, 
Recueillez-en  donc  seul  et  le  prix  et  la  gloire, 
n  honore  à  la  fois  votre  esprit ,  votre  cœur, 
Et  le  gouvemenent  vous  nomme  ambassadeur. 
Je  suis  ministre  encor ,  et  je  m'en  félicite , 
Puisque  je  puis  ainsi  payer  le  vrai  mérite* 

MADAME    DORLIS. 

Que  dit-il? 

D0RIV4.L* 

Qu'ai-je  fait? 

ARISTE,  à  Dorwal. 

Tous  voilà  donc  connu, 


ACTE  V,' SCÈNE  VIII.  54$ 

Homme  fourbe  en  talent  comme  fourbe  en  vertu  ? 
n  m'a  dœac  cru,  le  traître,  à  lui-mênake  semblaUe!  j 

X.A1L0CHS. 

Comme  il  calomniait  une  action  louable  I 
Car  enfin  j'ai  tout  su  par  elle  et  par  Michel. 
Cette  femme  pour  qui  d*ua  amour  criminel        . 
n  vous  croyait  atteint  !  elle  est  infirme,  âgée. 
Par  les  soins  du  ministre  elle  est  déjà  logée. 
Et  pour  qui  ces  secours  secrets  et  généreux  ? 
Pour  la  fille  d'Armand ,  ce  marin  si  fameux. 
En  secourant  ainsi  Thonorable  indigence , 
Votre  fils  a  payé  la  dette  de  la  France. 

ARISTE. 

De  grâce ,  mes  amis ,  gardez-moi  le  secret. 

MA]^AM£    DORLIS* 

Pourquoi? 

AB.ISTE. 

Le  publier,  c'est  détruire  un  bienfait. 

(ADorival.  ) 

Sortez. 

(Donnai  sort  confondii.) 

..    LAROCHE,  2e  voyant  sortir. 

Pauvre  garçon  !  H  me  fait  de  la  peine* 
Je  l'avais  bien  prévu  que  je  perdrais  ma  haine 
Dès  que  je  le  verrais  déchu  de  sa  grandeur. 

FIRMIN. 

Bien  !  Nous  nous  unirons  pour  calmer  sa  douleur. 

LAROCHE. 

C'est  dit  ;  je  me  sens  prêt  à  lui  rendre  service. 


544  MÉDIOCRE  ET  RAMPAMT. 

ARISTK* 

J'ai  la  dans  votre  cœur,  Charle  ;  Q  est  trop  norice 

Pour  savoir  déguiser  un  innocent  amour. 

Vos  Tœûx  y  mon  jeune  ami ,  seront  rempli»  un  )oiir« 

IiAROCHE. 

Reconnaissez  en  lui  l'auteur  de  la  romance. 

MADAME  nORIrIS. 

n  se  poarraiti 

t  A1TR£. 

Mon  cœur  me  l'avait  dit  d^avance* 

MADAME  DORLIS. 

Charles  fera ,  je  crois ,  un  excellent  époux. 

ARISTE. 

Imitée  votre  père ,  et  sa  main  est  à  vous. 
Sur  l'intrigant  ainsi  l'honnête  homme  Temporte. 
Qu'il  en  arrive ,  hélas ,  rarement  de  la  sorte  I 
Qui  mérite  tme  place  est  loin  de  l'obtenir  ; 
Et  le  sot ,  en  rampant ,  est  sûr  de  parvenir. 
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